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PRÉFACE. 


QuoiQUii  Ihistoue  aalioiiale  ait  été  traitée  dans  plusieurs 
ouvrages  classiques  dont  le  mérite  est  généralement  reconnu, 
f  ose  croire  que  ce  Manuel  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  les 
jeunes  gens  qui  voudront  Tétudier.  J'ai  entendu  quelquefois 
ceux-ci  se  plaindre  des  ditlicultés  qu'ils  rencontrent  dans 
nos  annales,  et  de  Tobscarité  qui  y  règne ,  sortoat  depuis 
Tépoque  dn  démembrement  de  la  monarchie  de  Charlema- 
goe  ,  jusqu'à  celle  où  les  dififérentes  provinces  de  la  Belgique 
furent  réunies  sous  le  sceptre  des  ducs  de  Bourgogne.  Moi- 
même  j'ai  éproofé  ces  difficnltés,  et  je  ne  donte  point  que  la 
plupart  de  njos  collègues  dans  la  carrière  de  reuseigucuieiu 
n*aieDt  souvent  fait  les  mêmes  remarques. 

Ces  considérations  m*Ottt  engagé  à  essayer,  après  tant 
d'autres,  de  faire  un  Manuel,  où  je  m'eflbrcerais  prindpale- 
ment  de  rendre  claire  et  facile  la  partie  obscure  de  notre' 
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hiâloire.  J*ai  cra  que  le  seul  nioyen  d'alteindre  ce  but  étaii 
de  changer  de  plan;  c'est^nlire,  de  traiter  Thistoire  parti- 
cnlière  des  différents  duchés  el  comtes  dont  se  composait 
la  Belgique  au  moyen-âge»  uou  d'après  la  méthode  syuchro- 
Dîstique  suivie  jusqu'à  ce  jour,  mais  séparément  et  fune 
après  l'autre.  Avant  de  rendre  mon  travail  public ,  j'ai  voulu 
soumettre  ma  méthode  à  uue  épreuve  de  plusieurs  années  ; 
et  ce  n*est  qu'après  m*étre  assuré  pendant  trois  ans  que  mes 
élèves  s'en  trouvaient  bien ,  que  je  me  suis  déterminé  à  éten- 
dre les  aperçus  sommaires  que  j'avais  dictés  en  classe ,  et  à 
les  livrer  à  l'impression. 

Ainsi  s'est  formé  le  Manuel  dont  je  présente  la  cinquième 
édilioa  à  la  jeunesse»  el  aux  hommes  qui  parcourent  la 
même  carrière  que  moi  ;  et  j'ai  la  confiance  qu'il  ne  leur  sera 
pas  désagréable. 

La  division  de  notre  histoire  m'a  paru  réclamer  une  mé- 
thode différente  de  celle  qu'ont  adoptée  mes  devanciers. 
J'ai  distingué  six  périodes,  dont  les  deux  premières  ap- 
partiennent au\  temps  anciens»  ce  sont  les  périodes  ro- 
maine et  frangue;  les  deux  suivantes  appartiennent  au 
moyen-ftge,  e*est  la  période  féodaU  et  la  période  de  lîMtf 

communale;  culiii  les  deux  deniièies  se  rapportent  aux  temps 
modernes  :  je  les  ai  appelées  période  monarchique,  el  période 
emuHÊMUmmeUe,  Cette  dernière  est  celle  dans  laquelle  nous 
vivons. 

On  voit  d'abord  que  cette  division  n'a  rien  d'arbitraire,  et 
c'est  pour  cela  que  je  la  crois  utile.  Il  serait  trop  long  de 

développer  ici  les  piiiu  ipes  sur  lesquels  je  me  suis  fondé 
pour  établir  ces  divisious  :  je  me  cou  tenterai  de  reuvojfer 
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aux  idées  émises  à  ce  sujet  par  M'  WarrikuîDig  dans  ie  Mes- 
sager des  Sciences  et  des  Arts  <ie  1^35. 

le  ifai  coDsacréque  quelques  pages  h  h  période  fHmque, 
parce  qti'elle  rentre  tout  entière  dans  l'histoire  du  moyen- 
lige  »  c^i  forme  un  coars  spédil  à  notre  Université ,  comme 
nillenrs  ;  et  parce  que ,  d*an  antre  eôté,  rhistoire  des  pronn- 
ces  belgiques  ne  commence  proprement  qu'à  l  époque  du 
partage  de  Tempire  earlovingien  au  neaTième  siècle.  La 
même  raison  m*a  engagé  à  être  court  dans  la  période  ro- 
maine :  mais  j'ai  traité  avec  quelque  détail  rhistoire  des  con- 
quêtes de  Cés^r,  parce  que  cette  partie  nous  intéresse  spé- 
cialement. 

Enûn ,  je  n'ai  donné  aucune  place  dans  mon  Manuel  à 
rhistoire  de  la  prindpauté  de  Liège ,  et  cela  pour  plus  d*QDe 
raison.  D*abord ,  cette  histoire  ne  pouvait  pas  entrer  dans 
mon  plan  ;  le  pays  de  Liège  a  formé ,  depuis  les  temps  les 
plos  reculés  jusqu'à  la  révolution  française ,  un  état  tout  à 
fait  distinct  du  reste  de  la  Belgique  :  et  pois«  lliistoire  de 
Lié^e  est  tellement  importante  qu'elle  mérite,  à  tous  égards, 
d^étre  traitée  eu  particulier,  comme  elle  Test  en  effet  à  rtni- 
Tersité  catliolique ,  où  elle  fait  l'objet  d'un  cours  à  part.  Cet 
état,  gouverné  par  un  prince  ecclésiastique,  présente  des 
caractères  qui  lui  sont  exclusivement  propres;  mais  comme 
le  peuple  liégeois ,  naturellement  moins  soumis  à  un  prince 
électif»  a  précédé  tous  les  autres  peuples  de  la  Belgique  dans 
la  conquête  et  le  développement  des  libertés  et  des  institu- 
tions communales ,  son  histoire  peut ,  sous  ce  rapport ,  ser- 
vir de  flambeau  à  celle  de  Flandre,  de  Brabant  et  des  autres 
provinces. 
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PItiFAGE. 


Je  crois  pouvoir  ajouter  que ,  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  j'ai  cherché  à  être  vrai,  que  nulle  part  je  n'ai  émis 

un  ju^ciiic'iu  léméraire.  Dans  les  qucsiions  dilliciles  ou  con- 
troversées, j'ai  tâché  de  m'éclairer  autant  que  possible ,  et  si 
je  me  suis  trompé  dans  l'appréciation  de  Fun  ou  de  Fautre 
fait,  mon  erreur  n'a  point  sa  cause  dans  un  manque  de 
honne  foi. 

Louvain,  13  Août  1855. 
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MANUEL 

VilSTOIKE  DE  JiELiilQDS. 


niTRODUCTlON. 


se  lA  BELGIOUB  ATAIfT  Là  DOHIKâTIOll  BOMAINB,  ET  DES  PEUPLES 

QUI  UflUBITAIERT. 

La  Belgique  faisait  andenneiiienf  fMiitie  de  la  Celtique, 
laquelle,  selon  ropiaioii  la  plus  probable,  s'étendait  entre  le 
Bhin ,  i'Ocëan ,  la  Méditerranée,  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

On  ne  peut  déterminer  Tépoque  à  laquelle  nos  prorinoes 
eommencèrent  à  être  peuplées  ;  mais  *  eu  égard  à  leur  posi* 
tiou  géographique,  position  qui  leur  a  lait  donner  le  nom  de 
Pays-Bas  y  on  peut  affirmer  c[«'elles  n'ont  vié  habitées  que 
loAg^temps  après  les  autres  parties  de  la  Celtique. 

On  ne  oonnait  pas  plus  exactement  Torigine  des  Celtes  ou 
Gaulois  «  qui  passent  pour  avoir  été  les  premiers  habitants 
de  la  Belgique.  - 

L'histoire  commence  à  fournil-  des  notions  plus  certaines 
SUT  les  Celtes ,  au  temps  de  la  iondation  de  Marseille  par  les 
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Phocéens,  vers  Tan  600  avant  J.-G.  (1).  —  A  cette  époque 
les  Celtes,  trop  à  l'ctroit  ce  semble  dans  leurs  vastes  limites, 
franchirent  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Rhin,  et  fondèrent 
successivement  des  colonies  militaires  en  Ëspagiic,  en  Italie  » 
en  Germanie  et  ailleurs.  Alors»  au  dire  de  César  (3)  »  les 
Gaulois  surpassaient  les  Germains  en  valeur,  et  leur  fai- 
saient une  guerre  opiniâtre;  ils  envoyèrent  de  nombreuses 
colonies  dans  la  ^Germanie ,  pour  décharger  les  Gaules  d'une 
population  trop  grande,  et  à  latpielle  le  sol  ne  pouvait  four- 
nir la  subsistance. 

Ces  expéditions  forent  plusieurs  fois  renouvelées  dans  k 
suite,  mais  elles  s'arrêtèrent  vers  Tan  277  avant  J.-C.  Les 
guerres  longues  et  sanglantes,  et  les  nombreuses  émigra- 
tions des  Celtes  avaient  afi^li  leurs  forces,  au  point  que 
de  conquérants  quils  étaient ,  ils  devinrent  bientôt  une  nation 
conquise  et  tributaire.  Par  contre ,  les  peuplades  tentoniques 
du  nord  de  la  Germanie ,  accrues  en  nombre ,  et  renforcées 
ou  poussées  par  de  nouvelles  hordes  sorties  de  TAsie  sep- 
tentrionale, commencèrent  à  descendre  et  à  refluer  vers  les 
pays  qu*eUes  avaient  autrefois  abandonnés,  et  qui  les  rap- 
prochaient des'  Gaules.  Dans  leurs  courses  vagabondes  et 
incertaines,  ces  Teutons  tombèrent  sur  les  Gaulois  tjui 
avaient  iixé  leur  demeure  sur  le  sol  de  la  Germanie,  les 
vainquirent  et  les  écrasèrent.  Alors  les  colonies  celtiques 
disparurent  de  ces  contrées  ^vec  autant  de  promptitude 
qn'elies*s*y  étaient  établies  Bientôt  lés  Teutons,  qui  ne 
reçurent  que  plus  tard  le  nom  de  Germains,  non  contents 
d'avoir  expulsé  les  Celtes  du  territoire  teutonique,  firent  à 

(1)  Schaj'cs,  I,es  Panx-Das  avant  et  duram  la  domination  romaine,  i,  pag.  19. 

(2)  De  Bello  Callico ,  L.  VI,  c.  24.  —  Scbaycs,  pag.  23. 

(3)  b<:kiye& ,  pag.  S9< 
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leur  égard  ce  que  ceux-ci ,  dans  le  temps  de  leur  prépondé- 
rance  »  avaient  fait  à  Tégard  des  Teatons^  c'est^à-diiet  qnlb 
les  attaquèrent  sur  leur  propre  territoire.  Ils  passèrent  le 
Rbin ,  et  refoulant  dans  linfërienr  de  la  Celtique  les  peuplades 

gauloises  qui  occupaient  la  rive  gauche  du  fleuve,  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  Belgique  et  d'une  partie  du  nord  de  la 
France.  Cette  conquête  ne  se  fit  pas  en  une  fois»  mais  par  des 
inTasions  réitérées»  entre  les  années  900  et  iSO  avant  Fère 
chrétienne  (1). 

Les  Celtes,  repoussés  par  les  Teutons,  se  retirèrent  en 
grand  nombre  eu  Angleterre  et  eu  Irlande.  Toutefois,  une 
partie  considérable  de  la  nation  sut  se  maintenir  au  midi  de 
la  Seine  et  de  la  Marne  (2)  :  de  sorte  que  ses  frontières ,  à 
répoqiie  de  llnyasion  romaine ,  touchaient  à  celles  des  Ger- 
maius  conquérants  de  la  Belgique,  ^uekjues  auteurs  croient 
que  l'expulsion  des  Celtes  ou  Gaulois  de  la  Belgique  ne  fut 
pas  complète,  mais  que  oertaines  peuplades  gauloises  conti«> 
nnèrent  d'occuper  leur  ancien  territoire,  et  que  c^est  d'elles 
que  les  Wallons  tirent  leur  origine.  Mais  cette  assertion ,  si 
plau&ible  qu'elle  paraisse  d'abord,  ne  saurait  être  soutenue 
en  présence  de  témoignages  positifs  qui  établissent  le  con- 
traire :  or  César  et  Tacite,  en  parlant  des  peuples  qui 
habitaient  ces  parties  de  la  Belgique  où  le  wallon  est  parlé 
aujourd'hui,  disent  expressément  qu'ils  étaient  d'origine  ger- 
manique (5). 

La  Belgique  actuelle,  au  temps  de  César,  était  donc  oc- 
cupée exdusiYement  par  des  Germains,  et  ne  consenratt 
d'antre  souvenir  des  Celtes,  ses  premiers  habitants,  que 


(I)  Sebayes ,  jng.  ss»~(l)  Voycs  Gaes.  n»  Adl»  Gail,  I ,  c.  t. 

Toyes  Caes.  De Bello  GùXL  II ,  c.  4,  et  VI ,  c.  Si.  —  Tae.  De  Mor.  Gtrm,  c. 
ei  iS. — y»  An«i  BaepMwt,  QBmw«i  wmfUm,  III,  pag.  is  et  188. 
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ancien  nom  gaulois  de  Belgique,  laissé-  an  pays  par  ses 
nouveaux  possesseors,  qoi  adoptèrent  eux-mêmes  poor  nom 
générique  la  dénomination  de  Bélgei, 

César  nous  apprend  les  noms  des  peuples  qui  habitaient 
la  Belgique,  à  Tépoque  où  il  vint  leur  faire  la  guerre.  Ils  • 
sont  an  nombre  de  vingt^piatre;  mais  tons  n*appartiennent 
pas  k  la  Belgique  d'aujourdlini ,  ni  par  conséquent  à  notre 
histoire. 

On  comptait  six  peuplades  principales  ;  c^ëtaient  les  Ébu' 
rtmi,  les  Triviriens,  les  Nervient,  les  Âtuatiquei,  les  Ménth 
pien$,  et  les  AmbivairUeg,  Les  antres,  au  nombre  de  neuf  « 
dépmdaient ,  comme  tributaires,  des  Tréviriens  et  des  Ner* 
viens. 

1.  Les  Ébnrons  demeuraient,  pour  la  majeure  partie,  entre 
le  Rliin  et  la  Meuse.  Les  pays  qu'ils  occupaient  correspondent 
au  duché  de  Jnliers^  au  Limbourg,  à  une  partie  de  la  pro* 
vince  de  Liège  jusqu'au  Condros.  A  cela  il  fiiut  probablement 
ajouter  la  partie  septentrionale  du  Brabant  qui  se  termine  à 
la  Dvïe. 

ml 

2.  Les  Tréviriens  habitaient  Tancien  électorat  de  Trêves, 
et  le  Luxembourg  (1).  A  Test  ils  étaient  bornés  par  le  Rhin  ; 
à  Fonest  ils  touchaient  aux  Nerviens,  dont  ils  étaient  séparés 
par  la  Meuse;  au  midi  ils  avaient  pour  limite  la  Lorraine, 
ou  le  pays  des  Médiomatriques  ;  enfin  au  nord  ils  étaient 
séparés  des  Élnirons  par  deux  des  quatre  peuplades  qui 
étaient  sons  leur  dépendance ,  les  Condriutens  et  les  Segniau. 
Les  premiers  habitaient  le  canton  appelé  le  Condros,  entre 
la  Meuse  et  TOurthe,  et  renfermant  aujourd'hui  les  villes  de 
Ilui ,  Binaat  et  Ciney.  On  ne  connaît  pas  bien  la  demeure 
des  Segniens  »  ni  celle  des  deux  autres  peuplades  tributaires 

(I)  V.  lUepMBt,  m ,  p«s.  ST. 
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des  TféTÎriens ,  les  Cirétiens  et  les  PimmienÊ;  mm  il  est 

très-probable  qu'ils  occupaient  les  confins  septentrionaux  do 
la  province  de  Luxembourg  ;  de  manière  que  les  quatre  peu* 
plades  dépendantes  des  Xréviriens  demeuraient  tontes  au 
nord  de  ce  peuple. 

3.  Les  Nerviens  occnpaient  le  centre  et  le  midi  de  la  Bel- 
;:iqLie  actuelle.  Us  habitaient  les  parties  qui  comprennent  de 
DOS  jours  le  Hainaut,  le  Brabant  à  gauche  de  la  Dyle,  la 
Flandre  à  droite  de  l'Escaut»  et  une  portion  de  la  province 
d'Anvers  formant  on  angle  entre  ITscaut»  le  Rupel  et  la 
Dyle  :  et  hors  de  la  Belgique  actuelle  *  le  ci-devant  Gambrésis 
et  le  Hainaut  français  (1). 

Mais  les  Nerviens  n'occupaient  pas  seuls  tout  ce  territoire. 
Us  le  partageaient  avec  les  cinq  peuplades ,  qui  étaient  sous 
leur  dépendance,  et  que  César  .appelle  CenimUf  Grudiem, 
Lemquesy  PleumosUm  et  Gofdwi%tn$,  On  ignore  le  siège  de 
ces  peuplades ,  dont  il  n'est  parlé  qu'une  fois  dans  les  Coni- 
meutaires  de  César.  Plusieurs  auteurs  les  placent  toutes  au 
nord  des  Nerviens. 

4.  Les  Atuaiiqw»,  touchaient  vers  le  nord  aux  Ëburons;  à 
Touest  et  au  midi  ils  confinaient  aux  Nerviens,  et  à  Test  aux 
Tréviriens.  Ils  occupaient  la  province  actuelle  de  Namur»  eu 
tout  ou  en  partie. 

5.  Les  Ménaptetu  demeurèrent  d'abord,  pour  la  plupart, 
nr  les  deux  rives  du  Rhin;  mais,  chassés  par  d'autres  peu- 
plades venues  de  la  Germanie,  ils  se  retirèrent  dans  les  deux 
Flandres^,  dont  ils  habitaient  deja  les  côtes  avant  leur  expul- 
sion des  bords  du  Rhin  (2). 

6.  Enfin  les  Ambivarites  n'avaient  pas  de  demeure  qui  soit 

(I)  V.  Kacpsaei,  III»pag.  i3. 
II».  pa«- 
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bien  connue.  César,  qui  ne  les  nomme  qu*une  fois,  les  place 
en  déçà  de  la  Meuse.  On  en  oonclut  qa*ils  habitaient  entre 
'  le  Denier,  la  Meuse  et  l*E8cant.  Quelques  écrivains  Usât  as- 
signent le  pays  situé  entre  Anvers,  Berg-op-Zoom,  Breda  et 
Bois-Ie-Duc  (1). 

Quant  aux  Monn$  et  aux  Atrébates,  communément  comptés 
parmi  les  andens  peuples  de  la  Belgique  de  nos  jours,  ils 
ne  falsaîent  qu*y  toucher.  Les  premiers  étaient  les  voisins 
des  Ménapiens,  et  habitaient  la  côte  maritime  française;  les 
seconds  occupaient  le  territoire  d^Arras,  et  s'étendaient  jus- 
qu'au Pas-de-Calais. 

Outre  oes  dix-sept  peuples  ou  peuplades ,  sept  antres  étaient 
comptés  au  nombre  des  Belges,  parce  qu'ils  occupaient  des 
territoires  faisant  [jartie  de  la  Belgique  d'alors,  qui  s'étendait 
jusqu'à  la  Seine  et  la  Marne.  C'étaient  : 

1.  Les  BhémoU  de  la  Champagne. 

3  et  3.  Les  B^Bowtqum  et  les  SvmonimM  de  lUe-de- 
France.  Leur  nom  8*est  conservé  dans  cehi  de  Beauvais  et 

#  de  Soissons. 

4  et  5.  Les  Ambiani  et  les  Veromandui,  c'est-à-dire  les 
habitants  de  l'Amiennois  et  du  Yennandois,  dans  la  Picardie. 

6  et  7.  Les  €alM€$,  du  pays  de  Ganx,  et  les  Véioeiuêm 
du  Vexin,  tous  deux  en  Normandie  (2). 

U)  Baepsaet ,  III,  pag.  9i,  n. 

m  Des  Boclies,  BiH,  me.  det  Faift-Boê,  p.  SB.    T.  ami  Baepsaet,  UI , 
pag.lBeiai,lt. 


Digitized  by  Google 


DE  L*m^tmE  K  BELGIQUE 


7 


PÉBIODIii  EOmiNB. 

DEPUIS  I.*IMVA8I01I  PE  j01£8-CÉ&AR,  iUSQC*4  L'ÉTABUSSKMEIIT  MS  FRANC» 

BR  BEL6HIQI. 

Aûoée  avamJ.-C.  57.  — Après  J.-G.  iuO. 

$*• 

Xrt^  (it^uj;  j^rtmières  camp<igne8  de  César, 

L'ambition  de  César  fut  Tunique  motif  qui  fit  porter  les 
ai^es  romaines  sur  le  sol  de  la  Belgique. 

Aa  sortir  de  son  consulat»  Tan  Ô8  avant  Père  vulgaire»  il 
obtint  pour  cinq  ans  le  gonvemement  de  la  Gaule  cisalpine  (I) 
et  de  riUyrie ,  avec  trois  légions  (2).  Peu  de  temps  après,  la 
Gaule  transalpine  (3)  et  une  quatrième  légion  [);issèront  aussi 
sons  son  commandement.  Ainsi  César  se  trouvait  muitre  des 
deax  provinces  romaines,  de  Ton  et  de  Tautre cété  des  Alpes» 
et  à'ia  téte  d*une  belle  armée  »  n'attendant  que  Foocasion  dV 
tiliser  ses  forces  et  de  déployer  ses  talents.  Cette  occasion  lui 
fiit  fournie  d'abord  par  les  Éduens ,  peuples  de  la  Bourgogne , 
qoi  demandèrent  des  secours  au  général  romain  pour  repous- 
ser rinvasion  des  Helvétiens,  qu'aujourd'hui  nous  appelons 
Suisses*  César  accourut  et  les  tailla  en  pièces» 

(1)  La  Gaule  cîsalpiac  compreQait  les  parties  septcninuaalcs  de  i  Uaiie,  depuis 
les  Alpes  jusqu'à  la  mer  Adriatique.  Elle  est  représentée  aujoardliui  par  le  Pié- 
mont, le  ducbâ  de  Gènes,  le  royaiuneLonliardo-Ténitien,  qudquesprind 
le  long  du  Vù ,  etleKonl  des  Élato  de  FÉglise. 

0J  La  lé^^ion  romrine  confiait  soixante  eenUirie»»  oa  t^ODO  Immiies.  On  dgm' 
tait   chaque  légion  800  chevaux. 

^  CTeat-à-dîre  la  province  nmaine  an-délà  des  Alpes,  coBipreniBl  la  Pvo- 
^caoe  »  le  I^aiisiiedoe,  le  DaupUné»  et  la  Savoie  jnsq[a*à  Gaiièw. 
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La  même  année,  les  Séquanais,  peuples  de  la  Franche- 
Gomtéy  r«igagèrent  à  défendre  leur  pays  contre  les  entreprises 
d*Arioviste,  roi  des  Suèdes  en  Germanie.  César  ne  se  fit  pas 

lougtemps  prier;  apiès  quelques  pourparlers,  on  recourut 
aux  armes.  Arioviste  eut  le  sort  des  Helvétiens;  il  fut  vaincu 
et  repoussé  au-delà  du  Rhin. 

Ces  deux  victoires  eurent  un  résultat  immense.  Les  Séqna- 
nais  et  les  Éduens  furent  délivrés  de  la  tyrannie  d*Ârioviste, 
mais  dès-lors  on  peut  regarder  la  Gaule  celtique  comme  sou- 
mise aux  Romains.  Les  succès  du  redoutable  guerrier,  qui, 
dans  une  seule  campagne,  avait  écrasé  deux  puissants  peu- 
ples, et  la  présence  de  ses  terribles  légions,  parurent  avoir 
glacé  les  âmes  des  Gantois. 

Les  Belges  ne  partagèrent  pas  cette  terreur  ;  seuls  entre 
tous  les  habitants  de  la  Gaule,  ils  avaient  su  empêcher  les 
Çimbres  (1)  dinonder  leur  pays;  cette  gloire  rehaussait  leur 
courage,  et  les  portait  à  se  regarder  comme  invincibles.  Les 
victoires  de  César  ne  les  eflfirayèrent  point,  mais  leur  firent 
sentir  la  nécessité  de  réunir  leurs  forces  pour  s'opposer  à  ce 
puissant  ennemi. 

Pendant  que  César  passait  Thiver  dans  son  gouvernement 
de  la  Gaule  cisalpine,  les  divers  peuples  de  la  Belgique  d'alors 
formèrent  une  grande  coalition.  Us  s*engagèrent  à  concourir 
de  toutes  leurs  forces  à  la  défense  de  la  cause  coiiiioune; 
les  contingents  lurent  arrêtés  et  une  armée  de  300,000  com- 
battants devait  être  mise  sur  pied  pour  le  printemps  suivant. 

Les  Tiréviriens  n'entrèrent  point  dans  hi  ligue,  soit  qulls 
eussent  cédé  à  la  crainte  en  apprenant  les  exploits  de  César 

(I)  Peuples  du  Nord  de  la  Germanie,  lesquels ,  réunis  aux  Teutons ,  envahireni 
les  provinces  de  l'empire  romain  ,  l'an  109  avant  J.-C.  Ik  romport»>rent  plusieur» 
tictoires  dans  les  Gaules  >  osèrent  ensuite  franclùr  les  Alpes  et  cuirùreui  eu  Italie , 
nais  Amat  délUu  par  Harius. 
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dans  la  Cimla  celtique,  soit  qa'tts  eussent  été  gagnés  pur  son 
argent.  A  leur  exemple  les  Rhëmois  sbandonnèrent  aussi  la 

cause  nationale,  et  se  déclarèrent  in<3me  ouvertement  pour  les 
Romains ,  dès  que  rapproche  de  l'armée  de  César  leur  permit 
de  le  £ûre  impunément. 

César  était  encore  dans  la  Gaule  cisalpine,  lorsqull  reçut 
ta  nouY^e  du  mouvement  des  Belges.  Quoiqu'il  dût  savoir 
qne  les  craintes  de  ces  peuples  n'étaient  que  trop  fondées, 
et  que  les  mesures  qu'ils  avaieut  prises  ne  marquaient  pas  des 
intentions  hostiles,  mais  l'unique  désir  de  conserver  leur 
iadépendance  »  il  profita  néanmoins  de  ces  pr^>aratifii  de 
défense,  et  y  trouva  un  prétexte  pour  leur  faire  la  guerre.  Il 
leva  donc  sur-le-champ  deux  nouvelles  lf'<<inns,  qn  il  envoya 
devant  lui,  sous  le  commandement  de  Quintus  Pedius.  Pour 
lai,  dès  qu'il  y  eut  du  fourrage  dans  les  campagnes.  Il  se 
rendit  à  son  armée,  et  en  moins  d*un  mois  U  arriva  sur  la 
frontière  du  pa3rs  des  Belges. 

Là ,  des  ambassadeurs  des  lihémois  se  présentèrent  à  lui , 
pour  faire  humblement  leur  soumission.  César  leur  fit  bon 
aocneil ,  et  se  servit  d*eux  pour  connaître  les  forces  des  Belges , 
et  pour  assurer  les  vivres  de  son  armée,  fin  même  tempe 
voulant  taire  une  diversion,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  com- 
battre à  la  fois  toul€s  les  Ibrces  que  les  Belges  avaient  réunies, 
il  fit  persuader  aux  Édueus  d'entrer  en  armes  sur  les  terres 
des  Bellovaqaes,  se  servant  ainsi  d*une  partie  des  Gaulois 
pour  subjuguer  Tautre* 

Les  Belges  établirent  leur  camp  à  deux  mille  pas  de  celui 
des  Romains  (1),  mais  dans  une  position  moins  favorable.  Il 
tt^  eut  paa  d'action  générale,  et  dans  les  combats  partiels 

({)  On  croit  que  les  drax  camps  furent  établis  dans  le  Laonnais ,  à  huit  ou  dii 
lieoes  de  la  vitta  àê  Rkelnif. 
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Tavantage  resta  toujours  aux  Romains,  la  tactique  militaire 
remportint  sur  la  force  aveugle.  Les  coalisés  firent  cependant 
des  prodiges  de  valeur;  mais  à  la  longue,  voyant  que  tous 

leurs  efforts  échouaient  devant  la  prudence  de  rennemi,  et 
que  d'ailleurs  les  vivres  commençaient  à  leur  manquer,  ils  se 
rebutèrent.  Pour  comble  de  malheur,  les  Bellovaques  ayant 
appris  que  les  Éduens  ravageaient  leurs  terres ,  résolurent 
aussitôt  d'aller  défendre  leur  pays.  Cet  exemple  entraîna 
toutes  les  autres  peuplades.  Il  fut  arrêté  que  1  urmée  se  sépa- 
rerait, que  chaque  peuple  se  retirerait  sur  son  territoire, 
et  qu*en  cas. d'attaque  de  rqn  ou  de  Tautre  canton,  tous  se 
rassembleraient  pour  marcher  à  son  secours. 

La  débâcle  de  Tarmée  des  Belges  fut  cause  de  leur  ruine. 
Us  se  retirèrent  avant  le  jour;  mais  bientôt  poursuivis  par  la 
cavalerie  de  César,  ils  se  mirent  à  fuir,  et  les  soldats  romains 
en  tuèrent  un  très-grand  nombrel 

César  était  trop  actif  pour  laisser  aux  vaincus  le  temps  de 
se  reconnaître.  Dès  le  lendemain  il  leva  son  camp,  et  marcha 
sur  le  Soissonnais.  Il  fit  si  grande  diligence,  qu'il  an  iva  devant 
la  principale  ville ,  avant  les  troupes  du  pays ,  qui  venaient 
de  se  séparer  de  la  ligue.  Ceux  de  Soissons  se  soumirent 
^rès  quelque  résistance,  et  furent  désarmés;  Beauvais  et 
Amiens  suivirent  le  même  exemple,  et  eurent  le  même 
sort. 

Les  r^erviens  ne  furent  pas  si  dociles  ;  ils  profitèrent  du 
temps  que  mit  César  à  subjuguer  les  Belges  méridionaux , 
pour  prendre  les  mesures  propres  à  lui  tenir  téte.  Es  de- 
mandèrent des  secours  aux  Atrébates  et  aux  Vermandois 
leurs  plus  proches  voisins,  avec  lesquels  ils  foimèrent  une 
armée  de  plus  de  60,000  hommes,  sous  la  conduite  de 
leur  roi ,  que  César  appelle  BodiMgnatu9*  De  plus  un  corps 
d*armée  d'Atuatiques  était  en  marche,  pour  soutenir  les 
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Nerviens.  Le  courage  de  ces  dernien  était  ai  grand  »  qu'au 
liea  d^atiendre  que  Gësar  vint  les  attaquer,  ils  prirent  eux- 
mêmes  Toffensi^,  dès  qulls  surent  que  Farmée  romaine 

était  proche.  Cette  brusque  attaque  laillit  devenir  fatale  an 
conquérant  :  il  y  eut  un  instant  où  la  victoire  allait  lui  échap- 
per; mais  sa  bonne  fortune  le  sauva.  Les  fienriens,  malgré 
tous  leurs  efforts»  sueoombèrent*  César  n*eut  point  llion- 
nenr  de  les  voir  fuir;  mais  il  en  fit  un  tel  carnage  «  que  des 
GO,UU()  hommes  dont  se  composait  leui  armée,  à  peine  en 
resla-t-il  500  qui  ne  fussent  mis  hors  de  combat. 

n  est  plus  que  probable  que  cette  bataille  meurtrière  se  livra 
à  PrèU,  village  sur  la  Sambre,  à  deux  lieues  de  Gharleroi. 

A  la  nonvdle  de  cette  terrible  défeite ,  les  Atuatiques,  qui 
marchaient  au  secours  de  leurs  alliés,  relu  unssèrent  chemin  ; 
ils  se  réfugièrent  dans  un  endroit  bien  foiliiié  par  Tart  et 
par  la  nature ,  el  que  Ton  croit  être  la  montagne  sur  laquelle 
lut  bâtie  depuis  la  citadelle  de  Namur.  César  en  fit  le  siège, 
et  les  força  de  se  rendre.  Il  leur  promit  la  vie  et  la  liberté  ; 
mais  les  Atuatiques  ayant  voulu  le  surprendre  pendant  la  nuit, 
ils  forent  traités  sans  pitié,  et  vendus  àTencan  au  nombre  de 
dnquant^-trois  mille. 

Ainsi  se  termina  la  seconde  campagne  de  César  dans  les 
Gaales,  sa  première  en  Belgique.  Il  distribua  ses  troupes  en 
quartiers  d'hiver  dans  les  conin  t  s  voisines  de  celles  où  il  avait 
£ât  la  guerre.  Lui-même  se  rendit  à  Kome. 


.  J'roisième,  qiuitrième  et  cinquième  campapies  de  Ctsar. 

■  Avant'  de  passer  les  Alpes,  César  avait  envoyé  un  de  ses 
lieutenants^  1®        Crassus^  à  la  tête  d*une  seule  légion, 
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recevoir  la  sonmission  des  Armoricains,  c*estrà-dire ,  des 
peuples  maritimes  qui  bordaient  la  Gaule  celtique  entre  Tem- 
boucfaure  de  la  Seine  et  celle  de  la  Loire.  Hais  àpâne  était-il 
arrivé  à  Rome ,  qu*il  reçut  des  nouvelles  inquiétantes  des  pays 
qu'il  avait  quittés.  Pendant  son  absence,  les  Armoricaiuâ  s'é- 
taient soulevés ,  et  avaient  attiré  à  leur  parti  les  Morins  et 
les  If  énapiens.  Ayant  ainsi  réuni  leurs  forces ,  ils  avaient  rais 
en  mer  une  flotte  de  deux  cent  vingt  vaisseaux ,  pensant  que 
leur  nombre  et  leur  lud>ileté  sur  mer  les  rendraient  supé- 
rieurs aux  Romains.  Mais  ils  ne  connaissaient  pas  les  strata- 
gèmes dont  César  (lovait  user  envers  eux.  Celui-ci ,  sans 
perdre  du  t^ps ,  lit  à  son  tour  équiper  une  flotte ,  et  quoi- 
qu'elle filt  sous  tous  les  rapports  bien  inférieure  à  celle  de  ses 
ennemis,  les  Romains  sortirent  encore  victorieux  de  ce  nour 
veau  genre  de  combat. 

Tous  les  peuples  armoricains ,  après  la  perte  de  leurs  vais- 
seaux, mirent  bas  les  armes,  et  subirent  de  nouveau  le  joug 
qulls  venaient  de  secouer.  Les  Horins  et  les  Ménapiens  lurent 
les  seuls  qui  refusèrent  de  se  soumettre ,  se  fiant  sur  les  avaiH 
tages  que  leur  offrait  ia  nature  de  leur  pays,  couvert  de  bois 
et  de  marais. 

La  saison  était  déjà  très  avancée,  lorsque  César  se  présenta 
sur  les  frontières  de  ces  peuplades,  croyant  qu'il  parviendrait 

aisément  à  les  iouraettre  avant  l'hiver;  mais  il  fut  trompé 
dans  son  attente.  Les  Morins  et  les  Ménapiens  divisèrent 
toutes  leurs  forces  en  petits  détachements ,  qu*il  était  facile 
de  masquer  dans  les  bois.  Le  général  romain  eut  bien  voulu 
terminer  la  guerre  par  une  bataille  décisive  ;  mais  les  Morins 
aimèrent  mieux  se  tenir  à  couvert,  et  harceler  Tennemi  par  des 
attaques  partielles.  Cette  tactique  réussit.  César  prit  le  parti 
pénible  d^abattre  les  toréts  qui  servaient  de  refuge  aux  Mo- 
rins; mais  bientôt  la  mauvaise  saison  le  força  d'abandoDoer 
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son  enlreprise ,  et  de  Teeondnire  ses  légions  dans  lenrs  quar- 
tiers d*hiver  chez  les  peuples  nouvenement  soumis* 

Pendant  Thiver  (\m  précéda  la  quatrième  campagne  de  Cé- 
sar dans  les  Gaules ,  ou  sa  troisième  en  Belgique ,  un  événe- 
ment extraordinaire  mit  tout  le  pays  en  émoi,  et  faillit  y 
causer  un  sonlèvement  général.  Les  Tencbtres  et  les  Usipè* 
tes  (i) ,  chassés  de  leur  patrie  par  les  Suèves  (2) ,  venaient  de 
passer  le  Rhin  an  nombre  de  plus  de  400,000  (3),  et  lesMéna- 
piens,  qui  avaient  des  hameaux  et  des  bonri^  Kirs  sur  les  deux 
rives  du  tlcuve,  tandis  que  le  reste  de  leur  nation  iiabitait  ia 
Flandre,  furent  obligés  de  céder  le  terrain  à  ces  hôtes  nou- 
Teanx,  qui,  de  là,  s*étendirenl  bientôt  jusqn^aux  frontières 
des  Ébarons  et  des  Gondrusiens.  Ces  deux  peuples  auAiient 
pu  aisément  arrêter  les  progrès  des  1  tînchtres  ;  mais  i!  paraît 
que  les  Éburons  et  les  Tréviriens,  dont  les  Condrusiens  étaient 
les  clients,  déjà  fatigués  du  joug  ou  de  Falliance  romaine, 
fii?orisèrent  FétabUssanent  des  Germains  ches  eux,  pour  opé- 
rer une  révolution. 

César,  appréciant  le  danger  qu'un  pareil  établissement 
pourrait  £aire  naître  au  milieu  d'un  pays  nouvellement  con- 
quis, F^oîgnit  aussitôt  son  armée,  et  marcha  à  la  rencontre 
de  l'ennemi.  Il  lui  livra  bataille,  et  remporta  une  victoire 
complète  :  puis,  afin  d'empêcher  que  don^runant  les  hordes 
germaniques  ne  s'avisassent  encore  de  passer  le  Khin,  et  de 
troubler  sa  conquête,  il  conduisit  lui-même  son  armée  au- 
delà  du  fleuve,  et  alla  planter  Pétendard  de  la  république  dans 
m  pays  où  jusqu^alors  aucun  Romain  n*avait  encore  pénétré. 
Cette  expédition  n'eut  pas  cr pendant  tout  le  succès  que  le 
général  s'était  promis ,  la  nature  du  pays  offîrant  trop  d'obsta- 

(t)  l>iWl»JP®"P^''*^*^^  germanique». 

^  Les  Suèves  formaient  pti  Germanie  une  puissaole  coufôdératioD. 
(9  V.  Raep»»**»  UI,  pag.  ea  et 68. 
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des  à  Faction  de  rarmée.  Aussi  César,  après  avoir  dévasté  les 
terres  et  brûlé  les  hameaux,  repassa  le  Rhin  le  dix-huitième 
jour  après  Tavoir  franchi. 

Un  antre  projet  Toccupait  en  ce  moment,  celui  de  tenter 
la  conquête  de  la  Grande-Bretagne.  L'aiimur  de  la  gloire,  ou 
plutôt  une  ambition  efirénée  lui  avait  inspiré  ce  dessein ,  et 
les  secours  qpie  les  peuples  bretons  avaknt  donnés  aux  Gau- 
lois dans  les  guerres  précédentes,  lui  fournirent  un  excellent 
prétexte.  Hais  avant  de  mettre  son  projet  à  exécution ,  il  vou- 
lut faire  un  nouvel  essai  sur  le  pays  des  Moi  ins,  du  côté  de 
Boulogne,  d'où  il  savait  que  le  trajet  est  le  plus  court  pour 
passer  dans  la  Grande-Bretagne.  Cette  fois  il  réussit  mieux 
que  dans  sa  première  tentative  contre  ce  peuple  :  les  forêts , 
qui  couvraient  son  territoire,  avaient  été  abattues  en  grande 
partie  raniiée  précédente;  aussi  les  Morins,  se  voyant  privés 
de  leur  principale  défense,  coururent  au-devant  du  général  * 
pour  Êûre  leur  soumission. 

Uautre  partie  des  Morins,  c'est-à-dire  ceux  qui  demen- 
raient  plus  au  nord,  et  qui  se  trouvaient  ainsi  plus  loin  dn 
danger,  persistèrent  h  refuser  toute  soumission,  et  s'unirent 
aux  Ménapicns  pour  défendre  leur  liberté.  Ils  durent  r(  pen- 
dant subir  le  joug  des  Romains  avant  la  fin  de  Tété.  A  son 
retour  de  la  Bretagne,  oh  il  n*avait  pas  obtenu  de  grands 
résultats,  César  chargea  son  lieutenant  Labienus  de  réduire 
ce  peuple  sous  l'obéissance.  Les  chaleurs  de  Tété,  qui  avaient 
en  partie  desséché  les  marais,  lui  en  facilitèrent  les  moyens. 
Labienus  força  en  peu  de  temps  les  Morins  à  déposer  les 
armes,  et  à  recevoir  les  conditions  qull  voulut  leur  imposer. 

n  ne  restait  donc  plus  è  soumettre  que  les  Ménapiens.  César 
avait  chargé  deux  autres  lieutenants,  Sahinus  et  Cotta,  d'en 
finir  avec  ces  habitants  du  nord  de  la  Flandre;  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout  :  tous  leurs  efforts  n'eurent  pour  ré- 
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sultat  que  le  ravage  des  cbami^s;  les  MéaapieiiSt  à  coQvert 
dans  répaissear  de  leurs  bois,  ne  voulureiit  se  soumettre  à 
aucun  prix. 

L'expédition  de  Sabinus  et  Colta  iLHuitia  la  quatrième 
campagne  de  César  dans  les  Gaules.  La  cinquième  n'est  re- 
marquable par  aucun  grand  événement  qui  eoncerae  notre 
Idstoire. 

Pendant  que  César  Cdsait  ses  préparatifs  pour  une  seconde 

expédition  en  Bretagne,  des  troubles  éclatèrent  chez  les  Tré- 
viriens,  où  deux  factions,  dont  l'une  était  favorable,  Tantre 
contraire  aux  Romains,  agitaient  les  esprits.  César,  qui  ne 
pensait  qu'à  sa  nouveUe  conquête,  se  hâta  de  se  rendre  dans 
le  pays  des  Trévîrlens,  pour  prévenir  un  soulèvement.  Il 
réussit  en  elfet  à  comprimer  la  laction  ennemie,  et  demanda 
des  otages  à  celui  qui  en  était  le  chef.  Après  avoir  ainsi  ré- 
tabli le  calme  chez  les  Tréviriens,  il  passa  en  Bretagne  avec 
une  armée  formidable,  mais  sans  y  obtenir  des  succès  plus 
décisif  que  la  fois  précédente.  Cette  expédition  mit  fin  à  la 
campagne  ,  ou  plutôt  celle-ci  ne  fut  qu'interrompue;  car  de 
graves  événements  survinrent  pendant  i'iûver,  et  forcèrent  les 
troupes  romaines  à  reprendre  les  armes. 

$5. 

Can^paifne  ^hiver,  RévoUe  des  Êhurwu. 

Tout  porte  à  croire  qu*à  la  fin  de  l*été  l'état  des  écrits  en 
Belgique  donnait  à-César  de  Tinquiétude  ;  car  en  distribuant 
ses  quartiers  d'hiver,  il  fit  en  sorte  que  ses  troupes  fussent 
disséminées  sur  le  territoire  conquis ,  et  qu'en  même  temps 
les  différentes  légions  ne  se  trouvassent  pas  trop  éloignées 
les  unes  des  autres,  afin  qu'elles  pussent  se  porter  un  mu-  * 
tuei  secours  en  cas  de  besoin.  Lui-même  fixa  sou  séjour  à 
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Samarolnioa,  aujourd'hui  Amiens,  ne  jugeant  pas  à  propos 
d'aller  passer  Fhiver  à  Rome»  comme  il  en  avait  la  coatume, 
ni  même  de  8*éloigner  beaucoup  de  ses  corps  d*année. 

La  suite  lit  voir  que  tant  de  prudence  n'avait  point  été 
employée  en  vaiu  par  César,  qui  semble  avoir  toujours  deviné 
les  desseins  de  ses  ennemis. 

A  peine  le  général  eutoil  quitté  le  centre  de  la  Gaule  bel- 
gique,  que  le  parti  antîromain  chea  les  Tréviriens  commença 
à  se  remuer.  Induciomare,  un  des  chefs  de  la  nation,  (;lait 
à  la  téte  des  mécontents.  Touteiois  la  révolte  ne  commença 
pas  chez  eux,  mais  chez  les  Éburons,  dont  le  chef,  Ambiorix , 
avait  été  gagné  an  parti  dlnductomare.  Ce  chef  on  roi  des 
Ëburons  était  allé  recevoir  le  corps  d*armée  de  Sabinns  et 
Cotta,  à  rentrée  de  son  territoire,  et  les  avait  conduits  à 
uu  eudi'oit  nommé  Atuaiuca,  à  peu  près  au  milieu  du  pays. 
Mais  à  peine  quinse  jours  s'étaient-ils  écoulés  depuis  que  les 
troupes  y  avaient  établi  leurs  quartiers  d'hiver,  que  les  Ébn- 
rons,  conduits  par  Ambiorix,  se  Jetèrent  sur  le  camp  des 
Roniaius,  et  tentèrent  de  s'en  emparet  piw  surprise  et  de  vive 
force.  C'était  une  folle  entreprise  :  les  Komains  avaient  trop 
de  soin  de  bien  fortifier  leurs  camps,  pour  qu'on  pût  s'en 
rendre  maître  par  un  coup  de  main.  L'attaque  d'Ambiorix 
échoua  complètement  ;  mais  ce  mauvais  succès  ne  le  découra^ 
gea  point.  Il  rallia  ses  troupes,  et  voulant  à  tout  prix,  tirer  les 
ennemis  d'une  position  où  ils  étaient  iaviucibles,  il  se  servit 
d'un  stratagème  qui  réussit  mieux.  César  rapporte  qn'Ambio- 
rix,  ayant  demandé  tme  entrevue  aux  lieutenants  romains, 
leur  fit  accroire  qu'une  révolte  avait  éclaté  chez  tous  les  peu- 
ples gaulois;  qu  une  nuée  de  Germains  avait  déjà  passé  le 
Rhin  pour  prêter  main  forte  aux  insurgés,  et  que  tous  les 
.  postes  des  Romains  aUaient  être  attaqués  à  U  fois.  U  leur 
conseilla  donc  de  quitter  leur  camp,  et  d'aller  rejoindre  oehii 
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de  Labienus  ou  de  Quintus  Cicéron  qui  nï'laient  pas  loin, 
promettant  sous  serment  de  ne  pas  les  iuquiétei*  dans  leur 
marche,  et  de  les  iaÎMer  passer  librement  par  son  terri- 
toire (i)* 

Ce  stratagème  eut  m  plein  snooès.  Les  deux  généraux 

n'étaient  pas  d'accord  sur  le  parti  à  prendre;  mais  à  la  fin  le 
seatiment  de  Sabinus  prévalut,  et  l'on  suivit  les  conseils 
d'Ambiorix.  L*armée  romaine  sortit»  et  fat  taillée  en  pièces 
par  les  Ébnroas ,  qoi  se  tenaient  en  embuscade.  Leur  chef» 
en  homme  habile  et  qui  avait  profité  des  leçons  de  César,  ne 
perdît  pas  un  instant.  A  la  tète  de  ses  troupes,  il  s  a\an<  <  sur 
le  territoire  des  Âtuatiques,  puis  sur  celui  des  IS'erviens, 
soulève  ces  peuples,  augmente  son  armée,  et  va  assiéger  le 
camp  de  Cicéron ,  chez  qui  la  nouvelle  de  la  défiiite  de  Sabinus 
et  Cotta  n^était  pas  encore  arrivée.  Une  telle  entreprise  n*était 
pas  au-dessus  de  ses  forces.  Ses  guerriers,  instruits  par 
1  exemple  des  Homains,  les  imitèrent  si  bien  dans  les  travaux 
du  siège  »  qu'au  bout  de  quelques  jours  Cicéron  se  trouva  pressé 
de  toute  part ,  ayant  beaucoup  de  peine  à  se  défendre  contre 
une  année  de  60,000  hommes,  tandis  que  l\inique  légion  qull 
avait  sous  ses  ordres  se  fondait  tous  les  jours,  il  tenta  plu- 
sieurs fois  d'informer  César  de  son  état  de  détresse,  et  ce  ne 
lut  qu*au  moyen  d'un  transfuge  qu'il  parvint  à  tromper  la  vigi- 
lance de  remiemi  et  à  Êdre  porter  une  lettre  à  Samarobriva. 

La  grande  difficulté  pour  César  était  de  se  procurer  des 
troupes;  car  il  en  avait  peu  auprès  de  lui  et  ne  pouvait  comp- 
ter sur  ses  iégioQS.  Les  unes  étaient  trop  éioiguées,  les  au- 
treSf  connue  celle  de  Labienus  dans  le  pays  des  Tréviriens, 

(I)  Ce  ùât  n'est  appuyé  qneiur  te  Tédt  de  Gésw,qinaiiHiBtéi4t  à  lui  donner 
one  &tisse  couleur;  et  il  n*eit  pas  misenibfalile 4|ae  tes Iteutenmtt nineins  le. 
loient  Infitii^ff  tromper  par  on  ennemi  qui  lee  avait  atlaqiiét  quelquce  jours  anpa- 
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n*osaient  bouger  au  milieu  de  populations  eu  révolte.  Il  ra- 
massa donc  ce  quil  put,  et  arriva  en  toute  diligence  an  se- 
cours de  €îcéron ,  accompagné  seulement  de  7  à  8000  hommes. 

La  Tioiivelle  de  rapproche  de  Ci  sai  s  (ilaiil  i  t  [iuiidiie  (laiis 
Tarmée  des  Belges,  ceusL-d  eurent  Timprudence  d'abandonner 
leurs  positions,  pour  aller  à  sa  rencontre.  Ils  coururent  à  leur 
perte.  César,  qui  n'était  plus  si  pressé,  depuis  qu'il  savait  que 
son  lieutenant  était  dégagé ,  fit  établir  un  camp  sur  une  colline 
et  dans  un  espace  très-resserré,  poîn  mieux  tromper  ses  en- 
nemis. Ce  qu^il  avait  prévu ,  arriva  :  les  Belges ,  après  avoir 
mis  en  fuite  un  détachement  de  cavalerie  qui  avait  ordre  de 
lâcher  pied,  voyant  que  personne  ne  sortait  du  camp  pour  ve- 
nir au  secours  des  fuyards,  crurent  qu*ils  n'avaient  qu*à  vou- 
loir pour  se  reudi  e  maîtres  du  camp  des  Romaius ,  et  tentèrent 
de  i  escalader.  C  était  là  que  César  les  attendait.  A  un  signal 
donné  toutes  les  portes  s'ouvrirent  ;  les  soldats  romains  fon- 
dirent de  toutes  parts  sur  les  assiégeants,  les  forcèrent  de 
lâcher  prise,  et  les  mirent  en  déroute.  Un  grand  nombre  de 
Belges  perdit  la  vie. 

Le  vainqueur  se  rendit  encore  le  même  jour  au  camp  de 
Gioéron.  Là  il  admira  les  ouvrages  des  assiégeants,  leurs 
tours,  leurs  lignes,  leurs  machines  de  guerre;  mais  il  trouva 
la  légion  dans  un  état  pitoyable  :  plus  de  neuf  dixièmes  des 
soldats  étaient  morts  nn  blessés.  Il  combla  d'éloges  et  de  ré- 
compenses ceux  qui  avaient  survécu ,  et  consola  son  armée  le 
mieux  qu'il  pût  sur  les  pertes  qu'elle  avait  essuyées,  et  sur  le 
désastre  d'Atuatuca*  dont  il  apprit  alors  tous  les  détails.  U 
prit  publiquement  le  deuil,  et  jura  de  tirer  de  cet  aÛront  une 
vengeance  éclatante. 

Ce  serment  ne  fut  exécuté  que  vers  la  fin  de  la  campagne 
suivante  :  encore  Ambiorixéchappa-tril  pour  jamais  k  son  en- 
nemi. Ghes  les  Tréviriensi  lududomaro  inquiétait  le  camp  de 
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Labienus,  et  se  préparait  à  lattaquer  le  lendemaiu,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  César  viol  renverser  tous  ses  plans. 
Dana  sa  frayeur  fl  8*imagina  voir  accourir  le  général  romain , 
el  craignant  d'épronver  le  même  sort  que  les  Nennens,  il  re- 
tira son  armée  à  la  faveur  Je  la  uuit,  abaudonuant  uue  posi- 
tion où  il  faisait  trembler  ses  adversaires. 

Cependant  César  n'arriva  pas;  tranquille  sur  le  sort  de  La- 
bienus  dont  il  oonnus§ait  les  talents  »  il  se  rendit  à  Samaro- 
briva,  où  sa  présence  était  nécessaire  pour  contenir  les  peu- 
ples gaulois,  qui,  excités  pai  les  succus  d'Ambiorix ,  tenaient 
des  assemblées  secrètes.  Alors  Induciomare,  voyant  que  le 
dief  s'était  éloi(pié,  reprit  courage,  et  après  avoir  à  la  hâte 
rallié  son  année»  il  se  mit  en  devoir  de  reprendre  roffensive 
contre  Labienus.  Celui-d  avaut  eu  le  temps  de  se  mettre  sur 
ses  gardes.  ï!  flt  conune  avait  fait  César  :  il  tint  ses  forces  ren- 
iermées  dans  son  camp  et  feignît  d'avoir  peur.  Cette  ruse,  qui 
avait  si  bien  servi  César,  mais  qui  n'aurait  pas  dû  réussir  deux 
Ibis,  produisit  tout  Teffet  que  Labienus  en  attendait.  Inducio- 
mare, aveuglé  par  la  présomption,  fut  surpris,  son  armée  fut 
taillée  en  pièces,  et  lui-m(^me  paya  de  la  vie  son  imprudence. 

Cet  événement  brisa  les  ior(!(^s  de  la  ligue ,  déjà  ébranlée 
par  la  défaite  précédente.  Ainsi  tous  les  projets  des  Beiges 
s'en  allèrent  en  fumée. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  campagne  meurtrière.  On  avait  dé- 
crété à  lionie  des  actions  de  grâces  au\  dieux,  lors  de  la  pre- 
mière victoire  remportée  sur  les  Servions;  cette  fois  il  n'en 
lut  point  ainsi  ;  Rome  avait  lait  de  grandes  pertes,  et  Ton  peut 
dli«  que  de  toutes  les  campagnes  de  César,  celle-ci  fot  la  moins 
glorieuse. 
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Demièret  Can^iMtgnea  de  César* 

Halippé  tint  d'échecs  essuyés  par  les  Bel^ ,  leur  courtge 
ne  les  abandouna  pas.  Ils  avaient  exterminé  tout  un  corps 

d'armée,  celui  de  Sabinus  et  de  Cotta;  ils  avaient  réduit  à  un 
dixième  la  légion  de  Q.  Cicéron;  et  quoique  tout  cela  ne  pût 
être  attribué  à  leur  seule  bravoure,  ils  croyaient  néanmoins 
qu'avec  un  peu  plus  de  prévoyance  ils  pourraient  déjouer  les 
artifices  de  César»  et  qu'en  agissant  de  concert,  ik  seraient 
plus  forts  que  leurs  ennemis. 

Les  Tréviricns  surtout  brûlaient  de  venger  la  mort  de  leur 
chef,  et  ne  cessaient  d'employer  les  sollicitations  les  plus  près* 
sautes  auprès  de  leurs  voisins  de  la  Germanie,  pour  avoir  des 
secours.  Ils  ne  purent  rien  obtenir  des  peuplades  germaniques 
qui  loucliaieut  à  leurs  frontières,  mais  qui  ne  se  croyaient  pas 
assez  puissantes  pour  lutter  contre  la  fortune  d'un  conqué- 
rant qu'on  avait  vu  triompher  de  tant  d'adversaires.  Par  contre, 
les  Suèves,  plus  nombreux  et  plus  éloignés  du  pays  des  Tré* 
viriens ,  accueillirent  la  demande  de  ces  derniers ,  et  promi- 
rent de  faire  marcher  incessamment  une  armée  à  leur  secours. 
Ambiorix,  cet  homme  actif  et  infatigable,  qui  suscitait  dans  tou* 
tes  les  contrées  des  ennemis  aux  Romains,  entra  aussitôt  dans 
la  nouvelle  ligue.  Celle-ci  fut  alors  composée  principalement 
des  Tréviriens,  des  Nerviens,  des  Ëburons,  des  Ménapieïis  et 
de  toutes  les  petites  peuplades  germaines  d'en  deçà  du  lUiin. 

D'un  autre  côté  la  Gaule  celtique  paraissait  également  dis- 
posée à  un  soulèvement.  Deux  grandes  nations  étaient  d^à 
sous  les  armes,  et  plusieurs  autres  n'attendaient  qu'un  mo- 
ment favorable  pour  se  déclarer.  César  ne  se  dissimulait  point 
le  danger  de  sa  position.  U  savait  bien  que  sa  conquête  était 
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loin  encore  d^étre  aitnrëe»  et  que  le  feu  de  la  révolte  coanût 
partoat  sous  ses  pas.  Et  puis,  il  avait  vu  par  ses  propres  yeux 
combien  les  Belges  avaient  fait  de  progri  s  dans  l'art  de  la 
guerre.  Il  s'était  convaincu  qu  ils  savaient  mettre  en  œuvre 
des  moyens  de  d(^fcn$e  et  d'attaque,  dont  ils  n'avaient  aucnne 
idée  lorsqu'il  était  venu  les  assaillir  pour  la  première  fois. 

Ses  préparatifs  firent  voir  qn*îi  ne  méprisait  pas  ses  enn^ 
mis.  Il  compléta  ses  légions,  en  leva  plusieurs  nouvelles  pour 
réparer  les  pertes  de  Tannée  précédente ,  et  rassembla  des 
forces  plus  considérables  que  celles  qu'il  avait  employées  jus> 
qae  là»  Malgré  les  neiges  qui  encombraient  les  passages  des 
Alpes,  des  renforts  arrivèrent  de  toutes  parts,  et  mirent  le 
général  romain  en  état  de  tout  entreprendre.  Avant  ki  lin  de 
l'hiver  y  César,  pour  frapper  un  grand  coup  et  décourager  ses 
ennemis,  passa  rapidement,  à  la  téte  de  quatre  légions,  dans 
le  pays  des  Nerviens,  où  on  ne  Tattendait  pas.  U  semblait  en- 
core trop  tôt  pour  entrer  en  'campagne;  mais  César  crut  de- 
voir se  hâter,  et  attaquer  Tune  après  l'autre  les  nations  de  lu 
Belgique,  avant  qu'elles  eussent  le  temps  de  se  concerter  et 
d'unir  leurs  forces. 

En  peu  de  jours,  il  mit  le  pays  des  Nerviens  à  feu  et  à  sang; 
il  mileva  les  troupeaux,  et  emmena  nn  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Les  Nerviens  se  déterminèrent  donc  à  retourner 
sous  le  joug,  et  obtinrent  des  conditions  assez  favorables. 
Après  cela  César  retourna  à  Samarobriva,  où  il  donna  quelque 
repos  à  ses  troupes;  puis,  usant  des  mêmes  moyens  à  Fégard 
des  peuples  de  la  Gaule  celtique  qu'envers  les  Nerviens,  il  les 
&t  bientôt  rentrer  tous  dans  l'obéissance. 

Cet  immense  résultat  fut  obtenu  avant  que  la  saison  ordi- 
naire d'entrer  en' campagne  fût  arrivée,  si  bien  qu'à  l'appro- 
cèe  de  Vété  il  eut  le  champ  libre,  et  put  se  livrer  tout  entier  à 
ses  projets  de  vei^eanoe  contre  Ambiorix  et  les  Éfamons» 
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Cette  vengeance  ne  devait  s'arrêter  qu'à  Tentière  destruction 
de  ce  peuple  ;  or ,  pour  atteindre  ce  but ,  il  fallait  commencer 
par  isoler  les  Éburons,  et  leur  6ter  ainsi  tout  moyen  de  re- 
traite. 

Déjà  par  Foccupation  du  territoire  des  Nerriens  ce  plan  était 

en  partie  exécuté  ;  mais  il  fallait  en  outre  effrayer  la  Germanie , 
qui  touchait  aux  irontières  des  Éburons,  vaincre  les  Trévi- 
rieus  leurs  alliés,  et  surtout  les  Ménapiens,  qui  jusqu*alors 
a^ent  conservé  leur  entière  indépendance,  et  dies  lesquels 
Ambiorix  s'était  ménagé  un  reiiige. 

César  commença  par  faire  la  conquête  des  Ménapiens,  à  la 
tête  de  cinq  légions ,  pendant  que  trois  autres  légions ,  com- 
mandées par  Labienus ,  devaient  agir  dans  le  pays  de  Trêves. 
Cette  fois  toute  résistance  était  impossible  aux  Ménapiens» 
et  la  retraite  dans  leurs  bois  et  derrière  leurs  marais  leur  de- 
vint iuutile.  César  avait  tout  prévu,  et  avait  pris  ses  mesures 
en  conséquence  :  il  fit  jeter  des  ponts  sur  les  rivières ,  frayer 
des  chemins  et  des  passages  à  travers  les  marais;  et  par  ces 
moyens,  qui  furent  Tonvrage  de  quelques  jours,  il  réduisit 
bientôt  les  Ménapiens  à  fléchir  pour  la  première  fois  le  genou 
devant  le  vainqueur,  et  à  demander  la  paix.  César  ne  se  montra 
point  difficile;  il  reçut  leurs  otages  et  tit  grâce  à  la  nation ,  à 
condition  qu'elle  n'accorderait  aucune  retraite  à  Ambiorix. 

Après  un  si  heureux  résultat,  il  conduisit  ses  légions  dans 
les  terres  des  Tréviriens,  où  il  ne  restait  plus  rien  è  feire.  La- 
bienus les  aMÙt  attÏK  s  dans  un  piège,  les  avait  défaits  complè- 
tement, et  s'était  rendu  maître  de  tout  leur  territoire. 

César  n'avait  plus  qu'à  intimider  la  Germanie,  ce  qui  ne  fut 
pas  difficile.  Dès  que  les  Suèves,  qui  venaient  an  secours  des 
Trévîrîens,  eurent  appris  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Labie- 
nus, ils  se  hûtèrent  de  regagner  l'autre  rive  du  Rbin,  et  César 
les  y  suivit.  Il  voulait  produire  un  eifet  durable  sur  les  nations 
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riferames,  et  leur  ôter  pour  toujours  Tenvio  d'inquiéter  sa 
conquête.  Pour  cela  il  se  proposait  de  faire  tomber  tout  le 
pdds  de  ses  armes  sur  les  Suèves ,  et  de  les  punir  sévèrement 
pour  avoir  osé  secourir  les  révoltés  de  la  Belgicfae;  mais  il> 
eut  le  chagrin  de  voir  manquer  cette  entreprise.  Les  Suèves 
sliabitaient  point  les  bords  du  fleuve;  pour  les  «ombattre.  il 
aurait  fallu  s'eiiloncer  dans  des  pays  incultes,  traverser  d'im- 
meoses  forêts,  et  s'exposer  à  manquer  de  vivres.  César  était 
tn^  sage  pour  courir  les  chances  d\ine  pareille  expédition  : 
anssi  y  renonça-t-il ,  croyant  en  avoir  fiât  asseï  pour  atteindre 
son  but. 

Après  avoir  quitté  les  bords  du  Rhin,  qu'il  ne  devait  plus 
jamais  revoir,  il  s'appliqua  entièrement  à  exercer  contre  les 
iburons  cette  mémorable  vengeance ,  dont  toutes  les  entre- 
prises de  cette  campagne  ne  lurent  que  les  apprêts. 

Il  fit  envahir  le  territoire  de  ce  malheureux  peuple  de  plu- 
siears  côtés  à  la  fois.  Le  massacre  général  des  Éburons  et  la 
destruction  totale  de  leur  pays  suivirent  de  près.  Toutes  les 
habitations  fîirent  consumées  par  les  flammes;  tous  les  habi- 
tuts  furent  immolés;  ceux  qui,  par  hasard,  échappèrent  an 
carnage,  périrent  ensuite  de  faim  et  de  misère,  tant  était 
grande  la  dévastation  de  cette  contrée. 

Ainsi  fut  anéanti  Tun  des  six  peuples  principaux  de  la  Bel- 
gique ,  cinquante-trois  ans  avant  Tère  vulgaire  ;  dès  lors  le  nom 
des  ÉburoiA  disparaît  de  l*histoire.  César  eut  cependant  Tex- 
trême  déplaisir  de  voir  Ambiorix  échapper  à  sa  bai  bare  ven- 
geance. Ce  chef  parvmt  à  se  soustraire  aux  poursuites  de  tant 
de  milliers  de  soldats  acharnés  à  sa  perte,  et  passa  le  Rhin 
accompagné  seulement  de  quatre  cavaliers. 

César,  après  avoir  terminé  son  e^ipédition  contre  les  Ébu- 
rons, mît  ses  troupes  en  quartier  d'hiver,  et  partit  pour  Tltalie. 

On  peut  considérer  cette  campagne  comme  ia  dernière  que 
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fit  Cëaar  en  BelgiqHe*  Malgré  la  temar  et  rabattement  que 
dorent  causer  tant  de  victoires  et  tant  de  cruauté  exercée 

contre  ceux  qui  avaient  voulu  secouer  le  joug  dr  s  (  trangers , 
il  y  eut  encore  depuis  dans  les  Gaules  plus  d'une  levée  de  bou- 
cliers, auxquelles  les  Belges  prirent  une  part  plus  ou  moins 
active,  nuds  dont  la  Belgique  ne  fut  point  le  théâtre.  Enfin , 
après  neuf  ans  de  lutte ,  la  domination  romaine  fut  affermie 
dans  toutes  les  Gaules,  Tan  50  avant  J.-C;  César  reporta  en 
Italie  avec  son  ambition  la  puissance  de  ses  armes.  11  passa  le 
Rulncon  et  ne  revit  plus  la  Belgique. 

Dipuù  la  untmistùm  du  GatiUi,  jusqu'à  ^éiatU$»emmt  det 

Francs  en  Belgique. 

César,  en  quittant  la  Belgique,  avait  nommé  pour  son  lieu- 
tenant dans  les  Gaules,  Deciinus  Brutus ,  qui  fut  aussi  chargé 
du  gouvernement  des  pays  conquis.  Les  Belges  parurent  sou- 
mis; du  moins  ne  voitK>n  pas  que  du  vivant  de  César,  ils  aient 
fiiit  de  nouvelles  tentatives  pour  secouer  le  joug  des  Romains. 
Ils  étaient  abattus,  et  un  peuple,  lorsqu'une  fois  il  a  perdu 
courage,  ne  se  relève  jamais  promptcmcnt  ;  d'autres  raisons 
aussi  les  portaient  à  subir  patiemm^t  leor  nouveau  sort. 

Avant  rinvasion  romaine,  les  difiérents  peuples  qui  ocoh 
paient  notre  territoire  étaient  gouvernés  par  leurs  propres 
lois,  par  des  chefs  nationaux  et  des  auloiités  locales  :  César 
eut  le  bon  esprit  de  maintenir  ces  institutions.  Il  fit  plus  :  il 
chercha  à  gagner  Taffection  des  Belges  par  tous  les  moyens 
que  sa  politique  pût  loi  suggérer,  et  n*exigea  que  des  impôts 
très-légers,  afin  d'écarter  tout  motif  et  même  tout  prétexte  de 
raéconteutt  ment.  Cet  Le  conduite  sage  eut  les  meilleurs  ré- 
sultats ;  les  Belges,  admirateurs  des  grandes  qualités  de  César, 
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attirés  par  ses  largesses  ci  par  l'espoir  de  jouir  dos  droits  de 
citoyens  romains,  s'attachèrent  à  sou  parti  dans  le  cours  des 
guerre»  civiles ,  et  combattirent  sons  ses  eoseigEes  en  Es- 
pagne, en  Grèce,  ea  Afrique.  LesliervieBS,  les  Tréfiriens  et 
les  Bstaves  tiennent'nn  rang  distingué  dans  le  dénombrement 
des  peuples  qui  1  aidcit  iit  a  leiupoi  ter  la  victoire  de  Phar- 
sale  (1).  C'est  ainsi  que  la  Belgique  se  vengea  des  Romains, 
en  concourant  avec  César  an  renversement  de  la  république. 

César  mourut  six  ans  après  la  conquête  des  Gaules,  Fan  44 
avant  J.-G.  Cet  événement  n>ut  aucune  înlBuence  sur  Tesprit  - 
des  Belges;  on  ne  voit  pas  (ju  ils  aient  fait  quelque  tentative 
pour  recouvrer  leur  ancienne  liberté,  quoiqu'à  Uome  on 
craignit  beaucoup  un  soulèvement  dans  les  Gaules  (2).  La 
Belgique  continua  d*obéir  pendant  dix  ans  aux  diflérents . 
fMvemeurs  qui  lui  étaient  envoyés. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  y  eut  quelques  mouvements 
£iTori$és  par  les  troubles  qui  agitaient  la  république  ;  mais 
Oelanre,  à  qui  les  Gaules  étaient  échues  par  le  traité  qu'il  avait 
coadu  à  Brindes  avec  son  compétiteur  Antoine,  parvint  aisé* 
sent  à  les  apaiser.  Dans  la  suite,  lorsqu'après  la  bataille 
d'Âctium ,  Octave ,  devenu ,  sous  le  nom  d'Auguste  et  avec  le 
titre  d'empereur,  seul  maître  de  Tempire ,  eut  partagé  le  gou- 
miement  avec  le  sénat ,  il  suivit  une  politique  tonte  différente 
decelie  qui  avait  Mi  aimer  son  oncle. 

n  changea  entièrement  Tandenne  forme  de  gouvernement , 
faut  administrer  les  Gaules  sur  le  môme  pied  que  les  auti  e^ 
provinces  de  l'empire.  Dès  lors  plus  de  rois  nationaux,  plus 
de  sénats»  plus  d'assemblées  du  peuple;  tout  ce  qui  pouvait 
Appeler  aux  Gaulois  leur  ancienne  indépendance  vint  à  dis- 
paraître. Après  avoir  fait  le  dénombrement  des  habitants,  il 

(1)  V.  Rftepaaet,  m,  pag.  t79. 
(9  y.  Qe.  ad  Aftleum,  XIT ,  Ep.  S. 


3 


26  MANUEL 

divisa  les  Gaules  en  quatre  provinces,  la  Narbonnaise,  TAqui- 
taine»  la  Lyonnaise  et  la  Belgique  (1).  Celle-ci  éprouva  une 
sobdivisioii  pariicuiièreen  trois  provinces  ou  goQTemeinents, 
qui  forent  la  Belgique  proprement  dite,  la  Germanie  supérieure 
et  la  Germanie  inférieure. 

Du  temps  de  Gonstautiu-le-Grand  ,  la  Belgique  romaine  su- 
bit encore  une  nouvelle  délimitation  :  elle  fut  divisée  en  pre- 
mière et  seconde  Belgique,  tandis  que  les  deux  Germanies 
prirent  aussi  le  nom  de  première  et  seconde  Germanique. 

Par  les  oïdi es  d'Auguste  des  voir  s  militaires  furt  ni  tracées 
à  travers  les  forêts  et  les  marais  de  la  Belgique.  Une  de  ces 
voies»  en  traversant  le  pays  des  Bellovaques  et  des  Ambianais, 
s'étendait  jusqu'à  l'Océan  belgique.  Ces  routes  nouvelles,  tout 
en  multipliant  les  moyens  de  oommonication  et  favorisant 
ainsi  le  commerce,  permettaient  en  même  temps  aux  Romains 
de  parcourir  le  pays  en  tous  sens,  et  de  réprimer  les  tentatives 
de  soulèvement  qu*auraient  pu  faire  les  Belges. 

Auguste  s'occupa  aussi  à  peupler  la  vaste  étendue  de  pays 
comprise  entre  le  Rhin  et  l'extrémité  du  territoire  des  Ner« 
viens.  Il  crut  atteindre  ce  but,  en  y  transféi'ant  un  grand  uom- 
bre  de  prisonniers  de  guerre,  que  Drusus  et  Tibère  avaient 
faits  sur  les  Germains  (2), 

En  agissant  ainsi ,  Auguste  s'écarta  complètement  de  la  poli- 
tique de  César,  qui  ne  souffrit  jamais  que  de  nouvelles  hordes 
de  Germains  vinssent  s'établir  dans  les  Gaules.  Cet  homme 
prévoyant  craignait  (ju  ils  ne  linissent  par  se  rendre  maîtres 
absolus  des  territoires  sur  lesquels  on  les  aurait  tolérés ,  et 
qu'ensuite  ils  ne  tentassent  d'envahir  iltalie  même.  Les  év^ 
nements  prouvèrent  dans  la  suite  combien  les  craintes  de 
César  étaient  fondées  (3). 

(I)  Raepsaet ,  III ,  pag.  74. 

(S)  Sdwyei,  I,  p.  «is. — Schaycs,  îb. 
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La  première  colouîe  de  Germains  étaiilic  dans  tes  Gaules 
sous  ie  règne  d^Auguste»  ht  celle  des  Ubiens.  ils  oocopèrent 
une  partie  du  i>ays  des  Êburons;  le  reste  de  ce  territoire  lut 

donné  à  d'autres  peuplades  germaniques,  huit  ans  avant  Tère 
vulgaire.  A  cette  époque  Tibère  ayant  remporté  plusieurs 
avantages  sur  les  Suèves  et  les  Sicambres ,  et  fiiit  sur  ces 
peuples  un  grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre,  en  tnns^ 
fera  40,000  à  gauche  du  Rhin  (1).  Vers  la  même  époque  appa- 
raît dans  l'histoire  le  nom  des  Tongrois,  C'était  aussi  une  tribu 
suève,  à  laquelle  Auguste  concéda  la  majeure  partie  de  la 
contrée  possédée  auparavant  par  les  Atuatlques. 

Ces  nouveaux  habitants ,  réunis  aux  petites  peuplades  voi- 
sines, telles  que  lesGondrusiens  et  les  Segnieus,  prirent  pour 
nom  collectif  celui  de  Tongrois. 

Enfin  les  Taxandres  ou  Toxandres ,  qui  paraissent  égale- 
ment avoir  fait  partie  de  la  ligue  suève ,  furent  aussi  accueillis 
sur  le  territoire  de  la  Belgicpie.  On  leur  assigne  communé- 
ment pour  demeure  la  Gampine ,  qui ,  dans  les  monuments 
du  moyen-âge,  porte  le  nom  de  Taxaiulrie  (2). 

Telles  sont  les  principales  colonies  germaniques  qu  Auguste 
transporta  dans  nos  contrées,  pour  les  repeupler.  Depuis 
cette  époque  jusque  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  il 
a*est  plus  question  dans  Thistoire  romaine  de  quelqu'autre 
colonie  de  Germains ,  qui  se  soit  établie  en  Belgique. 

Pendant  que  Yitellius  et  Vespasien  se  disputaient  lempire 
à  Rome»  environ  70  ans  après  J.-G. ,  les  Bataves  se  révol- 
tèrent, sous  la  conduite  de  Glaudius  Givilis.  Ge  chef  fit 
longtemps  la  guerre  aux  oppresseurs  de  son  pays,  plus 
ci  une  iuib  avec  un  plein  succès  ;  mais  il  dut  enfin  succomber 

{i)  Sdiayes ,  p.  414. — V.  anm  Raepsaet ,  III ,  p«g.  Si. 
W8cliftyM,I,p.4i4, 
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SOUS  le  noinbn!  sans  cesse  renaissant  de  ses  ennemis,  et 
consentir  à  la  soumission  de  son  pa^^. 
Â  partir  du  rétablissement  de  la  paix  chez  les  BataTes,  il 

s'écoula  une  longue  suite  d'années  pendant  lesquelles  les 
annales  des  Belges  offrent  peu  d*événements  digues  d'atten- 
tion. Leur  histoire  est  étroitement  liée  à  celle  de  leurs  maîtres; 
ils  servaient  sous  les  étendards  romains  et  partageaient  les 
vicissitudes  de  l'empire. 

Vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  plusieurs  peuples  de  la 
Germanie»  toujours  en  guerre  avec  les  Romains ,  mais  con- 
tenus jusqu'alors  par  Caracalla  et  lifaximin,  firent  une  nou- 
velle irruption  dans  Terapire,  qui  était  à  cette  époque  plus 
que  jamais  le  jouet  des  tyraris  et  d'une  soldatesque  effrénée. 
Les  plus  connus  sont  les  Aiemannes  (AUemanni) ,  qui  habi- 
taient les  pays  entre  les  Alpes,  le  Mein,  le  Danube  et  le 
Rhin  ;  les  Saxons,  placés  en  deçà  et  au-delà  de  TElbe,  et  les 
Francs ,  qui  habitaient  au  nord  des  Aiemannes,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin. 

Vers  l'an  2S0  ces  derniers,  aidés  sans  doute  par  d'autres 
peuples  germaniques,  fondirent  sur  Tile  des  Bataves,  ensuite 
sur  les  Gaules ,  qu*ils  parcoururent  en  tous  sens.  Ds  furent 
d'abord  battus  par  Aurélien,  et  plus  tard  par  Probus  (277). 
'  Ils  surent  cependant  se  maintenir  dans  l'île  des  Bataves  et 
-  dans  les  environs ,  d'où  ils  reprenaient  leurs  pillages  aussi 
souvent  que  Toccasion  leur  paraissait  fovorable.  Us  tentèrent 
même  la  fortune  sur  mer,  et,  unis  aux  Saxons ,  se  rendirent 
redoutables  oomme  pirates.  Haximien  le  leur  fit  payer  cher; 
mais  sans  qu'il  put  les  arrêter  entièrement.  Bientôt,  vers  284, 
ils  firent  cause  commune  avec  le  fameux  Carausius  qui ,  né 
de  parents  obscurs  dans  le  pays  des  Ménapiens ,  passa  dans 
la  Grande-Bretagne,  où  11  se  fit  proclamer  empereur,  et 
resta  pendant  sept  ans  mattre  de       lie.  CkmstaBce-Qtlore 
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se  vengea  de  Taudaee  des  Francs  :  en  287  il  marcha  contre 
enx  dans  Ttle  des  Bataves,  les  défit ,  en  tua  plusieurs  milliers 

et  chassa  les  autres  ou  les  fit  pt  isounicrs. 

Au  commencement  du  quatrième  siècle,  les  Francs  se 
relevèrent  de  nouveau.  Les  coups  que  leur  porta  GonstantÊn 
et  après  lui  Constance,  lurent  très  rudes.  On  en  vint  cba- 
que  fois  k  un  tmtté ,  mais  qni  était  presqu'aussitôt  violé. 
Vers  342,  les  liaiKS,  soutenus  par  les  Alemanoes  et  les 
Saxons  ,  exei  cèreut  toutes  sortes  de  violences  dans  les  pays 
en  deçà  du  Rhin,  se  rendant  maîtres  de  plusieurs  villes. 
Julien ,  envoyé  par  €k)nstance  II,  rétablit  les  affiiires  en  Bel- 
gique ,  et ,  aidé  des  Bataves ,  il  battit  plusieurs  fois  les 
Alemannes ,  notamment  aux  environs  de  Strasbourg,  en  557. 
Les  Francs  aussi  éprouvèrent  sa  valeur;  mais  déjà  à  cette 
époque,  ils  avaient  dans  nos  provinces  une  demeure  fixe  et 
n*en  iîirent  plus  chassés.  Après  la  mort  de  Julien,  ces  peuples 
brisèrent  de  nouveau  leurs  liens,  firent  une  nouvelle  irrup- 
tion dans  les  Gaules,  et  battirent  les  Uomains.  Valeutinien 
arrêta  leurs  succès  vers  369. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  les  pays  ocdden* 
(aux  étaient  en  proie  aux  dévastations  des  Huns ,  des  Vanda- 
les, des  Alains,  et  d^antres  peuples  barbares.  Les  J  lancs 
aidèrent  d'abord  à  repousser  ces  peuples;  mais  bientôt  ils  ^ 
laarchèrent  eux-mêmes  sur  les  traces  des  Vandales.  Us  par-  * 
vinrent  à  se  fixer  dans  les  Gaules,  et  arrachèrent  plusieurs 
provinces  à  Tempire  romain,  qui  était  trop  affîiibli  pour 
opposer  à  cette  entreprise  une  résistance  eflîeace;  mais  ee 
fut  surtout  après  la  mort  d*Aëtius,  arrivée  en  454,  qu'ils 
soumirent  tous  les  pays  jusqu'à  la  Seine  et  la  Moselle  (I). 

(t)  Hoéller ,  Mmad  dTSUt,  du  Mtf/m-Agt,  paf •  lOi. 
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§6. 

Ètai  de  ^ÉgUie  m  Belgique  »m$  la  pémâê  rmame. 

L'histoire  se  tait  sur  Tépoque  où  le  cliristianisrae  a  été 
introduit  en  Belgique.  H  ne  reste  aucun  monument  contem- 
porain qui  puisse  nous  ]*apprendre.  Les  vies  des  saints ,  qui 

les  premiers  ont  prêché  l'Évangile  aux  Belges,  et  qui  ont 
versé  leur  sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  u'out  été  éaites 
que  longtemps  après,  et  n'ont  souvent  d'autre  appui  que  des 
traditions  pq^nlaires  (1). 

On  ne  saurait  toutefois  révoquer  en  doute  que  dès  les  pre- 
miers siècles  il  y  eût  beaucoup  de  chrétiens  parmi  les  soldats 
romains  diargés  de  la  garde  du  Rhin  :  par  conséquent  les 
habitants  de  notre  pays  ont  pu  recevoir  d'eux  les  premières 
notions  du  christianisme.  D'ailleurs  le  commerce  continuel 
que  les  peuples  belges  entretenaient  avec  les  Romains,  et  le 
zèle  des  premiers  apôtres  ne  permettent  guère  de  douter  que, 
dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  quelques-unes  de  nos 
provinces  n'aient  reçu  la  semence  précieuse  de  la  foi. 

An  troisième  siècle,  nous  trouvons  le  christianisme  intro- 
duit dans  la  jtliipart  des  contrées  de  la  Beli^ique.  Ainsi  saint 
Martin  répandit  la  toi  dans  i'aucienne  Uesbaie,  dont  il  est 
nommé  Tapôtro.  Saint  Piat  vint  dltalie  dans  les  Gaules,  pour 
y  prêcher  l'Evangile.  Ayant  pénétré  en  Belgique,  il  convertit 
au  diristianisme  les  peuples  du  territoire  de  Tournai  et  souf- 
frit le  martyre,  pioljablement  au  bourg  de  Seclin,  vers  286, 
sous  Maximien-Hercule.  Vers  le  même  temps  la  foi  ivX  prè- 
chée  aux  Morins  par  saint  Victoric  et  saint  Fusden ,  qui 

(I)  Da  M^f]^»BkLM$lg,  I ,  pag.  86. 
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firent  de  Téronanne  (1)  le  siëge  de  leur  miesion.  Ds  lurent 
décapités  à  Amiens  psr  ordre  de  Rietins-Varus ,  préfet  de 

la  seconde  Belgique. 

On  trouve  encore  se  livrant  aux  travaux  de  Tapostolat 
vers  la  même  ëpoqne»  saint  £ubert,  qui  porta  la  ki  anx 
Nerviens,  et  saint  Chryseoil ,  patron  de  Wervicq  et  de  Ckmû- 
oes.  Cette  dernière  ville  fut  le  principal  théâtre  de  son  zèle. 
Il  fut  martyrisé  dans  Tendroit  appelé  aujourd'hui  Verleghem, 
et  enterré  à  Comiues,  qui  n'en  est  pas  éloigné. 

Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  bornent  les  botions  que  Ton  pos- 
sède sur  les  progrès  du  christianisme  en  Belgi(pic,  durant  les 
trois  premiers  siècles.  Au  quatrième,  ces  progrès  furent  plus 
rapides,  depui^s  que  Tempereur  Coïistance-Chlore  ,  devenu 
maître  des  Gaules,  avait  rendu  la  paix  aux  églises  de  ce 
pays,  vers  la  fin  du  siècle  précédent;  mais  surtout  depuis  " 
que  son  fils  €onstantin-le-Grand  eut  embrassé  le  christia- 
nisme, et  fait  cesser  les  persécutions.  En  peu  de  temps  la 
,  foi  se  répandit  partout ,  et  sans  l'invasion  des  peuples  bar- 
bares ,  la  religion  eût  sans  doute  brillé  dès  lors  d'un  grand 
écUt. 

Durant  ce  siècle,  les  irîHes  les  pins  importantes  de  laBeigique 
eurent  leurs  évéqucs.  Un  de  ces  lélés  pontifes  fut  saint  Vie» 

Irice,  archevêque  de  Rouen,  et  prolialjlement  Belge  de  nais- 
sanee.  Il  porta  le  flambeau  de  la  foi  dans  les  contrées  de 
la  Belgique  qui  comprennent  aujourdliui  une  partie  de  la 
Picardie ,  du  Hainaut  et  de  la  Fkmdre. 

La  ville  de  Tongres  et  ses  environs  eurent  pour  apôtre 
saint  Bïaternc,  évêque  de  Trêves  et  de  Cologne.  La  tradition 
porte  qu'il  bâtit  des  églises  à  Tongres,  à  Maestricht ,  à  Hui, 
à  Dînant  et  ailleurs.  Vers  355  celle  de  Tongres  devint  le  siège 

(I)  Cette  ville,  une  dei  plus  andamw     U  fielfiqne,  a  été  détruite  par 
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d^B  évéqiie;  saint  Servais,  un  des  hommes  les  plus  distin* 
gués  de  son  temps ,  en  fot  le  premier  titulaire.  Sa  juridiction 

s^étendait  sur  une  grande  partie  de  lu  Belgique  actuelle. 

Le  cinquième  siècle  fut  fatal  à  la  religion  dans  nos  con- 
trées. L'invasion  des  Vandales ,  des  Alains  et  d'autres  tribus 
germaniques,  porta  la  terreur  dans  tout  ce  pays*  Ils  mirent 
tont  à  feu  et  à  sang  dans  Tune  et  Tautre  Germanique.  De  là 
^  ils  passèrent  dans  les  deux  Belgiques,  portant  en  tous  lieux 
la  désolation  et  le  carnage.  Trêves  fut  pillé  ;  Tournai ,  Té- 
rouanne,  Arras,  Amiens,  Saint-Quentin  éprouvèrent  tour  à 
tour  leurs  fureurs.  On  conçoit  que  le  champ  de  TÉglise  en 
Belgique  fut  de  nouveau  arrosé  du  sang  des  martyrs.  Ces  mal- 
heurs ne  cessèrent  entièrement,  que  par  la  conversion  des 
Francs  au  christianiiime,  après  le  baptême  de  Govis,  vers 
la  fin  de  ce  siècle. 

G*est  alors  que  les  missionnaires  purent  recommencer  avec 
succès  à  répandre  la  foi,  qui  en  bien  des  midroits  8*était 
éteinte  ou  obscurcie  par  suite  des  bouleversements  continuels 
et  du  contact  avec  des  peuples  idolâtres  ou  hérétiques. 

Tel  fut  Vétat  du  christianisme  et  de  TÉglise  en  Belgique 
pendant  la  période  romaine.  La  vraie  foi  fit  d'immenses  pro- 
grès durant  la  période  suivante,  celle  de  la  domination  des 
Francs.  Alors  non-seulement  tout  ce  qui  restait  encore  dans 
rignorance  du  vrai  Dieu  fut  converti  au  christianisme  ;  mais 
la  religion  étendit  ses  bienfaits  en  Belgique,  par  la  fondation 
d*nne  foale  d'églises  et  de  monastères. 
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BtPlIIS  L^ATABUSSEMEKT  des  francs  en  DKLGIQrK  ,  JUSQU^AII  O^JIEMBaEMB^IT 

M  l'empire  de  CBAEI.EMAGME» 

450— 8i0. 

On  place  communément  vers  Tan  409  l'époqae  oà  les  Bel- 
ges ,  pour  se  soustraire  an  joug  des  Romains ,  firent  cause 
commune  avec  les  Francs  (1).  Ceux-ci,  devenus  plus  forts  par 
cette  alliance  t  8e  fixèrent  dans  la  ThoringU  ou  Jon^rte,  selon 
.Grégoire  de  Tours.  G*est  là,  prétend-on,  c'est-à-dire  dans 
le  Limbourg  d'aujourd*hui,  que  Pharamond  lut  éln  roi  des 
Franco-Belges ,  vers  418. 

Quelques  écrivains  contestent,  quoiqu'à  tort  paratt-il,  l'exis- 
tence de  Pharamond;  d'autres  prétendent  qnll  ne  doit  pas 
ètte  considéré  comme  le  premier  roi  des  Francs  (2).  Les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  mieux  sur  le  pays  indiqué  ici  par 
le  nom  de  Thoringie  ou  Tongrie  (5) ,  non  j>lus  que  sur  le  fa- 
meux Ditpargumj  qui  fut  la  résidence  de  Clodton ,  successeur 
de  Pharamond  (428) ,  et  que  les  uns  croient  être  Duitbomf 
dans  le  pays  de  Qèves  (4) ,  les  autres  Dteti  en  Brabant  (5). 

Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  Clodîon ,  après  avoir  dû 
reculer  devant  les  forces  d'Aëtius ,  et  repasser  ïe  Rhin  , 
vers  45â  (6) ,  reparut  dix  ans  après ,  et  «'avançant  du  côté  du 

(1)  Voyez  Buchcrii  Bet^ium  MMumwm,       4as,  T.  ausii  Vadtrtandtcke  Bit" 

Uirie,  door  J.  David ,  II ,  pag.  174.  . 
(J)  V.  Vaderl.  Hist.  II.  pag.  181  et  sulv. 

(3)  V.  Ernst ,  Hist.  du  Limbourg,  I ,  p.  2G0  et  suiv. 

(4)  V.  Ernst ,  lîî ,  pag.  29  et  suiv.  —  Raepsaet,  III,  pag.  «68  n  ^niv. 

(5]  V.  Wastelam ,  Description  de  la  Gaule  Belgique  { édition  de  Paquot),  pag.  3tt 
et  196.  —  Biirhor.  pag.  474.  —  VoUerLUiH»  U,  pag.  184. 
(6)  V.  Bucber.  pag.  473. 
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midi  à  la  téte  d'une  puissante  armée ,  traversa  la  Forét-Char- 
bonnière,  prit  Tournai»  Cambrai,  Bavai,  Famars,  et  étendit 
ses  conquêtes  jusqu^aux  rives  de  la  Sommé  (1) .  EUeà  lui  furent 
cependant  disputées  par  Âètias  et  Majorioi  qui  défirent  les 
Francs  dans  une  sanglante  bataille,  mais  coiicluient  pres- 
qu'aussitôt  la  paix  avec  leur  roi  ou  chef,  afin  d'avoir  les 
mains  libres ,  et  d'être  en  état  d*employer  toutes  leurs  Ibrces 
contre  une  borde  effroyable  de  Huns,  qui  venait  d*entamer 
Fempire  (2). 

C'est  alors  que  Clodion  établit  le  siège  de  sou  empire  à 
Cambrai  (44{i)  (5).  Il  mourut  vers  448  (4).  Mérovée,  qui  lui 
succéda,  donna  plus  de  stabilité  aux  affaires,  et  choisit  pour, 
résidence  la  ville  de  Tournai.  Il  fit  de  nouvelles  conquêtes, 
surtout  après  la  mort  d'Aëtius  (io4)  et  soumit  tous  les  pays 
jusqu'à  la  Seine  et  la  Moselle  (5).  Ce  fut  ce  prince  qui  donna 
son  nom  à  la  première  race  des  rois  francs,  celle  des  iférooin- 
jrîens.  H  mourut  en  487  on  58. 

Son  fils  et  successeur,  Chllderic,  fîit  d*abord  détrôné  à  cause 
de  ses  vices  et  de  ses  violences  (6)  ;  mais  eu  464  il  fut  rétabli 
sur  le  trône  (7).  . 

Il  fixa  sa  résidence  à  Tournai,  comme  avait  lait  son  père, 
et  soumit  à  sa  puissance  tout  ce  qui  restait  au  pouvoir  des 
Romains  dans  la  première  Belgique ,  de  sorte  qn*à  la  fin  de  son 
règne  les  deux  Belgiques  aussi  bien  que  les  deux  Germaniques 
étaient  presque  entièrement  sous  Tobéissance  des  dillèrents 
chefs  francs  (8).  Childeric  était  roi  desFrancs5aliefu;  les  Francs 

(1)  V.  Bttdisr.  p. 80t.^(f)  Budier.  pag.  B04. 

(3)  Bûcher,  pag.  stT. — (4)  Bâcher,  pag.  8(Ht. — Gem  Begum  Francorum ,  c  s 
dut  Bwiqurt,  n,  pag.  SU. 
Ot)  Bûcher,  pag.  sis  et  MO.»  (6)  Bâcher,  peg.  SM  et  S». 
(I)  Bûcher,  pag.  SM.  —  Gem  Reg,  Franc,  c.  7, 
(A  Bûcher,  pag*  S66  et  toiv* 
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KpmirêB  (i)  étaient  maîtres  de  la  seconde  Germaniqoe ,  et 
ataient  pour  chef  Sîgebert ,  parent  de  Ghilderic.  On  rencontre 

peu  ajucs  Uans  les  Gaules  qiiehfues  antres  petits  royaumes 
francs ,  dont  on  rattadic  i  origine  a  des  tribus  franques  qui  re* 
fusèrent  de  reconnaître  Ghitderic  après  son  rétablissenent  (2). 

Ce  prince  mourut  en  481  et  fut  enterré  à  Tournai  (3).  A 
peine  son  fils  et  successeur  Gloyis  eut-il  atteint  Tége  nécessaire 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée ,  qu'il  marcha  à  de  iiou- 
velies  conquêtes,  et  détit  près  de  Soissons  le  comte  romain 
Sya^ua.  Cette  victoire  mit  fin  à  la  domination  romaine  dans 
les  Gaules  (4).  Glovis  se  convertit  au  christianisme  après 
la  célèbre  bataille  de  Tolbiae  en  496;  il  mourut  quinze  ans 
après  (oM),  laissant  quatre  fils,  qui  se  partagèrent  les  états 
de  leur  père.  Thierry  (Théoderic  1*')  eut  le  royaume  de  Metz; 
Ghlodomir,  celui  d'Orléans;  Ghildebert  celui  de  Paris;  et 
Chlotaire  I*',  celui  de  Soissons.  A  Texception  de  la  Flandre 
entre  TEscant  etrOoéan,  qui  échut  à  Ghlotaire,  le  royaume 
de  Thierry  coiiipi  euait  toute  la  Belgique,depuis  le  Rhin  jusqu'à 
l'Escaut. 

En  567  un  nouveau  partage  eut  lieu,  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Gharibeptv  petit-fils  de  Qovis,  qui  décéda  sans  enfants. 
Depuis  la  première  division ,  les  eniknts  de  Glovis  avaient  con* 

quis  les  pays  occupés  par  les  Bourj^uigiions,  et  les  avaient 
incorporés  à  leurs  états.  Dès  lors  la  vaste  étendue  de  territoire 
soumis  aux  Francs  iîit  divisée  en  trois  royaumes,  savoir  : 
FAnstrasie,  la  Westrasie  {(hatryh  et  Westryk),  aussi  appelés 
Austrie  et  Neustrie,  et  le  royaume  de  Bourgogne  (5). 

Cette  division,  malgré  les  boulev(  rscments  causés  par  les 
gaerresy  a  longtemps  subsisté,  quoiquavec  certaines  variai 

!1;  V.  MocUer.  pnçr.  101  ot  \m.—  Vaderl.  Ilist.  pag.  168  et  suiv. 

(i)  Ernst,  I ,  p.  291.  —  (ô)  BurluT.  pag.  573.  —  (4)  MocUer,  pag.  107, 

(5)  Moeller ,  pag.  SM.  —  V.  au»»!  Raepsaet,  111,  pag.  395. 
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tions  dans  les  limites  priuiiiivos.  La  presque  totalité  de  la 
Flandre  fit  toujours  partie  de  la  Neustrie;  le  reste  de  la  Bel- 
gique appartenait  à  rAustrie.  JL'Ëscaiit  resta  constammeiit, 
du  o6té  du  Nordt  la  ligue  de  dëmarcatiou  entre  les  deux 

royaumes. 

Ces  trois  royaumes  furent  tour  à  tour  partagés  ou  réunis 
par  les  descendants  de  Clovis,  selon  qae  Tintrigue,  la  guerre 
ou  la  mort  liTorisaient  leur  ambition  ou  y  mettaient  obstacle. 

En  613,  la  monarchie  mérovingienne  fut  réunie  sons  le 
sceptre  de  Chlotaire  IL  Comme  ce  résultat  était  en  grande 
partie  l'ouvrage  de  Faristocratie  ou  des  Leudes  (1) ,  ceux-ci 
s'en  prévalurent  pour  auguienter  leur  puissance.  Surtout  les 
maires  du  palais,  qui  n*étaient  d^abord  que  de  simples  in- 
tendants de  la  maison  royale,  accrurent  leur  autorité  jusqu*à 
éclipser  bientôt  celle  du  roi  lui-même.  Ainsi,  à  partir  du 
règne  de  Dagobert  P%  fils  de  Cblotaire  11*,  le  gouvernement* 
passa  tout  entier  entre  les  mains  des  maires  :  c*est  alors  que 
commença  la  période  des  roû  fainéanià* 

Le  premier  de  ces  officiers  qui  gouverna  la  Belgique  fat 
Pépin  de  Landen,  ou  VAîné.  Clilot.iire  le  nomma  à  cette  dignité, 
en  cédant  à  son  fils  Dagobert  le  trône  de  TAustrie  (62^).  Ce- 
lui-ci, eu  mourant  (638),  laissa  deux  fils  en  bas-âge.  L'enfimee 
des  deux  princes  marque  le  commencement  de  cette  longue 
suite  de  rois  mineurs ,  qui  fbt  si  fotale  à  la  raee  de  Ciovis,  et 
si  favorable  aux  empiétmK nts  des  maires. 

En  Austi'ie,  Grimoald,  fils  de  Pépin,  succéda  à  son  père 
en  638;  mais  ce  fat  surtout  P^in-le-Gros,  dit  de  Uerstal, 
petit-fils  du  premier  Pépin,  qui,  après  la  bataille  de  Testri 
en  687,  régna  en  souverain  sur  tous  les  Francs,  et  ne  leur 
laissa  plus  qu  uu  fantôme  de  roi.  Après  sa  mort,  arrivée  à 

(t)  V.MoeUertiwg.tlS. 
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Jiq^ille  en  714»  Charles,  surnommé  depuis  Martel,  suivit 
reumplede  boù  père.  Ce  iiéros  aytiit  cessé  de  vivre  en  741 , 
ses  fils,  Gariomuif  «t  P^n  dît  le  Bref,  partaigèrent  eotrW 
l'antorité  suprême  sur  les  Francs  :  Pun  sons  le  nom  de  maire 
et  duc  d'Austrie,  Tautre  sous  le  titre  de  maire  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne. 

Le  preBÛer  s'étanl,  six  ans  après,  d^^oûté  des  iansses 
grandeurs  du  monde,  et  ayant  pris  l'habit  religieux  au  Hont^ 

Cassin,  Pf'pin  se  vit  seul  maître  de  toute  la  monarchie  (1).  Il 
ue  lui  manquait  que  la  couronne,  qui  lui  fut  offerte  par  les 
grands  de  la  nation  dans  une  assemblée  tenue  à  Soissons  en 
fan  75SL  Pépin  accepta  le  titre  de  roi,  et  fut  sacré  par  saint 
Boniface. 

ChildericIII,  dernier  souverain  de  la  maison  de  Clovis ,  se 
retira  dans  le  monastère  de  Sithiu,  et  Thierry  son  liis  dans 
celui  de  Fontenelie ,  où  ils  terminèrent  leurs  jours.  Ainsi  finit 
la  dynastie  des  Mérovingiens,  après  avoir  régné,  depuis  IV 
vénement  de  Cbvis  au  trône  des  Francs,  pendant  environ 
270  ans. 

Pépin-le-Bret  fut  le  chef  de  la  seconde  race  des  rois  Francs, 
celle  des  Carlovingiens ,  ainsi  appelée  du  nom  de  son  fils.  Le 
règne  de  Pépin-ie-Bref  lut  remarquable  par  des  guerres  heu- 
renses,  qui  préparèrent  la  voie  an  règne  glorieux  de  Charle* 
majîne.  Avant  de  mourir  (768) ,  il  divisa  ses  états  entre  ses 
deux  fils,  Charles  et  Garloman.  Dans  ce  partage,  rancieniie 
divisioB,  qui  avait  subsisté  jusqu'alors,  fut  négligée,  et  de- 
pois  ce  tempa  le  nom  de  Neustrie  tomba  insensiblement  en 
dteiétiide,  et  fiit  remplacé  par  celui  de  Framee  (3).  Garloman 
n'étant  pas  salisfait  de  sa  pai  t,  il  s'ensuivit  quelques  difficultés 
eatre  les  deux  frères,  mais  sa  mortle8fii<:es8eren771.  Quoi- 

(1)  Emit,  pag<  810.^ (!) V.  lloeUer,ptg.3Si, 
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quil  laissât  deux  fils  en  bas-âge,  les  Francs  qui  lui  avaient 

obéi,  élurent  Charles  pour  leur  roi,  et  oelui-ci  lùunit  ainsi 
toute  la  monarchie  de  sou  père  sous  sa  domination  (1). 

La  vie  entière  de  ce  monarque  est  un  enchaînement  de 
(ferres  et  de  conquêtes.  On  le  voit  passer  ditalie  en  Germanie» 
battre  les  Saxons ,  aller  en  Espagne,  d^kire  les  Maures,  re- 
passer le  Rhin,  s'avancer  jusque  dans  le  pays  des  Avares, 
s'emparer  d'une  partie  de  ia  Hongrie,  de  la  Bohême ,  du  Da- 
nemarcà ,  et  maintenir  en  même  temps  Tordre  et  la  paix  dans 
ses  vastes  états. 

Charlemagne  eut  quatre  (ils  de  sa  lemme  Hildegarde;  le 
plus  jeune,  Louis  surnommé  le  Débonnaire,  fut  le  seul  qui 
survécût  à  son  père  «  auquel  il  succéda  en  814. 

Ce  prince  commença  son  règne  sous  d'assez  heureux  auspi- 
ces. Si,  aux  qualités  qo*on  ne  peut  lui  contester,  il  eût  joint 
le  courage  et  la  fermeté  nécessaires,  et  surtout  s'il  eût  eu  des 
enfants  moins  dénaturés,  nul  doute  qu'il  n'eût  régné  avec 
gloire.  Mais  se  sentant  trop  &ible  pour  gouverner  tons  ses 
états,  il  associa  ses  enfiaints  à  son  administration,  en  parta- 
g^ant  entr'enx  ses  royaumes,  dans  une  diète  tenue  à  Aix-hh 
Chapelle  en  817. 

Ce  partage  fut  la  source  des  dissensions  qui  éclatèrent  entre 
les  enfants  et  leur  père.  Us  se  révoltèrent  contre  lui ,  le  détrô- 
nèrent, le  rétablirent,  pour  reprendre  bientôt  les  armes  à 
Foocasion  d'un  nouveau  partage  que  Louis  voulait  essayer. 

Pendant  l'extrême  confusion  que  causait  cette  guerre  in- 
testine, les  peuples  du  iN'ord,  qui  déjà  du  temps  de  Charle- 
magne avaient  tenté  une  invasion  dans  notre  pays,  mais  qui 
avaient  été  repoussés,  fondirent  de  nouveau  sur  la  Belgique. 
Les  Danois  vinrent  avee  une  flotte  assez  noiabreuse  aborder 

(1)  V.]loel]er,pag.38B. 
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sur  les  câtes  de  Flandre,  et  y  porter  le  ravage.  Les  habitants, 
abandonnés  en  quelque  sorte  à  euiL-ménies,  prirent  les  ar- 
mes, marchèrent  contre  les  barbares,  et  les  forcèrent  de 
regagner  leurs  vaisseaux  ;  mais  ceux-€i  se  jetèrent  d'un  autre 
c6té ,  et  pénétrèrent  dans  la  Frise ,  aujourd'hui  la  Hollande. 
Après  avoir  dévasté  ce  pays ,  ils  remontèrent  PEscant  jasqa*à 
Anvers ,  qu'ils  livrèrent  aux  flammes  et  an  pillage.  L*tle  de 
Walcheren  fut  également  livrée  à  la  déva^lafion  :  après  quoi 
les  barJjares  abandonnèrent  le  pays,  gorgés  de  butin. 

Louis  ,  sans  pouvoir  les  atteindre ^  prit  cependant  des  me- 
sures si  elBcaoes ,  qu^ils  ne  reparurent  plus  pendant  le  reste  de 
son  rè^e.  Il  mourut  de  chagrin  en  840,  laissant  trois  fils ,  Lo- 
thaire  I*^'»  Loui^  dil  le  Germanique,  et  Charles  dit  le  Chauve. 
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PÉRIODE  FÉODALE, 

DEPUIS  LE  DÉMEMBREMENT  DE  L*EMPIRE  DE  CBAlLBHâfiHB,  ||I8QD*A  Là 
BtiimiOM  DBS  FBOVUCES  XEMÏIQUES  SODS  PHIUPPE-LB-BON. 

CHAPITRE  PREMIER. 

nSTOniB  DE  LA  LOTHABIRGIE»  JUSQV^A  l'aVÉMBMENT  VE&  GOIITBS 
DE  IiOUVAnf  A  LA  mOSUÈ  DUGAIS,  EN  1106. 

Dej^iê  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire ,  jitsqu'à  l'érection  de  la 
Lotharingie  m  duché  bénéficiaire, 

840—912. 

A  la  mort  de  Lonis^le-Débonnaire,  ses  fils  avaient  un  vaste 

empire  à  partager;  mais  ce  partage»  qiiî  avait  déjà  suscité  tant 
de  querelles  du  vivant  même  du  père,  devint  de  nouveau  une 
source  de  discordes  entre  les  trois  frères.  Lothaire  voulait 
réunir  tons  les  états  de  Charleniagne,  et  ce  ne  iîit  qu'après 
une  lotte  acharnée  de  trois  ans,  qu*il  consentit  enfin  à  s'en- 
tendre avec  Louis  et  Charles.  Le  tiailé  de  Verdun,  fait  en  843, 
fut  la  suite  de  cet  accommodement. 

En  vertu  de  ce  traité ,  Tempire  carlovingien  fut  divisé  en 
trois  parties  ou  royaumes  :  Lothaire  obtint ,  avec  le  titre  d'em- 
pereur, les  possessions  d'Italie  et  tons  les  pays  situés  entre  le 
Rhône,  la  Saône,  la  Meuse  et  rEscaut  d'un  côté,  et  le  Rhin 
de  Tautre.  Toute  la  Belgique,  hormis  la  Flandre,  était  ainsi 
comprise  dans  Tempire  de  Lothaire. 

Louis  eut  pour  sa  part  les  pays  allemands  situés  au-delà  du 
Rhin ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Germanique. 
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Ënfin  Charles,  dit  le  Chauve»  reçut  le  reste,  c'est-à-dire  la 
majeure  partie  de  la  France  d'aujourd'hui ,  bornée  par  les 
mêmes  rivières  dont  la  rive  opposée  formait  la  limite  de  lem- 
pire  de  Lotbaire,  et  par  conséquent  toute  la  Flandre  sitnée  à 
gauche  de  l*Escaut. 

Lothaire  ne  survécut  pas  longtemps  à  ces  arrangements. 
Six  jours  avant  sa  mort,  arrivée  en  855,  il  partagea  sa  succes- 
sion entre  ses  trois  fils ,  Louis ,  Charles  et  Lothaire  II  on  le 
Jeune,  Louis  eut  Tempire  avec  Fltalie;  Charles,  U  Provence, 
jusque  vers  Lyon  ;  et  Lothaire,  la  partie  la  plus  au  Nord , 
dans  laquelle  la  Belgique  était  comprise.  Cette  [jai  t  assignée 
à  Lothaire  fut  appelée  d'après  son  nom  Lother-ryk,  c'est-à- 
dire  le  royaume  de  Lothaire,  en  latin  Lotharii^egnum ,  dont 
on  a  iàit  lAttharingia*  Charles  étant  mort  en  863  sans  hiisser 
de  postérité,  la  Lotharingie  fut  agrandie  de  hi  moitié  environ 
de  ses  états  ;  elle  comprenait  dès  lors  la  plus  grande  partie  de 
l'ancien  royaume  d'Austrasie.  Lothaire  II  gouverna  faiblement; 
il  né  put  empêcher  les  pirates  normands  de  faire  des  irruptions 
dans  notre  pays  et  de  causer  beaucoup  de  mal  aux  habitants. 
Le  malheur  voulut  quil  décéda  sans  enfants  mâles,  de  même  que 
ses  deux  frères.  C'est  ainsi  que  ses  états  devinrent  de  nouveau 
un  objet  de  convoitise  et  une  source  de  querelles  pour  ses  deux 
oncles.  Ces  querelles  furent  latales  à  la  Belgique,  qui  se  trouva 
sans  souverain  légitime  au  moment  où  elle  avait  le  plus  besoin 
d*un  défenseur  contre  les  attaques  des  Normands. 

Lorsque  Lothaire  II  niouitit  en  869,  son  frère,  l'empereur 
Louis,  vivait  encore,  et  aurait  du  recueillir  cet  héritage  ;  mais 
Charles-le-Chauve,  sans  avoir  égard  aux  droits  de  son  neveu, 
se  fit  reconnaître  roi  de  Lotharingie.  Bientôt  Louis-le-Ger- 
manique,  frère  du  Chauve,  se  mit  en  devoir  de  lui  disputer  la 
pouronne  de  ce  pays  (1). 

(1)  T.  DeVaddeie,  TnùU de FoHgkie  é»  dtev  4»  Bmhm  (^dePaqaoi], 
pag.  446  et  «liT. 
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Ces  deux  usurpateurs,  se  crai^ant  réciproquement ,  en 
tinrent  à  une  transaction,  par  laquette  le  royaume  fut  de  nou- 
veau divisé.  Le  Germanique  eut  la  partie  la  plus  rapprochée 

de  ses  autres  états;  le  reste  demeura  à  Cliarles-le-Chauve.  Le 
traité  (}ui  iatervint  s'appelle  traité  de  Meerssen  :  il  fut  conclu 
en  870  (1). 

Les  choses  en  restèrent  là;  Tempereur  Louis  fit  des  efforts 

pour  se  faire  rendre  ce  qui  lui  appartenait  de  plein  droit; 
il  sollicita  même  et  obtint  rinterveution  du  pape  Adi  ien  ; 
mais  ce  fut  eu  vain.  Après  sa  mort  (875) ,  Cbarles-le-Cliauve 
se  fit  couronner  empereur. 

Une  année  après,  mourut  le  Gmuiniqae  (876).  Son  fils, 
Louis  de  Saxe,  lui  succéda  dans  cette  partie  de  la  Lotharingie 
qui  était  échue  uu  [)i'vo  par  le  traité  de  870;  mais  Charïes-le- 
Ghauve  entreprit  aussitôt  de  s'emparer  de  tout  le  royaume , 
jusqu'à  ce  que  la  perte  d*une  bataille  le  forçât  de  renoncer  à 
son  projet. 

Charles  mourut  en  877;  son  fils  et  successeur,  Louis-le- 
Bègue,  hérita  de  la  part  qu'avait  possédée  !e  père  dans  le 
royaume  de  Lotliaringie ,  qui  contiuua  ainsi  d'appartenir  à 
deux  princes,  Tun  français,  Tautre  allemand. 

Le  Bègue  ne  régna  que  deux  ans  ;  ses  successeurs,  Louis  m 
et  Carloman ,  afin  de  sWermir  sur  le  trAne  de  France,  renon- 
cèrent h  cette  partie  de  la  Lotharingie  en  faveur  de  Louis  de 
Saxe ,  qui  resta  ainsi  seul  maitre  du  royaume  (2). 

Peu  delemps  après,  en  880,  arriva  la  terrible  invasion  des 
Normands ,  dont  le  pays  a  gardé  si  longtemps  le  souvenir.  Le 
roi,  quoi(jue  jeune  encore,  les  combattit  avec  courage  et  avec 
un  plein  succès  ;  mais  il  fut  malheureusement  enlevé  par  une 

(0  V.  Miraei  Op.  Diplom.  I,  pag.  27  cl  St8.  —  V.  aui>bi  Des  Roche* ,  £j>i<.  Hitf, 
Belfj.  1  p  iR.  179.  —  Pcrtz,  Monum.  Cerm.  IfiK.  Legum  I ,  pag.  âl6. 

(âj  V.  Du  Yiiddere,  pa^j.  iQi. 
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mort  précoce  eu  882 ,  et  laissa  ce  pays  en  proie  à  la  fureur  des 
l>ari>ares. 

Gomme  il  ii*eat  point  de  postérité,  les  Belges,  dans  leur 
détresse,  envoyèrent  demander  du  secours  en  France  au  roi 
Garloman  ,  à  qui  ils  offrirent  même  la  couronne  tic  Lt  lhai  in- 
gie;  mais  le  prince  français  refusa  leurs  olfres,  et  ne  leur  doana 
que  de  faibles  secours.  Force  fut  donc  aux  Belges  de  se  tour- 
ner ym  le  frère  de  leur  dernier  roi,  Gharles-Ie-Gros ,  qui  était 
en  ce  moment  en  Italie,  pour  se  faire  couronner  empereur. 
Ce  [iriiice,  proclamé  roi  de  Lodiai  iiigie,  se  hâta  d'arriver  en 
Belgique  ;  mais  au  lieu  de  vaincre  les  Normands ,  il  composa 
lâchement  avec  eux;  et  peu  de  temps  après,  s'étant  conduit 
d'une  manière  perfide  envers  leurs  chefs,  il  appela  de  nouveau 
la  fureur  de  ces  barbares  sur  nos  malheureuses  provinces. 

Euiin  les  sei^'iieurs  ,  laiil  allemands  (jiic  lotliarinj^iens , 
voyant  que  Charles  était  incapable  de  régner ,  le  déposèrent 
dans  une  diète  tenue  à  Tribur  en  887 ,  et  offrirent  la  couronne 
k  Amoul,  duc  de  Carintbie ,  fils  d'un  second  frère  de  Louis  de 
Saxe.  Amoul  étant  monté  sur  les  trônes  d'Allemagne  et  de  Lo- 
tharingie, envoya  une  année  aux  Belfçes,  (pii ,  par  leur  im- 
prudente ardeur,  perdirent  la  bataille  de  la  Ghueule,  en  891. 

Le  roi ,  qui  était  en  ce  moment  aux  extrémités  de  la  Ba- 
vière, occupé  à  combattre  d'autres  ennemis,  accourut  pour 
rétablir  les  affiiires ,  et  prit  sa  revanche  sur  les  Normands  dans 
un  cuiiiltat  sur  la  Dyle.  Les  barbares  laissèrent,  dit-on,  plus 
de  100,000  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Dès  lorsja  Belgique 
n'eut  plus  tant  à  souffrir  de  leurs  inva^ous. 

Toutefois  le  bonheur  des  Belges  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Élevé  à  l'empire  en  896,  Amoul  abdiqua  la  couronne  de 
Lothariu^ic  en  laveur  de  son  fils  Z>Yentibold ,  dont  le  règne  fut 
troublé  par  des  révoltes  continuelles.  Les  vassaux  lotharin- 
giens,  longtemps  abandonnés  à  eux-mêmes ,  ne  connaissaient 
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plus  robéi&sance.  Ils  s  attaquaient  les  uns  les  autres  ,  ils  op* 
primaient  les  faibles  »  ils  dépouillaient  les  églises  :  et  lorsqae 
le  roi  essaya  de  les  rappeler  an  devoir,  lorsquil  vonlnt  les 
forcer  de  rendre  les  biens  nsurpés ,  il  rencontra  une  oppo* 
sitioii  iuvincible  de  la  part  des  soigneurs  les  plus  puissants 
qui  »  pour  se  soustraire  à  la  sévérité  d'un  chef  qui  leur  était 
odieux  f  allèrent  offrir  la  souveraineté  au  roi  de  France  »  Char* 
les-le-Simple.  Ce  prince  accepta,  et  descendit  même  en  Bel- 
gique à  la  tété  d*nne  armée;  mais,  au  lieu  de  combattre,  il 
fit  un  accord  avec  Zwentibold,  qiii  était  son  pro(  he-parent, 
et  l'aida  à  se  rétablir  sur  le  trône.  Cependant  la  haine  des 
grands  vassaux  empêcha  le  retour  de  la  paix,  jusqu'à  ce 
que,  en  ^9,  ayant  appris  la  mort  d'Amonl,  quelques-uns 
d*entre  eux  se  r^irent  près  de  Loulft-l*Enfknt ,  son  second 
fils ,  qui  venait  de  lui  succéder  en  Allemagne  à  Tàge  de  sept 
ans,  pour  le  prier  d'accepter  la  couronne  de  Lotharingie. 
Les  tuteurs  du  jeune  roi  déférèrent  à  cette  demande,  et 
Zwentibold,  qui  prit  les  armes  pour  défendre  ses  droits,  per- 
dit la  vie  dans  une  bataille  livrée  sur  la  Meuse,  le  15  Août 900. 

Louis-rKulant  réunit  ainsi  les  deux  couronnes;  mais  il 
mourut  sans  postérité  en  911,  et  fut  le  dernier  descendant 
de  Gfaarlemagne  qui  occupa  le  trône  de  Germanie  par  droit 
dliéritage.  Dès  lors  cette  couronne  devint  élective.  Conrad  de 
Franconie,  parent  du  feu  roi ,  fut  le  premier  que  les  seigneurs 
allemands  élevèrent  à  la  dignité  royale  par  voie  d'élection. 
Quant  au  trône  de  Lotharingie,  les  Belges  élurent  de  nouveau 
Gliaries^le-SIm^e^  qm  fut  proclamé  roi;  mais  cooune  cette 
élection  était  en  grande  partie  Touvrage  de  Régnier  on  Ragi- 
nairc,  comte  de  Haïuaut,  Charles  le  créa  par  reconnaissance 
duc  bénéficiaire  de  Lotharingie  (912)  (1). 
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rmvineamt  des  comtes  de  Lauvain  à  la  dignité  ducaU, 

912—1106. 
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Conrad  I",  emj^ereor»  depuis  911,  t  919. 

Mainm  de  Saxe» 

Henri  I»»,  l'Oiselear ,  t  ^36. 

Oibon  I",  le  Grand,  t  973. 

Otbon  n,  t  ^ 

OUMm  III,  t  lOOS. 

Henri  n,  1 1014. 

Maison  de  Fraaconie* 

Gonnd  II,  lê  Saliqne,  t  1039. 

Henri  m,  le  Noir,  f  I0S6. 

Henri  HT,  f  il06. 


Après  la  mort  de  Régnier  <9iQ ,  son  fils  âtné  Gitlebert  firt 
revéta  de  la  même  dignité  qu'avait  possédée  le  père;  mais  il 
se  moTitra  ingrat  envers  son  bienfaitcnr.  Bientôt  ChaHcs-Ie- 
Simple  perdit  la  couronne  de  Franco,  dont  s'empara  Raoul 
duc  de  Bourgogne;  le  roi  fîit  enfermé  dans  le  château  de  Pé- 
ronne  (923). 

En  Allemagne,  Henri  TOiseleur  venait  de  succéder  k  Con- 
rad de  Franconie  (919).  Il  formait  dos  protentions  pou  fondées 
smr  le  royaume  de  Lotharingie;  mais  les  seigneurs  lorrains, 
pour  éviter  la  guerre,  et  pour  ne  pas  obéir  à  l'usurpateur 
Raoul  t  finirent  psr  reconnaître  Henri ,  en  925.  Depuis  cette 
époque  la  Belgique  resta  sons  la  dépendance  des  rois  de  Ger- 
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manie.  Telle  fut  Torigine  du  lien  féodal  qui  exista  pendant  tant 
de  sièdes  entre  ce  paiys  et  Fempire  germanique. 

Henri,  qui  avait  de  grandes  obligations  à  Gislébert,  lui 
donna  sa  fille  Gerberge  en  mariage,  et  lui  laissa,  avec  le  titre 
de  duc  héi'i'ditairp  Hp  Lotharingie,  le  goiiyernement  du  paySf 
qu'il  n'avait  administré  jusque  là  que  comme  bénéfice  (i). 
^  Après  la  mort  de  Henri ,  Gislebert  voulut  se  rendre  indé- 
pendant, n  s*unit  avec  Everard,  duc  de  Franconie,  pour  ren- 
verser Othon-le-Grand,  successeur  de  l'Oiseleur,  et  partager 
scii  (iq)uuiiles;  mais  les  ducs  furent  vaincus,  et  Gislebert  finit 
sa  vie  remuante  dans  les  flots  du  Rhin  (940).  U  ne  laissa  qu'un 
fils  en  bas-âge.  L*empmur  destinant  cet  enfant  à  la  dignité 
dont  le  père  avait  été  revêtu,  le  confia  à  la  tutelle  d*Othon, 
comte  de  Verdun ,  qui  fut  aussi  chargé  de  Tadministration  du 
duché;  mais  le  pupille  et  le  tuteur  étant  morts  presqu'en  même 
temps,  Conrad,  dit  le  Sage,  fils  du  comte  de  Spire,  fut  revêtu 
de  la  dignité  ducale,  et  reçut  en  mariage  la  fille  de  Tempe- 
reor  (943).  Cette  conduite  du  monarque  allemand  déplut  aux 
seigneurs  lotharingiens ,  qui  auraient  préféré  pour  chef  du 
pays  ilégnier  III ,  comte  de  Hainaut ,  comme  étant  un  prince 
national.  II  s'ensuivit  une  haine  irréconciliable  et  bientôt  une 
guerre  terrible  entre  Conrad  d'un  côté,  et  Régnier,  avec  la 
plupart  des  seigneurs  du  pays ,  de  l'antre. 

Au  bout  de  dix  ans  Coniad  tuiiiba  en  disgrâce ,  pai  ce  qu'il 
avait  trempé  dans  un  complot  contre  Tempereur  :  celui-ci  le 
priva  du  duché  de  Lotharingie ,  qu'il  conféra  à  son  propre  frère 
saint  Bmnon ,  archevêque  de  Cologne  (9CS^. 

Conrad,  pour  se  venger  de  cet  affront ,  appela  les  Hongrois 
dans  la  Lothariugit;.  Ces  barbares  l'y  sitivii  t  nt  cL  y  jiui  tèrent 
le  massacre  et  le  ravage ,  au  point  d  inspirer  de  l'horreur  à 

(t)  V.  De  VaddeM ,  pag.  îVt  «t  toif  . 
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celui  même  qui  les  avait  lait  servir  d'iostruinent  à  sa  ven- 
geance. Bientôt  le  repentir  entra  dans  le  eœar  de  Conrad  qui  » 
pour  expier  sa  faute»  se  fit  tner  en  combattant  ces  mêmes 

étrangers  (955). 

Cependant  saint  Dimum  eut  toujours  à  eonibattre  la  révolte 
de  Régnier  de  Uainaut  et  la  turbulence  des  autres  seigneurs. 
Pour  diminuer  ses  embarras  »  il  divisa ,  avec  Tantorisation  de 
Tempereur ,  la  Lotharingie  en  Hauie  et  Batse  (988).  La  Hanter- 
Lotharingie  correspond^dt  à  la  Lorraine  moderne  :  la  Basse 
comprenait  l'archevêché  de  Cologne,  et  à  peu  près  toute  la 
Belgique ,  la  Flandre  toujours  exceptée.  Depuis  cette  époque 
la  Haute  et  la  Basse-Lotharingie  ne  furent  plus  réunies.  La 
dernière  porte  oommnnémènt  le  nom  de  duM  de  Lo^kier, 

Saint  Bnmon  gouverna  ce  dudié  paidant  quelque  temps  ; 
mais  ensuite  il  en  iuvt  btit  un  seigneur  nommé  Godefroid  I", 
dont  l'origine  est  inconnue  (1).  En  964,  il  lut  envoyé  en  Italie 
par  Bronon ,  et  y  mourut  de  la  peste.  On  ignore  si  le  prélat  on 
Tempereur  son  frère  donna  nn  successeur  à  Godefroid  dans  le 
duché  de  Lothîer;  maison  sait  qne  de  grands  troubles  y  écla- 
tèrent après  la  iiioit  de  ce  prince. 

Ces  troubles  augmentèrent  encore,  iorsqu'en  975  la  mort 
d'Othon-le-Grand  laissa  Tempire  en  proie  anx  déchirements 
intérieurs»  sous  son  fils  Othon  H,  qui  n*avait  que  18  ans  en 
montant  sur  le  trône  d^AUemagne.  Lothaire  régnait  ah)r$  en 
France ,  et  formait  des  prétentions  sur  le  Lothier.  Mais  le  jeune 
Othon  donna  le  duché  à  Charles  de  France ,  frère  du  roi  Lo- 
thaire, pour  empêcher  celui-ci  de  recourir  à  la  force  (976). 
Charles  fîit  le  premier  des  diics  de  Lothier  qui  établit  son  sé- 
jour à  Bruxelles,  où  il  bâtit  un  palais.  Après  la  mort  de  son 
nev^  Louis  V  (987),  il  essaya  de  monter  sur  le  trône  de 

(1)  T.  Bmst ,  BUt,  du  lÀn^mirg,  I ,  pag.  9T9  et  nib. 
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Fiance;  mais  il  échoua  dans  son  entreprise,  et  fut  jeté  en 
prison.  Son  fils  Othon  gouverna  le  duché  pendant  la  captivité 
da  père  et  après  sa  mort;  il  décéda  lui-même  sans  postérité 
en  i005,  laissant  après  lui  deux  sœurs  ^  Ermm^rde  etGcr* 
berge.  Celle-ci  mariée  à  Lambert  I*',  comte  de  Louvain; 
l'autre  était  veuve  du  comte  de  Namur,  auquel  Robert  II,  son 
fils,  avait  succédé.  Ces  deux,  seigneurs,  l'un  du  chef  de  sa 
femme,  Tautre  du  chef  de  sa  mère,  formèrent  des  prétentions 
sur  le  duché  de  Lotharingie;  mais  Tempereur  Henri  II,  pré- 
tendant que  le  Lothier  était  un  fief  masculin,  en  investît  Gode- 
froid  II ,  dit  le  Pacifique ,  fils  de  Godefroid ,  surnommé  le  Caj^if 
et  le  Vieux,  comte  en  Ardennes  et  comte  de  Verdun  (1).  Il 
s*ens«ivit  une  guerre,  à  laquelle  prirent  part  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  belges,  qui  tous  travaillaient  dans  leur  pro- 
pre intérêt.  La  gnerre  ne  fot  terminée  qtt*en  1045.  Alors  Tem- 
pereur  la  porta  en  Hollande,  dont  le  comte  entravait  le  com- 
merce sur  la  Meuse.  Godefroid  fut  chargé  de  commander  cette 
expédition;  mais  son  armée  essaya  une  terrible  déHsute»  qui 
coAta  la  vie  à  un  grand  nombre  de  Belges  (1018). 

Le  duc  Godefroid  moumt  sans  enfante  en  1035.  Son  frère, 
Gothelou,  dit  le  Grand,  qui  était  déjà  marquis  d'Anvers,  lui 
succéda.  Ces  événements,  se  passèrent  quelques  mois  seule- 
ment avant  Tépoque  où  Gonrad-le-Salique ,  après  la  mort  de 
Henri  II,  transféra  la  dignité  impériale  de  la  maison  de  Saxe 
dans  celle  de  Franoonie.  Gothelon  se  déclara  ouvertement 
contre  le  nouvel  empereur,  et  son  exemple  fut  suivi  jjar  les 
principaux  seigneurs;  mais  les  difiicultés  s'aplanirent,  et  notre 
duc  rendit  depuis  des  services  tellement  signalés  à  Conrad , 
que  celui-ci  ajouta,  en  1035,  au  gouvernement  du  duché  de 
Lothier  celui  de  la  Haute-Lorraine.  Gothelon  conserva  fnn  et 
l'autre  jusqu  à  sa  mort,  arrivée  en  1044. 

(i)  Enutyl,  pag.410. 
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Le  fils  aîné  de  Gothelon»  Godefroiil  III,  qui  depuis  long- 
temps avait  pris  part  au  gouvernement  des  deux  duchés ,  ne 
se  montra  pas  content  de  celui  de  Lothier,  que  son  père ,  avec 
ragrément  de  l'empereur  Ileuri  111,  lui  avait  assigné  par  son 
testament.  U  voulait  y  joindre  encore  le  duché  de  la  Haute- 
Lorraine  f  qui  était  la  part  de  Gotbelon  son  frère.  Godefroid 
trouva  de  puissants  appuis  en  Belgique,  et  se  révolta  contre 
son  suzerain ,  qui  lui  6ta  même  le  duché  de  Lothier. 

Une  réconcilia liou  eut  lieu  en  1046;  nKiis  Gutiielun ,  étant 
venu  à  mourir,  son  frère  fit  de  nouvelles  instances  qui  restè- 
rent sans  succès.  11  y  eut  bientôt  guerre  ouverte  entre  lui  et 
Albert  d'Alsace ,  qui  avait  été  nommé  à*  la  place  de  Gotfaekm  ; 
mais  cette  fois  Pempereur  ne  se  contenta  pas  de  dépouiller 
Godefroid  de  ses  dignités,  il  donna  le  duché  de  Lothier  à  Fré- 
déric de  Luxembourg  (1048).  La  querelle  ne  se  termina  qu'a- 
près la  mort  de  Henri  111,  en  1(US6.  Alors  le  pape  saint  Léon 
réconcilia  Godefroid  avec  le  nouvel  empereur  Henri  IV;  le 
duché  fut  rendu  au  premier,  mais  il  ne  put  être  rétabli  dans 
son  gouvernement -qu'après  la  mort  de  Frédéric,  qui  arriva 
en  1065. 

Dès  lors  il  régna  paisiblement ,  et  laissa  après  lui  le  duché 
avec  le  marquisat  d'Anvers  à  son  fils  Godefroid  lY  dît  le 
Bossu  (1070).  Ce  dernier  était  un  prince  distingué  par  sa  va- 
leur, sa  prudence  et  son  habileté;  il  sut  maintenir  ses  vassaux 
HafH^  le  devoir,  et  rendit  de  j,'r;nids  services  à  l'empire.  Sept 
ans  auparavant  il  avait  épousé  Mathikle ,  iille  et  héritière  de 
Bonllace  comte  de  Modène,  et  de  Béatrix,  marquise  de  Tos- 
cane. Victime  d*un  assassinat,  il  mourut  en  1076  sans  laisser 
de  postérité. 

L'empereur  négligea  les  héritiers  de  Godefroid  IV  par  les 
femmes ,  et  donna  le  duché  à  son  propre  fils  Conrad  ;  mais 
çelui<-€i  abandonna  sa  dignité  en  1089  pour  monter  sur  le 
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trône  dltalie.  Alors  Tempo rpur,  qui  avait  éprouvé  la  tidéiité 
et  les  grands  talents  de  Godeiiroid  de  Bouillon  »  rappela  pour 
remplacer  Conrad. 

Godefroid  V ,  dit  de  Bouillon,  était  le  neveu  de  Godefîpoid- 
le-Bossu,  et  avait,  comme  héritier  de  ce  dernier,  obtenu 
en  1076  le  marquisat  d'Anvers.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
sa  nouvelle  dignité  :  s'étant  associé  aux  autres  chefs  de  la  pre- 
mière croisade ,  il  partit  en  4096  et  devint  roi  de  Jérusalem 
en  1099.  Il  mourut  Tannée  suivante,  sans  avoir  été  marié.  Il 
ne  laissait  en  Belgique  aucun  parent  assez  proche  pour  reven- 
diquer son  héritage  »  de  manière  que  Tempereur  pût  disposer 
librement  du  duché  de  Lothîer  et  du  marquisat  d*Anvers  » 
qnll  donna  à  Henri  I'',  comte  de  Limbourg,  petit-fils  du  duc 
Frédéric  iiumaié  plus  haut. 

Dans  la  querelle  qui  éclata  entre  Tempereur  Henri  IV  et 
son  fils  Henri  V,  le  duc  resta  fidèle  an  père;  mais  cette  fidélité 
même  lui  fit  perdre  son  duché,  que  Henri  V  donna  en  1106  à 
Godefiroid,  comte  de  Louvain.  De  cette  manière,  la  maison  de 
Louvain  entra  en  possession  du  duché  de  Lothier  et  du  mar- 
quisat d'Anvers.  Godefroid ,  du  nom  dans  la  succession  des 
ducs  de  la  Basse-Lotharingie,  est  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Godefroid  I*',  parce  que  c*est  avec  lui  que 
commence  la  nouvelle  dynastie  ducale,  qui  resta  en  possession 
du  duché  jusqu'en  1406. 
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CHAPliiŒ  U. 

HISTOmB  DU  OOinÉ  DE  FLAKDBBy  IUSQU'a  PULIPPB-LB-BOll. 

Si. 

Depuis  Baudouin  I",  jusqu'au  mariage  de  Baudouin  de  Mutts 
avec  Richilde ,  cotniesse  de  Uainaut, 

862—1050. 

W  FMUISI  CMttMWMUUW,  A  OOSmien  DE  u  BAGB. 


Hugues  Ca pet,  depuis  987,  f  996. 

Robert -le-Sage,  f  1051. 

Henri  1*. 

Le  nom  de  jF^iiulfv,  dont  Torigine  est  incertaine ,  ne  dé- 
signait anciennement  que  la  ville  et  les  environs  de  Bruges  {{)  ; 
dans  la  suite  il  s'étendit  à  tout  le  territoire  soumis  aux  comtes, 
et  qui,  "vers  le  milieu  do  neavième  siècle ,  comprenait  les  pays 
situés  entre  la  €anche,  TEscaut  et  la  mer  (2).  On  commence 
ordinairement  la  longue  série  des  comtes  de  Flandre  à  Bau- 
douin-Bras-de-Fer ,  non  pas  qu'il  ait  été  le  premier,  mais 
parce  qu'on  ne  connaît  rien  de  certain  de  ses  prédécesseurs. 
On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  il  fut  nommé  au  gouvernement 
de  ce  pays;  peut-être  y  succéda-t-il  à  son  père;  mais  il  était 
déjà  marquis  ou  comte  en  86:2,  lorsqu'il  osa  enlever  Judith, 
fille  du  roi  Charles-le-Chauve ,  qui  était  son  suzerain  (3) .  Cette 
entreprise  audacieuse  alluma  la  colère  du  roi ,  qui  fit  excom- 
munier le  ravisseur  dans  un  concile  tenu  à  Soissons,  et  le 
priva  de  ses  honneurs. 

(1)  y.  De  Smet,  Corpm  Cknmieûrum  Flandrioe,  Introduction ,  pif.  x  6t 
V.anssi  Le  Glay,  Hi$t.  de$ tomtet de  Flmdn ,  l, pag.  S*. 
(•)  Y.  De  Smet,  Introd.  pag.  xxiij. 
^  V.  De  Smet,  Introd.  pag.  xfH}  et  lis. 
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Cependant  Tannée  suivante»  Baudouin  obtint  son  pardon , 
par  rintercession  du  pape  Nicolas    (1),  épousa  Judith ,  et  fot 

réintégré  dans  son  gouvernement  et  dans  tontes  ses  dignités. 

Baudouin  se  montra  reconnaissant  envers  sou  beau-père , 
eu  employant  toute  son  énergie  à  combattre  les  Normands  qui 
dévastaient  les  bords  de  la  Seine  et  de  la  Marne.  Pour  mettre 
son  propre  pays  à  couvert  de  leurs  incursions  «  il  fit  bâtir  un 
fuit  à  Bruf^es  et  un  autre  à  Gand.  11  lut  la  terreur  de  ces 
barbares  jusqu'en  879 ,  qui  paraît  être  l'année  de  sa  mort. 
Son  fils  t  Baudouin  II  »  lui  succéda  et  ré^a  quarante  ans.  Il 
prît  lé  surnom  de  Oiauve,  en  mémoire  de  son  aïeul ,  et  pour 
relever  ainsi  sa  propre  gloire  (S).  H  acheva  les  ouvrages  de 
son  père,  entoura  de  murs  les  villes  d'Ipres  et  de  Bruges, 
fortifia  Saint-Omer  et  bûtit  la  ville  de  Berg-Saint-\Viuoc  (3). 
Il  épousa  la  fille  du  roi  anglo-saxon  Alfred-le-Grand,  dont  il 
eut  deux  fils  :  Talné,  Âmoul  I*'  dit  le  Vieux  «  lui  succéda  au 
comté  en  918  ;  son  firère  hérita  du  territoire  des  Morins  com- 
prenant Térouanne  et  15'iiilogne;  mais  comme  il  mourut  sans 
postérité ,  ces  possessious  retournèrent  à  Arnoul  (4) . 

Ce  fut  durant  le  règne  de  ce  prince  que ,  selon  la  plupart 
des  historiens,  eut  lieu  dans  les  limites  du  comté,  un  change- 
ment fort  menaçant  pour  Tindépendance  du  pays.  Othon  I*', 
qui  avait  succédé  à  Henri  l'Oiseleur  dans  l'empire  d'Allemagne 
et  dans  la  souveraineté  de  la  Lotharingie ,  tit  la  guerre  dans 
rintérét  de  Hugues^le-Grand  contre  Louis  d'Outremer,  sou- 
tenu par  le  comte  Amoul.  Pendant  le  cours  de  cette  guerre, 
il  se  rendit  mattre  d*une  partie  du  pays  situé  au-delà  de 

(1)  V.  Mirsei  Op.  Diplom.  1. 1,  p.  133 et  seq.—  Vredius,  Génealog,  Com»Fland. 
Prob.  pag.  3  et  seq. 

(±j  V.  Chronicon  S.  Bertini^  dans  Bouquet,  IX,  pag.  70. 

W  V.  Oiukgherst,  Annales  de  Flandre ^  édit.  de  Lesbroussart,  I,  pag.  140. 

(4)  T.  Du  Cheme,  Bkk  fAiteby.  de  la  JKoîwr  de  Gmnu,  etc.  Frraws,  ptg.  i. 
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TEscaut,  depuis  Gand  jusqu'à  Boucfaaute,  et  la  réunit  à  la 
Lotharingie.  Pour  la  défense  de  oette  conquête ,  qai  compre> 
naît  une  partie  du  territoire  de  Gand»  le  pays  de  Waes,  avec 
tes  quatre  districts  de  Huitt,  Axel,  Boucbaute  et  Assenede 
(appelés  depuis  les  Quatre-mètiers ) ,  Tempereur  fit  bâtir  près 
de  Tabbaye  de  St.-Bavon  un  château  fort,  dont  il  confia  la 
garde  à  un  seigneur  nommé  Wichmann ,  de  la  maison  saxonne 
des  BiUnng;  Il  le  créa  comte  de  Gand ,  lui  assignant  pour 
domaine  le  pays  conquis ,  auquel  il  ajouta  le  territoire  d^Alost 
en  deçà  de  TEscaut  (1).  Ces  territoires  réunis  furent  appelés 
comté  de  Gand.  Dans  la  suite  ils  passèrent  dans  la  famille 
des  comtes  de  Flandre  et  reçurrat  le  nom  de  Fkmirt  tinpê-: 
fîofe*  L'empereur  Othon ,  sous  prétexte  de  mieux  fixer  les 
bornes  de  Tempire ,  fit  creuser  un  large  fossé  à  partir  du  fort 
de  Saint-Bavon  jusqu'au  bras  occidental  de  TEscaut  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  Bont,  et  lui  donna  le  nom  de  Fosse 
(MbouMniie  (Ottogracht).  Toutes  ces  mesures  étaient  très-pré- 
jodîciables  au  comte  de  Flandre,  qui,  de  son  côté,  s^  opposa 
de  toutes  ses  forces.  Ce  démêlé  fit  répandre  beaucoup  de 
sang,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Otlion  cédât  le  château  à  Arnoul, 
qui  donna  sa  fille  eu  mariage  au  comte  Wichmann  (949) . 

£n  958  le  comte  Amonl,  déjà  fort  âgé ,  associa  son  lils  Bau- 
douin m ,  dit  le  Jeune ,  à  l'administration  de  ses  états  ;  mais 
ce  prince  mourut  en  961  atant  son  père ,  qui  fut  ainsi  forcé , 
quoiqu'à  peu  près  nonagénaire,  de  reprendre  les  rênes  du 
gouYemement  (2). 

Cependant  un  antre  soin  Toocapait  encore.  En  951  Bau- 
douin m  UTait  épousé  Mathilde ,  fille  du  due  Herman  de 
Saxe  qui  lui  avait  dunné  un  fils ,  dont  le  vieil  Amoul  voulait 

(1)  V.  Chron.  S.  Bavonis,  ad  ann.  941 ,  dans  le  Corpus  Chron.  FL  I,  pag.  Klb. 
— Warnkœnig ,  Etst.  de  la  Flandre,  I ,  pag.  lâO. 
CIQ  ?.  Oade^bcia,  1,  pag.  16S. 
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assurer  la  succession  au  comté.  A  cette  fin  il  convoqua  à  Gaud 
les  principaux  seigneurs  du  pays ,  et  fi^  reconnaître  son  petit* 
fils  comme  sob  héritier  (1).  Amoul  II ,  surnommé  l*Enfanty 
n*avait  que  dix  ans  à  la  mort  de  son  aïeul ,  auqu^  il  succéda 
en  964.  Le  roi  de  France,  Lothaire,  proiitant  de  la  minorité 
de  ce  prince,  se  jeta  sur  la  Flandre  et  y  porta  le  ravage;  il 
conquit  TArtois  ^  prit  Douai  et  s*empara.dti  pays  des  Morins  » 
qtt*il  donna  an  comte  de  Ponthieu  (967)  (3).  Dans  la  suite,  le 
roi  restitua  une  partie  de  ces  conquêtes ,  mais  pour  le  reste , 
les  comtes  de  Boulogne,  de  Guines  et  de  Saint-Pol  tirent 
lu)mmage  au  comte  de  Flandre  (5). 

Amonl  mourut  jeune,  en  d88.  Il  eut  pour  suecesseor  son 
fils  fiaudonin  lY,  dit  le  Barbu.  Ce  prince  était,  comme  son 
père ,  en  has-âge ,  lorsqu'il  commença  à  régner.  C'étaient 
deux  minorités  de  suite,  dout  les  barons  de  Flandre  voulaient 
tirer  parti  pour  se  soustraire  à  Tautorité  du  comte  (4).  Us 
ne  firent  en  cela  que  suivre  Texemple  des  grands  vassaux  des 
royaumes  de  France  et  de  Lotharingie,  qui,  à  oette  époque , 
aspiraient  tous  k  tlnd^ndance ,  et  dont  plusieurs  mar* 
cliaient  déjà  les  égaux  de  leur  suzerain. 

Baudouin  arrivé  à  un  Âge  plus  mûr,  sut  ramener  à  leur 
devoir  ses  vassaux  rebelles  ;  mais  pendant  les  années  1006  et 
1007  il  s*immi8ça  lui-même  dans  une  querelle  analogue.  Il 
prit  fait  et  cause  pour  les  comtes  de  Namur  et  de  Louvain , 
contre  rempereur  lleui  i  11  dans  Taffaire  du  duché  de  Lothier, 
sur  lequel  ces  comtes  formaient  des  pr^'f entions,  le  premier 
da  chef  de  sa  mère,  le  second  du  chef  de  sa  femme ,  tandis 
que  rempereur  en  avait  donné  Tinvestiture  à  Godefroid  H  (5) 
(V.  ci-dessus,  pag.  48). 

(1)  Oiidegh.  pag.  174.—  (A  Ondegh.  pag.  180. 
.  OQT*  WmilUBiiig,  I,  fê^.  in, 
(4)  V.  OndflKhent ,  I ,  pag.  «M.— Le Gliy,  I,  fMg.  ISS.^ir«nilu  1.  pag.  ISS. 
(S9  T.  OttdeglMnt,  I ,  pag.  lor  et  aùiT.^-U  Gby ,  I ,  pag.  m. 
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fiandouin  fat  le  premier  qui  eât  recours  aux  moyens  vio- 
lents, en  s*emparant  par  surprise  de  la  ville  de  Valenciennes* 

Bientôt  Henri  II,  assisté  du  roi  de  1  l  aiice  ot  du  duc  de  Nor- 
mandie, vint  mettre  le  siège  devant  la  place  ;  mais  le  comte 
de  Flandre  fit  une  si  belle  défense ,  qa^il  obligea  les  confé- 
dérés à  abandonner  leur  entreprise  (i). 

Aussitôt  Tempereur  fit  de  grands  préparatifs  pour  laver  cet 
affront ,  et  le  comte  de  Flandre  aurait  pu  se  repentir  d'avoir 
pris  les  armes  (ojilie  le  chef  de  l'empire,  s*il  neût  eu  la 
sagesse  de  faire  lui-même  des  avances  pour  en  venir  à  un  ac- 
commodement. Il  alla  trouver  Tempereur  à  Aix-la-Chapelle , 
et  proposa  de  rendre  Valenciennes  et  de  fûre  la  paix.  €ette 
proposition  fut  bien  accueillie.  Ikiii  i  11 ,  dans  le  dessein 
de  s^attacher  davantage  le  puissant  comte  de  Flandre,  qui 
pouvait  lui  être  utile  dans  ses  étemels  débats  en  Lotharingie , 
loi  donna  sous  hommage  non-seulement  Valenciennes,  mais 
encore  quelques  lies  de  Zélande  :  de  sorte  que  le  lien  féodal' 
entre  les  comtes  de  Flandre  et  Tempire  remonte  à  cette  épo- 
que (i  007)  (2). 

En  1026  Baudouin  maria  son  fils  à  la  fille  du  roi  de 
France  (S)  ;  mais  dès  Tannée  suivante  ce  fils  ingrat  »  trouvant 
Is  vie  de  son  père  trop  longue ,  se  révolta  contre  lui ,  et  le 

força  de  prendre  la  fuite  (4).  Le  duc  de  Normandie  les  récon- 
cilia ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1036,  selon  Meyer  (5),. que  Bau- 
douin Y ,  surnommé  de  JLille ,  succéda  au  comté  par  la  mort 
dé  son  père. 

Le  nouveau  comte  fut  bientôt  impliqué  dans  la  guerre  qui 

H)  Wornk.  Inc.  n7.  —  Le  Glay ,  pap.  142. 

(2)  Vovcz,  kluit,  Historia  critica  comttatus  HoUandiae  ei  Zeelfmdiae,  tam,  II, 
P,  I ,  pag,  94.  —  Oudcgherst ,  I ,  pncf.  218. 
(5)  Oudegh.  pn»?.  gai.  — (4)V.  \YariikiTnifï ,  I,  pag.  154. 
(5)  Selon  Oudcgherst,  depuis  lû5é.  Voyez  pag.  S23  et  3i7. 
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éclata  entre  Tempereiir  Henri  m  et  Godefiroid ,  fils  de  Gothe*  * 
lon-le-Grand,  an  sujet  de  la  succession  au  duché  de  Lethier 

(pag.  40)  {{).  La  j)ai\  fut  faite  en  lOiD  (2);  mais  elle  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  car  le  comte  se  brouilla  de  nouveau 
avec  rempereor  dès  Tannée  suivante  »  à  Toccanon  du  mma^ 
de  son  fils  ainé  avec  la  comtesse  de  Hainaut. 

B^ii  k  mariage  de  Baudouin  VI  avec  la  comtesse  RickHde, 
jttsfu'à  la  réumm  de  la  Flandre  au  Hainaui, 

1050—1191. 

MHS  M  mNGK  GOHTBWOBAim. 


Henri  t  lOSO. 

Philippe  t  1108.' 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  f  1*57. 

Louis  VII,  dit  le  Jeuoe,  t  il80. 
Philippe  Auguste. 


Depuis  longtemps  le  comte  de  Flandre  cherchait  à  s'a- 
grandir du  côté  du  Hainaut.  £u  1050  une  occasion  favorable 
se  présenta,  et  Baudouin  eut  soin  d*en  profiter.  Régnier  V, 
comte  de  Hainaut ,  n'avait  laissé  ^rès  lui  qu'une  fille  nom- 
mée Rîchilde ,  mariée  à  Herman  de  Thuringe ,  fils  du  duc  de 
Saxe,  mais  qui  venait  de  mourir.  Baudouin  V  s'empressa  de 
demander  la  jeune  veuve  eu  mariage  pour  son  lils ,  et  Richilde 
s'y  montra  assez  disposée;  mais  comme  il  lui  fallait  le  consen- 
tement de  l'empereur,  qu^efie  était  sàre  de  ne  pas  obtenir, 
elle  voulait  avoir  Tair  d'être  contrainte  à  ce  mariage.  Bau- 
douin le  comprit  ainsi  ;  il  conduisit  son  armée  dans  le  Uai- 

(1)  V.  Warnk.  pag.  4  55.— LeGity,  p«g.  149. 
(S)  V.  Oudegh.  pag.  S36. 
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*  Haut»  prit  Mons  par  capitulatioD ,  et  fit  la  comtesse  prison- 
nière. L*ttnion  de  Richilde  avec  le  jeune  Baodoiûn  fut  célébrée 
sans  délai  (1). 

La  nouvelle  de  toutes  ces  entrepi  ises  ullumâ  la  colère  de 
Fempereur,  qui  essaya  d'abord  de  faire  casser  le  mariage, 
parce  que  Richilde  et  Baudouin  étaient  proches  parents ,  et 
n'avaient  point  demandé  de  dispenses*  ITayant  pas  réussi  par 
ce  moyen ,  il  eut  recours  à  la  force  des  armes  (2)  ;  mais  Bau- 
douin s'était  préparé  à  la  résistance,  et  avait  attiré  dans  sou 
parti  le  turbulent  iils  de  Gothelon-le-Grand.  La  guerre  se  fit 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  les  deux 
partis 9  et  les  hostilités  duraient  encore,  lorsque  Tempereur 
mourut  en  4086,  laissant  une  veuve  et  un  successeur  âgé  de 
trois  ans  (pag.  49).  Cet  événement  amena  la  paix  Tannée 
suivante,  et  le  comte  de  Flandre  ne  fit  qu'y  gagner.  Le  ma- 
riage de  son  fils  fut  ratifié  ;  le  jeune  Baudouin ,  époux  de 
Richilde ,  fut  reconnu  en  qualité  de  comte  de  Hainaut  (de  là 
son  surnom  de  Baudouin  de  Mons) ,  et  obtint  même  la  seî- 
giieui  ic  de  Tournai  ;  tandis  que  son  père  reçut  en  fief  le 
château  et  le  comté  de  Gand,  avec  les  lies  de  la  Zélande.  A 
dater  de  cette  époque  la  Flandre  demeura  distinguée  en  Fkt»' 
dre  8ou$  la  eawromê  et  Flandre  impiriak  (3). 

Baudouin  V  avait  un  autre  fils,  nommé  Robert,  qui  épousa 
Gertrude  de  Saxe ,  veuve  de  Fiorent-le-Gros ,  comte  de  Hol- 
lande, et  qui  reçut  le  surnom  de  Frison,  en  mémoire  d'une 
expédition  entreprise  contre  les  peuples  de  la  Frise  (4).  Dans 
la  vue  de  prévenir  toute  contestation  qui  pourrait  éclater 
après  sa  mort  entre  les  deux  frères ,  le  vieux  comte  convoqua 

(1^  Oudegherst,  I ,  pag.  257.  —  Le  Glay ,  I,  pag.  158. 

(4)  Oudegb.  pag.  240.  —  Le  Glay,  pag.  160. 

(5)  Oudegh.  pag.  ail  ot  suiv,  —  W.unkn  nig,  pag.  iriG.  —  Le  Glay,  pag.  170. 
{*}  V.  Wagenaar,  Yadcriandsche  iiistonc ,  li,  jiag.  177. —  Le  Uiay,  pag.  174. 
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en  1063  une  assemblée  des  prélats  et  des  barons  de  Flandre 
à  Audenarde»  pour  régler  sa  saccession.  Baudouin  de  Mous 
fut  reconnu  pour  son  successeur  au  comté ,  et  Ton  assigna  à 

Robert  la  Flandre  impériale  avec  les  îles  zélandaiscs  (1).  Le 
père  des  deux  princes  mourut  le  l*""  Septembre  1067  ;  les 
stipulations  de  rassemblée  d^Audenarde  lurent  observées , 
mais  ce  ne  fut  que  pour  un  instant.  Pour  le  malheur  de  la 
Flandre,  Baudouin  YI,  qui  était  un  prince  accompli  (2),  ne 
régna  que  trois  ans.  Se  sentant  mourir,  il  songea  en  1070  à 
partager  ses  comtés  entre  ses  deux  fds  :  Arnoul,  l'aîné,  eut  le 
comté  de  Flandre  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Robert;  le 
ca^ety  nommé  Baudouin  comme  son  père»  obtint  le  Hainaut, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Ridiilde  (3) .  Cette  femme  ambitieuse 
renversa  tout  :  à  peine  son  mari  fut-il  descendu  dans  la  tombe, 
qu'elle  s*empara  de  la  régence  de  la  Flandre,  et  même  des 
domaines  de  son  beau-frère  le  Frison ,  pendant  que  celui-ci 
était  absent  (4).  Kent6t  elle  se  rendit  si  odieuse  aux  Fla- 
mands, que  ces  derniers  se  révoltèrent  et  appelèrent  Robert 
à  leur  secours  (5).  Le  Frison  arriva  à  Gaïul  ;  la  FlandiT  flamin- 
gante se  rangea  sous  ses  drapeaux,  et  une  bataille  fut  livrée  à 
Gassel,  où  les  Flamands  remportèrent  la  Tictoire  sur  une 
armée  composée  de  Français  et  d^Hainuyers  (1071)  (6). 

La  comtesse  et  son  allié  le  roi  de  France  succombèrent  de 
nouveau  à  Bavichove ,  où  le  jeune  Arnoul  perdit  la  vie  (7). 
Alors  la  Flandre  reconnut  le  Frison  pour  comte,  et  le  roi 

(1)  y.  Warnk.  pag.  488.  — Oudegh.  pag.  S48. 

(a)  V.  Oudegh.  pag.  2S3 ,  cl  la  note  de  Lesbroussart. 

(3)  V.  Warnk.  pag.  159.  —  LeGlay,  pag.  189. 

(i)  Wnrnk.  pag.  IGO.  —  Oudegh.  pag.  284.  —Le  Glay,  pag.  19i. 

(5)  Oudegh.  pag.  287. —Warnk.  pag.  16!. 

(6)  Oudegh.  pag.  àdH  et  suiv.  —  V.  surtout  Warnk.  pag.  i6f . 

V.  Oudegh.  pag.  SOa.—V.  aussi  Chrmica  GisleUrii ,  édit.  de  Chaateler , 
pag.  ti. 
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de  France  hii-ménie  finit  par  le  reconnaître  ;  mais  ce  ne  fàt 

qu'en  1085,  que  Robert  resta  possesseur  paisible  du  comté, 
par  la  renonciation  de  son  neveu  Baudouin ,  qui  couùoua  de 
régner  en  Ilainaut  (i). 

Robert^ie-Frison ,  après  la  dé&ite  de  Richilde  *  régna  en- 
core 90  ans.  Lorscpie  tout  lut  calme  en  Flandre,  0  fit  on 
pèlerinage  en  Orient  (2) ,  dont  il  ne  revint  qu'en  1091.  Avant 
d'entreprendre  ce  voyage ,  il  fit  inaugïirer  par  les  baions  de 
Flandre  son  fils,  également  nommé  Kobert,  comme  succes- 
seur et  associé  au  comté.  Le  Frison  mourut  au  château  de 
Winendale  le  IS  Cet.  1092  (SQ. 

Son  fils  Robert  1! ,  dit  de  Jérusalem ,  prit  part  à  la  première 
croisade.  Il  se  couvi  it  de  gloire  en  Palestine ,  au  point  que  la 
couronne  royale  lui  fut  décernée  ;  mais  il  la  refusa  et  la  fit 
offrir  à  Godefroid  de  fiouilion ,  qui  Taccqkta  en  1099  (4). 

Durant  les  années  1102 , 1105  et  suivantes ,  Robert  eut  des 
différends  avec  les  empereurs  Henri  IV  et  Henri  Y ,  qui 
voulaient  confisquer  la  Flandre  impériale  ,  probablement 
parce  que  le  comte  avait  négligé  d*en  faire  hommage.  Ces 
querelles  tournèrent  à  Tavantage  de  Robert  :  U  retint  les  fiel^ 
impériaux,  et  la  possession  de  I>onai ,  qui  lui  était  disputée 
par  le  comte  de  Uaiuaut,  fut  assurée  pour  toujours  au  comte 
de  Flandre  (5). 

n  prit  part  depuis  à  une  expédition  du  roi  de  France  con- 
tre le  comte  de  Champagne,  et  trouva  la  mort  sous  les  murs 
de  kl  ville  de  Meaux ,  dans  une  sortie  que  firent  les  habitants 

(i)  y.'Oadegh.  pag.  SOS ,  et  la  note  de  Letbronesart 

Yojei  sur  oe  vepge  de  Robert  le  TriKm  VBtBL  de  FtmOn  par  IL  Kerfjn 
de  leHenhove ,  I ,  pag .  SOS  et  soit. — Le  Glay ,  I ,  pag.  tis. 

Cette  date  est  prouvée  par  le  lAbtt  Flariàiu.  Y.  Waznk.  I,  pag.  SB9. 
(4  V.  Oudegh.  pag.  SM  et  suiv. — Le  C^y ,  pag.  SM  et  sniv. 
(8)  Wamk.  pag.  i«s.^Le Glay ,  pag. su ets«S. 
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de  cette  ville,  en  i 441  (4).  Ce  fut  Robert  qui  arrêta,  en  1089, 
que  le  prévôt  de  Saint-Donat  à  Bruges  serait  à  perpétuité 
grand-chancelier  de  Flandre  (3). 

II  eut  pour  successeur  son  fils  Baudouin  VII,  sumommé 
d  la  Hache,  parce  qu'il  fut  d'une  sévérité  extrême  contre  les 
nobles»  dont  le  brigandage  rendait  presque  tout  commerce 
impossible  (3).  Ce  jeune  prince  prit  également  des  mesures 
pour  comprimer  les  excès  du  peuple  t  et  fiiire  régner  Tordre 
et  la  justice  dans  ses  états  (4)  ;  mais  la  Flandre  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ces  bienfaits.  Le  comte  suivit  son  roi  Louis-le- 
Gros  dans  une  expédition  contre  le  roi  d'Angleterre  ;  au  siège 
du  château  d'Eu,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  flèche  à  la  téte, 
et  mourut  des  suites  de  sa  blessure  le  17  Juin  Iil9,  à  Tâge 
de  30  ans  (5).  domme  il  n*avait  point  d*enfants,  et  voulant 
prévenir  une  guerre  de  succession,  il  assembla,  quelques  in- 
stants avant  sa  mort,  les  grands  du  comté,  et  leur  proposa 
pour  son  héritier  Charles ,  fils  du  roi  de  Danemarck  et  d*Adèle , 
fille  de  Robert^le-FrisoUf  par  conséquent  son  cousin  ger- 
main (6).  Ce  choix  reçut  Tapprobation  de  tous;  mais  à  peine 
le  comte  eut-il  fermé  les  yeux,  qu'un  dt  st  eudant  illégitime 
du  Frison  se  mit  eu  devoir  de  disputer  le  comté  à  Charles  : 
c'était  Guillaume,  vicomte  dlpres  et  seigneur  de  Loo  (1).  Ce- 
lui-ci se  fit  un  parti  très-puissant  parmi  les  grands  vassaux  de 
Flandre,  et  fut  même  appuyé  par  le  duc  de  Bràbant,  le  comte 
de  liainaut  et  d'autres.  Ciiarics  sortit  victorieux  de  cette  que- 

(i)  V.  Oudogh.  pag.  535.  —  Le  Clrty  ,  pag.  S6Î. 

{%)  Y.  Oudegh.  I,  pag.  3il  ci  "22.     M)r.i;i ,  Op.  Diplom.  I,  p.  389. 

(3)  V.  Sur  les  violences  des  grands  et  leurs  guerres  particulière»,  Robertson, 
Hist.  de  Charles-Quint  (  édil.  de  Brux  ,  !820  )  I ,  pig.  5jW  et  suit. 

(4)  V.  Oudegh.  pag.  .Vii»  et  suiv.  —  Warnk.  pag.  loT. 

(5)  Oudegh.  pag.  353.  —  Warnk.  pag.  170.  —  Le  Glay,  pag.  S56. 
if)  T.  Oudegh.  et  Warnlu  foc.  dt, 

(1)  Oudegli.  pig.  asi. —Le  Glay ,  pag.  S88. 
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relie,  et  à  peiue  eut-il  les  mains  libres,  que,  prenant  dans  le 
gouYernemcnt  son  prédécesseur  pour  modèle,  il  donna  tous 
ses  soins  à  maintenir  la  paix  du  pays  et  à  réprimer  les  rapi- 
nes et  les  guerres  privées  des  nobles  (1). 

Sa  sévérité  le  rendit  odieux  à  une  partie  de  la  noblesse, 
dont  les  désordres  et  Tavarice  ne  s  accommodaient  pas  de  la 
paix  publique.  Leur  animosité  contre  le  comte  Chartes  était 
entretenue  et  excitée  par  Guillaume  dlpres»  dont  les  vues 
ambitieuses  allaient  plus  loin. 

Pendant  l'hiver  de  11:26,  le  pays  fut  désolé  par  une  allï  t  use 
lamine  {2),  Charles  se  conduisit  eu  père  de  ses  sujets,  sou- 
lageant les  malheureux  par  tous  les  moyens;^  en  même  temps 
il  prit  des  mesures  sévères  contre  les  riches  qui  spécuhiient 
sur  la  misère  publique  en  accaparant  les  grains.  Cette  con- 
duite lui  attiia  les  bénédictions  du  peuple  et  la  haine  de  ceuv 
dont  il  contrariait  les  vices.  Au  nombre  de  ses  ennemis  était 
une  ridie  famille  de  Bruges»  dont  un  des  membres  nommé 
Bertuiphe,  était  prévôt  de  St.-Donat  et  chancelier  de  Flan- 
dre (3).  Ce  dernier  fut  Tâme  d'un  complot  tramé  entre  lui  et 
ses  parents,  dans  le  dessein  d'assassiner  le  comte,  et  le 
2  Mars  11^7  le  crime  fut  consommé  dans  Téglise  même  de 
St.-Donat  (4). 

Le  pays  tout  entier  se  leva  pour  venger  ce  meurtre.  ]>ès 
le  li  du  même  mois  soixante  chevaliers,  ayant  h  leur  téte  le 

chambeUaii  du  feu  comte,  se  réunirent  pour  atlatpier'  les  cou- 
pables (5) .  La  comtesse  de  Hollande  prêta  son  concours ,  et 
même  Louis-le^Gros  conduisit  une  armée  à  Bruges,  pour  tirer 

(1;  Warnk.  pag.  173.  —  Kervyn,  I ,  pag.  361. 

(2)  Oudogh.  pag.  364.  —  Le  Glay,  pag.  160. 

(3)  V.  \Varuk.  pag.  I7i. 

(4)  Y.  tous  les  détail»  de  la  conjuration  danft  roumge  de  M.  Kervyn ,  I ,  pag.  364. 

et  mis. 

($}  Y.  Ue^er  f  Annales  Flandriae,  ad  ann.  lias.  —  Oudegb.  pag.  373. 
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vengeance,  comme  suzerain,  d'un  crime  si  atroce  (1).  Cette 
vengeance  fut  complète  :  les  conjurés  furent  mis  à  mort, 
leurs  biens  confisqués ,  leurs  maisons  à  Bruges  réduites  en 

cendres,  et  leurs  (  r)iii|) lires,  à  mesure  qu'ils  furent  découverts, 
subirent  égalemeut  la  peine  ciipitale.  Plus  de  loO  perdirent  la 
vie,  d*autres  s'expatrièrent  (â).  Quant  aux  restes  de  Charles, 
ils  lurent  recueillis  avec  soin ,  et  ils  se  trouvent  encore  au- 
jourd'hui dans  réglise  de  Saint-Sauveur  à  Bruges. 

Cependant  il  fallait  songer  à  donner  un  successc  ui  au  (  omte 
Charles,  qui  était  mort  sans  enfants.  Un  grand  nombre  de 
prétendants  se  mirent  sur  les  rangs  :  les  principaux  étaient 
OuîUaume  dlpres,  la  comtesse  de  Hollande  pour  son  fils 
Thierri  VI,  Baudouin  de  Hainaut,  descendant  des  anciens 
comtes,  mais  dont  le  père  avait  renoncé  à  la  Flandre;  Guil- 
laume Cliton,  fils  du  duc  de  Wormaudie,  et  enfin  Thierri 
d'Alsace  (3).  Ce  dernier  avait,  paralt-il,  le  plus  de  droits; 
mais  comme  il  y  avait  contestation,  le  roi  de  France,  en  sa 
qualité  de  suzerain,  prétendît  décider  la  question.  Il  se  rendit 
à  Alias,  appela  auprès  de  lui  les  barons  de  Flandre,  et  de 
concert  avec  eux ,  il  choisit  Guillaume  le  Normand  pour  suc- 
cesseur au  dernier  comte  (4).  Ce  choix  était  dicté  par  la  po» 
liti<iue  plutôt  que  par  la  justice  :  le  père  de  Féln  ayant  été 
d^ouillé  du  duché  de  Normandie  et  fait  prisonnier  par  son 
frère  Henri,  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  France  comptait  trou- 
ver en  Guillaume  un  puissant  allié  contre  Henri,  avec  lequel 
il  était  continuellement  en  guerre. 

Louis^le-Gfos  sut  intéresser  en  laveur  de  son  protégé  tous 
les  Flamands,  eu  leur  promettant  au  nom  de  Guillaume  toutes 

(1)  Warnk.  pag.  177. 

W  Warnk.  loc.  cit.  —  Oudcgh.  pag.  377. 

00  Warnk.  pag.  179.— Oudegh.  pag.  380. 

(4)  WafDk.  pag.  180.  — Oudegb.  pag.  881.  — !«  Glay ,  pag.  39t. 
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sortes  d*exeinptioiis  et  de  libertés.  It  y  eut  bien  qnelqa^oppo- 
sition  de  la  |Niit  des  autres  prétendants  au  comté,  et  même 
de  la  part  de  quelques  villes  ;  mais  toutes  les  difficultés  s*ap1a* 

nirent.  Le  rui  accompai^iK)  le  nouveau  comte  dans  les  priiu  i- 
pales  villes,  qui  1  uue  après  1  uutic  le  lecounurent,  non  sans 
exiger  la  promesse  du  maintien  de  leurs  libertés  :  quelques- 
unes  même  en  demandèrent  de  nouvelles.  Guillaume  pnmiît 
et  jura  tout  (1). 

La  bonne  intelligence  entre  les  Flamands  et  leur  comte  ne 
dura  pas  longtemps.  Guillaume,  qui  avait  d'abord  recherché 
la  ÊiTeur  des  habitants  des  villes,  ne  tarda  pas  à  violer  ses 
promesses,  et  à  s'aliéner  les  Flamands  par  ses  exactions,  ses 
cruaiités  et  le  dérèglement  de  sa  conduite.  Plusieurs  villes  se 
révoltèrent  successivement,  et  le  Normand  fut  obligé  de  cher- 
cher des  secours  à  Tctranger  pour  combattre  ses  propres  su- 
jets. Bientôt  sa  légitimité  fut  révoquée  en  doute,  puis  niée 
ouvertement.  On  accusait  Louis-le-Gros  d'avoir  trompé  les 
Flamands,  et  ceux-ci,  pour  se  délivrer  diui  joug  qui  leur  était 
devenu  à  jamais  odieux,  appelèrent  à  leur  aide  ihierri  d'Al- 
sace ,  le  priant  de  se  rendre  incessamment  en  Flandre ,  dont 
ils  le  proclamèrent  à  l'avance  légitime  souverain.  Ce  prince 
reçut  avec  empressement  les  offres  des  Flamands,  et  se  ren- 
dit à  leurs  désirs  avec  une  petite  armée  coiupusée  de  cinq  mille 
Allemauds.  Il  fît  son  entrée  à  Gaud  le  11  Mars  1128,  et  fut 
reconnu  en  qualité  de  comte  de  Flandre  dans  les  principales 
villes  du  pays 

Cependant  Guillaume  ne  se  laissa  pas  arradier  le  pouvoir 

sans  se  défeudre;  il  le  fit  même  avec  un  plein  succès  dans 
deux  rencontres  (3),  et  sou  rival  eût  eu  beaucoup  de  peiue  à 

(I)  Warnk.  pag.  I8f.  —  Oudegh.  pag.  385. 

(î)  Oudegh.  pag.  TiHG ,  et  suiv.  —  Warnk.  pag.  184  et  suiv.  —  Le  Glay,  pag.  314. 
[7,]  Voyez  sur  ruite  lutte  un  article  de  Mr.  l'abbé  Carton  dans  les  Atmaie»  de  ta 
toeUté  d'Émulation t  II  (3*  sério},  pag.  Sfié  et  suir. 
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se  soutenir,  si  Guillaume  se  fût  montré  aussi  prudent  que 
courageux;  mais  combattant  toujours  à  la  tête  des  siens,  il 
perdît  la  vie  devant  Alost  qu*il  assiégeait,  au  mois  de  Juil- 
let 1128,  et  comme  il  ne  laissait  poiut  denfants,  la  lutte  se 
termina  à  ravantage  de  Ihieni  (1). 

Le  nouveau  comte  débuta  comme  son  prédécesseur,  c'est- 
à-dire  cpi'il  chercha  à  s'attacher  les  grands  par  la  concession  - 
de  fiefs ,  et  les  villes  par  celle  de  diverses  immunités  et  pri- 
vilèges (2).  Son  règne,  qui  dura  quarante  ans,  se  distingue 
par  quatre  croisades  entreprises  en  1138, 1148, 1157  et  1163, 
ainsi  que  par  plusieurs  guerres  heureusement  conduites  (3). 
C'est  ainsi  qu'il  eut  à  combattre,  vers  1134,  Guillaume  d'Ipres, 
qui  avait  renouvelé  ses  prétentions  sur  la  Flandre ,  et  s'était 
rendu  maître  de  la  ville  de  TÉcluse;  mais  il  eu  fut  chassé  (4). 
.  Quelques  années  après ,  Thierri  dut  se  défendre  contre  les 
entreprises  de  Baudouin  IV,  comte  de  Hainaut,  qui  songeait 
toujours  à  se  rétablir  en  Fkmdre.  Une  sani^nte  bataille,  où 
Thierri  eut  le  dessus,  quoiqu'il  y  perdit  beaucoup  de  monde, 
engage:!  Ikiiidouin  à  songer  à  la  paix  ;  une  des  principales  con- 
ditions du  traité  fut  qui;  le  lils  du  comte  de  Hainaut  épouserait 
Marguerite,  fille  de  Thierri  (IIIM))  (3).  Ce  mariage,  qui  ne 
parut  pas  alors  de  grande  importance ,  fut  c^ndant  cause  que 
la  Flandre  fut  dans  la  suite  réuni  au  Hainaut,  les  frères  de 
Marguerite  étant  morts  sans  enfants. 

En  1156,  le  comte  de  Flandre  se  disposait  à  faille  son  troi- 
sième voyage  à  hi  Terre-Sainte.  Avant  de  Tentreprendre ,  il 
condut  le  mariage  de  son  fils  Philippe  avec  l'héritière  du  comté 
de  Vermandois,  et  l'associa  au  gouvernement  de  ses  états, 

(I)  V.  Oudegh.  pag.  ôM.  —  Le  Glay ,  pag.  334. 

(4)  Warnk.  pag.  190. —  (5)  Warok.  pag.  H)4. 
{*)  Oudegh.  pag.  399. 

(5)  Wandu  pag.  19«. ^Oudegh.  pag.  4M. 
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.  afin  qae  pendant  son  absence  Padministration  du  pays  ne  restât 
pas  en  souffinnoe  (1). 

Philippe  eut  bientôt  une  guerre  à  soutenir  dans  Tintérôt 
du  commerce  flamand ,  contre  le  comte  de  Hollande.  Il  la  ter- 
mina à  l'avantage  de  ses  sujets,  mais  seulement  après  la  mort 
de  «on  père  arrivée  le  4  Fév.  1168  Dès  lors  il  s*occnpa  avec 
le  zèle  le  pins  louable  à  étendre  le  commerce  et  Tindastrie , 
et  à  régler  les  droits  des  villes  et  des  districts ,  en  renouve- 
lant leurs  anciens  statuts ,  ou  en  leur  eu  donnant  de  nouveaux. 
Cest  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  bonoraUe  de  premier  législateor 
de  la  Flandre 

Tona  ces  soins  pour  le  bien-être  de  son  pays  ne  Tempécliè* 

rent  pas  de  marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres,  vu  allant 
au  secours  des  chrétiens  en  Asie  ;  mais  il  n'y  resta  pas  long- 
temps. Avant  son  départ  en  1177,  comme  il  n'avait  point 
d*enfiints  «  il  voulut  assurer  Tordre  de  succession ,  et  institua 
sa  soeur  Marguerite  »  comtesse  de  Hainaut,  pour  héritière  de 
son  comté  (4). 

En  1 1 74  Alost  avait  passé  sous  la  souveraineté  immédiate 
de  la  Flandre ,  par  la  mort  du  dernier  comte  Thierri ,  neveu 
de  Philippe»  qui  devint  en  même  temps  avoué  de  Cambrai  (5). 
Cet  accroissement  de  territoire^  joint  au  comté  de  Yermandois 

qu'il  possédait  du  chef  de  sa  femme  (6) ,  rendit  Philippe  un 
des  piuâ  puissants  princes  de  son  temps.  Fier  de  ces  avantages 

(1)  Y.  Oo4fifb.p«s.lM. 
m  V.  Kcrvyn,  n,  pag.  47. 

Yoyes  sur  le  règne  de  Philippe  d'Ahaoe  un  travail  de  M.  le  cîian.  De  Smct , 
paMié  dans  les  Mimobrti  de  t  Académie  de  BnaeUee,  tom.  XSUU    auui  Wamk. 

pSg.  196. . 

(4)  V.  Oudegb.  pag.  440  et  la  note  de  Lesbrouasart. 
(8)  V.  Oudcgh.  pag.  437.  —  Warn,  pag.  208. 

(6)  Meyer ,  ad  amu  iiM»  ciifi  encore  d'autres  comtés  qui  échurent  à  PiiUippc 
au  même  liue. 

6. 
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-  et  de  ramitié  de  son  suzeraiii  le  roi  Louis  VII ,  le  comte  Toolttt  *. 
monter  encore  plus  haut,  et  procurer  à  sa  maison  Talliance 

du  roi  de  France.  Il  fiança  donc  sa  nièce,  Isabelle  de  Hainaut, 
au  jeune  Philippc-Aui^uste ,  et  assigna  pour  dot  à  la  future 
reine  les  parties  méridionales  de  son  comté ,  où  se  trouvaient 
les  villes  d'Arras,  Bapaume»  Hesdin  .,  Saint-Omer  et  autres. 
De  son  c6té  le  roi ,  qui  touchait  à  la  fin  de  ses  jours ,  le  noouna 
tuteur  de  son  fils  et  régent  du  royaume  (4). 

Tant  de  grandeur  ne  devait  aboutir  qu'à  de  profondes  humi- 
liations et  à  Tamoindrissement  de  la  Flandre.  Louis  VU  mou- 
rut en  1179;  le  mariage  s*accomplit  en  lldO,  et  le  comte 
gouverna  la  France  comme  tuteur  du  jeune  roi  ;  mais  cet  état 
de  clioses  ne  dura  qu'un  instant.  Différents  partis  se  formèrent 
pour  et  contre  le  comte  de  Flandre ,  qui  se  brouilla  avec  la 
reine-mère,  puis  avec  son  pupille ,  et  finit  par  se  retirer  dans 
son  comté.  En  1183,  la  mort  de  sa  femme  vint  encore  compli- 
quer davantage  les  affaires  :  le  comté  de  Vermandois  avait  été 
promis  à  Philippe ,  comme  indemnité  de  la  dot  dlsabcUc  de 
Hainaut ,  et  maintenant  on  en  réclamait  la  restitution.  Sur  le 
relus  du  comte ,  une  guerre  éclata ,  dans  hiquelle  U  fut  d*abord 
vainqueur  et  ensuite  vaincu.  Cette  guerre  dura  jusqu'en  1186, 
alors  (ju"a[)rcs  des  combats  répétés,  après  des  succès  et  des 
revers ,  on  songea  à  conclure  la  paix.  Le  comte,  sans  recou- 
vrer les  parties  artésiennes,  dut  renoncer  an  comté  de  Vei^ 
mandois,  dont  il  ne  conserva  que  le  titre  sa  vie  durant  (2) . 

Resté  veuf  sans  enfants  d'Élisabeth  de  Vei  luaudois ,  Phi- 
lippe y  par  dépit  contre  son  beau-frère  de  Hainaut ,  qui  Favait 
abandonné  pendant  la  guerre ,  épousa  en  secondes  noces  Na- 
thilde  de  Portugal.  Dans  une  nouvelle  expédition  vers  la  Terre- 

(i)  T.  Oudegh.  pag.  446.— Wanik.  pag.  190.— LeGlay,  pag.  8Sa. 
CD  T.  Oaa^h.  pag,  480  et  «uIt.— Wanik.  pag.  100.— U  <Hay,  pag.  38i  et 
«i|f. 
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Sainte»  il  mourut  de  la  peste  en  1191  »  et  comme  il  ne  laissait 

point  de  postérité,  l'héritage  de  la  Flaudre  lui  dévolu  à  6a 
sœur  Marguerite  (!)• 

DepuU  la  réumon  de  la  Flandre  au  Hainaui,  juequ'à 
Vavénment  de  Gui  de  Dampîem. 

1191—1279. 

ftOIS  DE  FRANCE  COiNTEMPOKAl!». 

PblUppe-Angiistet 
LoDÎs  YIII,  Gœar-de-LiOD , 
Saint  Louis  IX, 
Philippe  m,  le  Hildi. 

La  mort  de  Philippe  d'Alsace  aiiieiiu  do  graves  contosta- 
tious  au  sujet  de  la  Flandre.  La  succession  de  Marguerite , 
quoique  très-légitime ,  lui  fut  cependant  disputée  par  le  roi 
de  France ,  qui  fidsait  valoir  des  prétentions  sur  la  Flandre 
en  faveur  de  son  fils  Louis ,  du  chef  de  sa  femme  Isabelle  de 
Ilainaut  (2).  Le  comte  Baudouin  n'étant  pas  en  mesure  de 
faire  la  guerre  à  Philippe-Auguste,  consentit  à  laisser  vider 
le  différend  par  les  évéques  de  Rheims  et  d*Ârras  et  par  les 
abbés  d'Ànchin  et  de  Gambron.  Ces  prélats  s'assemblèrent  à 
Arras,  pour  y  rendre  leur  sentence  arbitrale  11  fat  convenu 
que  Louis  retiendrait  pour  la  dot  de  sa  mère  tous  les  terri- 
toires 4iui  formèrent  plus  tard  le  comté  d'Artois  (3) ,  avec  les 

(I)  Wamk.  pn?,  mi. 

(4)  Meyer  ad  aun.  h91.  —  V.  Wamk.  pag.  203. 

(5)  C't^taient  Saint-Omcr,  Aire,  Arras,  Bapaumo,  avec  leurs  dépcndaïiccs,  et 
les  fiefs  de  Uesdia  et  de  Lens.  Y.  Ducbesne,  Hist,  de  la  Ma  'mn  de  Gmda  di 
Guine»,  pag.  7a  et  suiv. 


t  ine. 

t  IS70. 


69 


MANinEL 


mouvances  de  Boulogne  «  Saint-Pol»  LiUera  et  Guines  »  et  que 
le  roi  donnerait  au  comte  de  Hainaot  et  à  Marguerite  d'Alsace 

rinvestiture  de  la  Flandre  (4492)  (1). 

Cet  arrangement  reçut  son  exécution  ;  mais ,  comme  il  ar- 
rive souvent  lorsqu'il  y  a  interruption  dans  Tordre  de  succes- 
sion directe ,  il  y  eut  d*autres  prétendants  encore  qui  voulu- 
rent profiter  des  circonstances.  Le  duc  de  BratMint  chercha  à 
s'a|){)ropner  la  l  laudre  impériale,  et  le  comte  de  Hollande, 
qui  tenait  les  lies  Zélandaises  en  fief  de  la  Flandre ,  aurait 
voulu  devenir  vassal  immédiat  de  Tempire.  L*un  et  l'autre 
échouèrent  devant  Tesprit  de  justice  de  Tempereur  (3). 

Baudouin  eut  encore  de  longs  combats  à  soutenir  pour  as- 
surer  à  sa  maison  le  comté  de  Naimir,  dont  il  avait  été  déclaré 
héritier  par  Ueuri-rAveugle,  Il  en  sera  parlé  dans  Tbistoire 
de  ce  comté. 

Le  comte  de  Fhindre  sortit  victorieux  de  toutes  ces  luttes  ;  . 

mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  bonne  fortune  :  Marj^uerite 
décéda  le  15  Novembre  1194,  et  lui-même  suivit  sou  épouse 
au  tombeau  le  16  Décembre  1195  (3). 

Baudouin  IX  succéda  à  sa  mère  dans  le  comté  de  Flandre, 
et  Tannée  suivante ,  à  son  père ,  dans  celui  de  Hainaut.  Il 
donna  le  Aamurois  tn  iitl  à  son  frère  Philippe.  Le  nouveau 
comte  était  à  la  fleur  de  l'âge  et  d'une  grande  bravoure,  ce  qui 
le  rendait  cher  aux  Flamands.  Ceux-ci  voyaient  avec  dépit  le 
morcellement  du  domaine  de  leurs  souverains ,  et  craignaient 
de  voir  les  empiétements  de  la  France  ne  pas  s'arrêter  là.  Ils 
conseillèrent  donc  à  Bandouiii  d*j  réclamer  les  parties  déta- 
chées, et  de  refuser  Thommagc  au  roi  jusqu^à  ce  que  la  resti- 
tution en  fût  fiiite*  A  cette  époque  Philippe-Auguste  était  en 

(1)  V.  Wank.  pag.^  — OudeglL  II»  psf .  6. 
(M    Ondfiigli.  pag.  Il  ei  suiv* — Wanilu  pag.  tw. 
Oadegh.  pag.  is  et  la. 
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goerre  ayec  Richard  Gœur-de-Lion  «  roi  d*Angleterre  ;  les  Fia* 
mands  engagèrent  lenr  comte  à  faire  un  traité  d*alHance  avec 

le  roi  anglais,  afin  d  alUiutlie  plus  siireniciit  son  ,  a  1  aide 
de  cet  appui.  Baudouiu,  sans  repousser  le  conseil  de  ses  ba- 
rons ,  voulut  voir  la  tourauro  que  prendrait  la  lutte  entro  les 
deux  monarques ,  et  n*08a  pas  différor  plus  longtemps  le  8er> 
ment  de  vasselage  qu*il  devait  an  roi  de  France.  Il  le  prêta  an 
mois  de  Juin  1196  (1)  ;  mais  lorsque  1  année  suivante,  la  for- 
tune parut  favoriser  les  Anglais,  le  comte,  cédant  aux  instan- 
ces de  ses  sujets,  se  déclara  pour  Richard,  et  conclut  une 
allianoe  avec  lui  (2).  Ayant  ausslt/^t  réuni  ses  grands  vassaux , 
il  fit  déclarer  nulle  la  cession  des  parties  ai  t*  ^ieinn  s  du  comté , 
et  en  réclama  la  restitution  (5).  Sur  le  refus  du  roi ,  Baudouin 
se  jeta  dans  rArtois  à  la  téte  de  la  chevalerie  du  Hainaut  et 
des  communes  de  Flandre  :  en  peu  de  temps  il  prit  plusiears 
villes ,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Arras  ;  mais  le  roi  accou- 
rut avec  des  forces  supérieures,  et  obligea  Baudouin  a  se  reti- 
rer de  la  place  dès  le  second  jour  (4).  Bientôt  il  le  suivit  en 
Flandre  avec  plus  d*ardeor  que  de  prudence  ;  car  il  se  laissa 
attirer  dans  des  lieux  marécageux,  entrecoupés  de  fossés, 
non  loin  de  Bailleul.  Là  il  lesla  comme  embourbé  avec  son  ar- 
mée ,  et  cela  au  milieu  de  la  mauvaise  saison.  Le  comte ,  pour 
ajouter  à  rembarras  du  roi ,  fit  rompre  les  dignes  et  lâcher  les 
écluses,  de  sorte  tpie  Tarmée  française  fîit  comme  prisonnière, 
ne  pouvant  ni  combattre ,  nî  avancer ,  ni  reculer  (6). 
Pour  sortir  de  ce  mauvais  pas ,  le  roi  promit  à  Baudouin  de 

(1)  Mcyer ,  ad  ami.  ItSS.  —  Y.  Waink.  pag.  SOT*  ^ 
(1)  Le  tnité  est  imprimé  dm»  Eymer,  Filera  et  ÂetapiÊhUea,  tom.  I«,  P.  1 , 
pag.  30. -~V.  aussi  Le  Glay,  pag .  4S0. 
(S)  V.  Oiidegh.  n ,  pag.  SS. 

(4)  V.  Ottdegh.  foe.  ciL — Warok.  pag.  MO.» Le  Glaj,  pag.  431  al  tulv. 

(5)  Wanik.  pag.  tio.— Kenyn,  H,  pag.  lis. 
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rendre  les  parties  artésiennes;  mais  à  peine  eut-il  obtenu  la 
liberté  de  se  retirer ,  qu'il  lit  décider  par  sou  couseil  qu'il  n'é- 
tait aucunement  lié  par  une  promesse  faite  forcément  à  un 
vassal  félon  (1).  La  guerre  fut  donc  reprise;  elle  fut  assez  heu- 
reuse pour  la  Flandre  en  Ii98  ;  mais  Tannée  suivante  Phi-> 
lippe  de  Namur,  qui  avait  noblement  soutenu  son  frère,  fut 
fait  prisonnier  (2);  d'un  autre  côté»  le  roi  Richard  mourut 
après  avoir  conclu  une  longue  trêve  avec  la  France  (S) ,  et  son 
successeur  Jean-sans^Terre  était  incapable  de  soutenir  la  lutte. 
Toutes  ces  circonstances  engagèrent  Baudouin  à  faire  la  paix 
avec  Philippe-Auguste.  Le  traité  qui  intervint  est  connu  sous 
le  nom  de  Paix  de  Péronne ,  où  ii  fut  signé  en  1^0  n.  s,  (A) . 
Les  parties  septentrionales  de  TArtois  furent  rendues  à  la 
Flandre  ;  les  parties  méridionales  restèrent  au  fils  du  roi  de 
France. 

Baudouin  employa  le  repos  que  lui  laissa  la  paix  de  Péronne 
à  Tamélioration  du  régime  intérieur  de  ses  États;  il  supprima 
des  droits  et  des  taxes  arbitraires,  accorda  des  privilèges  à 
ses  sujets  des  deux  pays ,  augmenta  les  ressources  de  Tindns- 
trie  et  du  commerce  (5).  En  1203,  il  prit  paî  t  à  la  quatrième 
grande  croisade  ;  avant  de  partir ,  ii  confia  le  gouvernement 
de  ses  comtés  à  son  frère  Philippe»  et  hi  tutelle  de  ses  deux 
filles  Jeanne  et  M ai^^nerite  «  à  la  comtesse  douairière  Mathilde 
de  Portugal  (6) . 

Ce  fut  pendant  le  règne  de  ce  prince ,  et  principalement 

(1)  V.  Oudegh.  pag.  29  et  la  note  de  Lesbroussart. 
(3)  Oudegb.  pag.  30. 

(3)  Voyez  les  lettres  du  pape  Innocent  ni  au  sujet  de  cette  trêve ,  dans  Rymer , 
I,  P.  I,  pag.  3i(. 

(4)  M.  Warnkœnïg  l'a  doonc  dans  sou  Histoire  de  la  Flandre,  tom.  I*r ,  pag.  341 . 
—  V.  aussi  Oudegh.  pag.  31. 

(B)  V.  LeGlay,pag.  435. 

(6)  Y.  Oudegh.  pag.  34  et  la  note  de  Leahimua^rt. 
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pendant  «m  absence  «  qn*ëclata  dans  la  cfaAteOenie  de  Fonies 
et  dans  les  antres  districts  senmis  au  douaire  de  Matliilde , 

la  fîuoire  entre  les  Blauvocten  et  les  Inyin) ijken,  deux  fac- 
tions ennemies,  qui  désolèrent  cette  partie  de  la  Flandre  jus- 
qpi*en  1206  (1). 

L'expédition  fîit  déCournëe  de  son  but  (2).  Au  lieu  de  mar- 
cher à  la  délivrance  de  Jérusalem,  les  croisés  allèrent  assij'ger 
Constantinople  et  renverser  le  trône  des  empereurs  grecs. 
£n  lâ04  ils  fondèrent  un  nouTei  empire ,  dont  ils  offrirent  la 
couronne  à  fiaudouin  ;  mais  celui-c(  lut  tué  Tannée  suivante 
en  combattant  les  Bulgares  (3).  Le  comte  n'avait  que  54  ans  ; 
son  épouse  avait  aussi  fini  ses  jours  à  St. -.Ieaii-( l'Acre  en 
iW4  (4) .  La  mort  du  premier  tut  rapportée  de  tant  de  maniè- 
res différentes  t  et  avec  des  circonstances  si  romanesques , 
qu'elle  resta  longtemps  un  mystère,  et  que  beaucoup  de  per- 
sonnes en  Flandre  refusèrent  d'y  ajouter  foi. 

Jeanne ,  l'aînée  des  filles  de  Baudouin ,  à  peine  âgée  de 
17  ans  (5) ,  obtint  les  deux  comtés;  sa  sœur  Marguerite  eut 
l'usufruit  de  divers  districts ,  et  quelques  fiefe  particuliers  (Q. 
Leur  oncle,  Philippe  de  Namur,  prit  la  régence,  et  on  lui 
adjoignit  un  baron  du  Hainaut  nommé  Bouchard  d'Avesnes, 
avec  Guillaume  de  Château-Thierry  (7).  On  conçoit  que  la  po- 
litique française  ne  pouvait  rester  indifférente  à  ces  arran- 
gements ,  et  surtout  aux  alliances  que  pouvait  contracter  les 
deux  sœurs.  La  France  était  alors  en  pleine  lutte  avec  l'An- 
gleterre, et  Philippe-Auguste  cherchait  à  empêcher  qu'aucune 

(1)  T.  Wanik.  pag.  lis.— Ondegli.  pag.  80.  —  Renryn ,  pag.  ISS  et  «tif. 

(3)  Yoyei  tous  les  tétails  de  oelte  croisade  dans  LeClay,  pag.  4SB  et  suif.,  et 

dans  Kervyn,  II* pag.  itS et  suiv. 
^}  Meyer  ad  hune  ami. —Y.  Ker?yn ,  pag.  153.  —  Le  Glay ,  peg.  4SS. 

(4)  V.  Oudegh.  pag.  »s  et  la  note  «  de  Lesbroiissait ,  pag.  M. 

{fD  T.  Warnk.  pag.  si7.  —  (6)  V,  Warnk.  pag.  ill.  —  (7)  Warok.  loc.  eU. 
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des  héritières  du  comte  de- Flandre  ne  contractât  on  mariage 
préjudiciable  aux  intérêts  de  sa  couronne  »  notamment  avec 
an  prince  anglais.  Pour  atteindre  plus  sûrement  son  but ,  0 

pi  étendit  à  la  garde  noble  ou  tutelle  des  deux  princesses ,  et 
au  droit  de  mariage ,  comme  seigneur  suzerain.  11  voulut  donc 
qu'elles  lussent  élevées  à  la  cour  de  France ,  et  Philippe ,  leur 
(mcle  >  consentit  à  lui  envoyer  ses  nièces,  afin  d^obtenir  pour 
lui-même  la  main  d'une  fille  du  roi ,  qu'il  épousa  en  effet.  Les 
habitants  de  la  Flandre  et  du  Haiuaut  furent  si  mécontents 
de  cette  conduite ,  que  Philippe  dut  résigner  radministration 
des  deux  comtés*  Dès  lors  Bouchard  d'Avesnes  resta  le  chef 
du  gouvernement,  jusqu'au  moment  où  Jeanne  vtiat  elle- 
même  en  prendre  possession  en  1211.  Elle  était  alors  âgée 
de  23  ans  (1). 

£lle  avait  épousé»  avec  le  consentement  du  nù»  Ferrand 
ou  Ferdinand  de  Portugal  >  neveu  de  la  comtesse  Mathilde  (2). 
Après  les  noces,  qui  furent  célébrées  à  Paris,  les  époux, 
ayant  fait  hommage  à  Philippe- Auguste  (3) ,  prirent  le  chemin 
de  la  Flandre  ;  mais  ils  furent  arrêtés  à  Péronne  par  le  fils  du 
roi ,  qui  les  retint  prisonniers  »  jusqu'à  ce  qu'il  se  likt  emparé 
des  villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer  et  y  eût  mis  de  fortes  gar- 
nisons (4).  Cet  acte  de  violence  irrita  beaucoup  les  Flamands , 
qui  furent  plus  indignés  encore ,  lorsque  Ferrand ,  sur  les 
conseils  de  sa  femme  et  de  ses  vassaux ,  consentit  au  traité  de 
Pont-à-Wendin ,  qui  assura  au  prince  firançais  les  villes  con- 
testées (1211)  (IS). 

(0  V.  Warnk.  pag.  217.  —  Ondr^ph.  pag.WetIa  note  de  Lesbrounart^L» 

Glay ,  png,  470.  —  Kervyn ,  pag.  lOi. 

(8)  Oudegb.  p.îg.  62.  —  Warnk.  pag.  220. 

(3)  Voyez  l'acte  d'hommage  dans  les  Miscellanea  de  Baluze,  lom.  VII,  pag.  t49. 

(4)  Me^jeradann.  ISll.  —  Oudcgh.  pag.  63.  — Warnk.  pag.  tst. 

(5)  L'acte  de  cession  est  publié  pur  W  ornkœnig,  tom.  1,  p.  sw.  —  V.  Oudegb. 
p.  67. 
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Cependant  le  nonveam  oomte  ne  8*étatt  somnis  qne  par  né- 
cessité ,  et  noorrissait  des  projets  de  .vengeance.  Ces  disposi- 
tions furent  seules  capables  de  lui  procurer  la  confiance  de 
ses  peuples»  surtout  de  la  puissante  Yiile  de  Gaad,  qui ,  dans 
son  indignation,  avait  commencé  par  lui  fermer  ses  portes  (!)• 
En  iâiS  il  conclut  un  traité  secret  avec  l'Angleterre  (S)  ;  mais 
ildnt  bientôt  se  déclarer,  lorsqn*en  iSiS  Philippe-Auguste 
prépai  a  son  expi^dition  contre  Jeuu-saus-Terre ,  excommunié 
par  le  pape ,  et  déclare  déchu  de  sa  couronne  quluuoceut  avait 
transférée  an  roi  de  France  (5).  Celui-ci  rassembla  ses  vassaux. 
Tous  promirent  leur  coopération ,  excepté  le  comte  Ferrand , 
qui  refasa  d*assister  le  roi ,  à  moins  que  les  châteaux  d'Aire 
et  de  Saint-Omer  ne  lui  fussent  d'abord  rendus.  Il  repoussa 
même  Toffre  d'un  équivalent  à  déterminer  pai*  arbitres ,  et 
ne  laissa  ainsi  plus  de  doute  sur  son  allianoe  avec  TAn- 
gleterre  (4). 

Sur  ces  entrefaites  Jean-sans-Terre  se  réconcilia  avec  le 
pape ,  et  Tcxpédition  frauçaise  devint  sans  objet.  Alors  Phi- 
lippe-Auguste, pour  se  venger  du  comte  Ferrand,  tourna  ses 
forces  contre  la  Flandre ,  et  s*eropara  en  peu  de  temps  de  toute 
la  partie  littorale  jusqu'à  Bruges,  tandis  que  sa  flotte,  forte 
de  i200  vaisseaux,  le  suivit  par  mer  jusqu'à  Damme,  qui 
possédait  à  cette  époque  un  port  immense.  Après  s  être  reudu 
maître  de  Bruges,  le  roi  courut  assiéger  Gand.  De  son  côté, 
le  comte  de  Flandre,  qui  avait  demandé  des  secours  d'Angle- 
terre, sachant  que  ces  secours  devaient  arriver,  se  rendit 
gvec  les  siens  à  Damme ,  et  de  concert  avec  les  Anglais  sur- 
it) V.  Warnk.  pag.  «M.— Oudegh.  pag.  69. 
(i)  Ce  trailé  se  trouve  dans  Rymor ,  toni.  I ,  P.  t ,  pag.  50. 
(3)  Y.  Liosard,  Hist.  d'Amjl.  tom.  III,  p.  »,  édit.  de  Louvain.—  V.  anaii  Ou- 
degb.  pag.  80,  et  la  note  de  Lesbroussârt. 
W  Meyer ,  ad  ann,  tass.  ~  Oudegb.  pag.  Si.  —  Warnk.  pag.  S33. 
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prit  la  flotte  française*  Trois  cents  vaisseanx  furent  pris»  cent 
antres  conlës  à  fond,  e(  dès  le  lendemain  le  port  et  la  ville 

furent  assiégés  (1). 

Aussitôt  que  le  roi  eut  reçu  cette  nouvelle,  il  retira  son 
année  de  Gand ,  pour  voler  au  secours  de  sa  flotte.  Il  tomba  si 
brusquement  sur  les  alliés ,  qu*il  les  mit  en  déroute  et  força 
les  Anglais  à  regagner  leurs  vaisseaux ,  après  avoir  perdu 
heaueoup  de  monde;  maïs  désespérant  de  pouvoir  ramener 
les  restes  de  sa  flotte  en  France ,  et  craignant  qu'ils  ne  tom- 
bassent an  pouvoir  de  Tennemi ,  il  fit  mettre  le  feu  à  plusieurs 
centaines  de  bâtiments,  après  quoi  il  ravagea  le  port,  la  ville 
et  les  environs  de  Damme.  Ensuite  il  se  rendît  maître  de  Gand, 
rançonna  cette  ville ,  ainsi  que  Bnii^es  et  Ipres ,  en  dévasta 
d'autres ,  et  retourna  en  France ,  laissant  derrière  lui  quel- 
ques garnisons  (lâi5)  (â). 

Les  choses  en  demeurèrent  là  pendant  le  reste  de  Tannée  ; 
seulement  les  troupes  du  roi ,  et  celles  de  Ferrand ,  qui  était 
rentré  dans  son  pays  avec  des  secours  du  comte  de  Hollande, 
firent  les  unes  en  Flandre ,  les  autres  dans  TArtois ,  autant  de 
mal  qu^elles  purent. 

De  grands  événements  se  préparaient  pour  Tannée  suivante. 
Dans  le  courant  de  l'hiver,  un  seigneur  français,  Renaud 
comte  de  Boulogne  et  seigneur  de  Dammartin ,  Thomme  le 
plus  entreprenant  de  son  siècle  et  rennerai  juré  de  Philippe* 
Auguste  (S) ,  parvint  à  former  une  ligue  formidable  contre  la 
France.  La  Grande-Bretagne ,  la  Flandre ,  le  Brabant ,  la  Hol- 
lande ,  le  Limbourg ,  le  Namurois ,  plusieurs  grands  vassaux 
de  Philippe-Auguste ,  et  Tempereur  détrôné  Othon  IV  entrè- 

(1)  lleyer ,  ad  mm,  MIS.  ->  Vunk.  pag.  9U,  •—  Oudcg h.  pag.  S9. — Xenyo , 
pag.  IM. 

(S)  V.  Oudcgh.  pag.  S4 ,  et  la  note  de  Lesbroiusart. 
(a)  V.  Le  Glay ,  p.  4SI.  —  Kerryn ,  pag.  «71, 
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rent  dans  la  coaliLiou ,  dont  le  but  était  d  un  côté  la  conquête 
et  le  partage  de  la  France,  et  de  Taptre  le  renversement  de 
Frédéric  II  en  Alleaiagiie  (i). 

L'entreprise  fbt  tentée  an  milieu  de  Tété  de  i2i4.  Le  roi 
d'AniJîloleiTe  entra  dans  lePoituu,  pour  tenir  les  forces  de 
Philippe-Auguste  en  échec  au  midi  de  la  Loire ,  peudaiit  ({iic 
Tempereur  rassemblait  Tannée  alliée  à  Yaleadennes.  ËUe 
montait  à  pins  de  100,000  hommes.  Le  roi  de  France  n'avait  à 
y  opposer  que  la  moitié  de  ces  forces ,  mais  sa  cavalerie  était 
mieux  composée  que  celle  des  alliés.  Pliilippe-Auguste  se 
eonduisit  en  homme  habile;  voulant  empêcher  Tennemi  de 
pénétrer  au  cœur  de  la  France ,  il  conduisit  son  armée  en 
Flandre ,  et  vint  asseoir  son  camp  dans  les  environs  de  Tour- 
nai. C'était  le  20  Juillet  :  le  lendemain ,  voulant  se  retirer  vers 
Lille ,  il -tut  inquiété  dans  sa  marche  ,  et  forcé  au  combat.  Ce 
hit  entre  Tournai  et  Lille ,  près  du  village  de  Bouvines ,  que 
ce  livra ,  le  27  lulliet  1214,  la  fameuse  bataille  de  ce  nom,*où 
Philippe-Auguste ,  après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers , 
remporta  une  victoire  éclatante  (2).  Le  comte  Fcrrand  et 
Renaud  de  Dammartin  furent  faits  prisonniers;  Othon  fut 
découragé  pour  toujours ,  et  le  roi  Jean  reprit  la  route  de  TAjh 
gleterre ,  après  avoir  acheté  une  trêve  de  cinq  ans ,  au  prix 
de  60,000  livres  sterling  (3). 

Le  comte  Ferrand  gémit  dans  la  tour  neuve  du  Louvre  pen- 
dant 13  ans;  mais  comme  sou  épouse  était  la  véritable  héri- 
tière du  pays ,  le  comté  non-seulement  ne  fut  point  confisqué, 

(1)  V.  Oudftgh.  pag.  03.  —  Warnk.  pag.  M5.  —  Kcrvui ,  pag.  <«9. 

(2)  Voyez  pour  les  détails ,  Oudegherst ,  II ,  pag.  9i  el  suiv.  —  Kcr\ yn ,  pag.  188 
cl  suiv.  —  Le  Glay  ,  pag.  VJ»  et  suiv.  —  Un  travail  intéressant  sur  la  bataille  de 
Bouvines  a  été  publié  par  la  Bcvue  nationale  de  Belgique ,  V,  pag.  83-121. 

(5)  "V.  la  note  de  Lesbroussart  sur  Ou(h>f,'berst ,  II ,  pag.  lO^i.  —  Le  dipiôme  do 
Philippe- Auguste  accordaot  la  trêve  e&t  publié  par  Rjnierf  I,  P.  I»  pag.  03. 


76 


HARCEL 


mais  fnt  même  compris  dans  la  trêve  conclue  avec  Jean^ns- 
Terre  (1). 

La  comtesse  Jeanne  avait  vainement  sollicité  la  liberté  de 

son  époux  pendant  l'espace  de  nvnî  ans ,  lorsque  Philippe- 
Auguste  mourut  en  1:223.  Son  fils,  Louis  Vlll ,  monta  sur  le 
trône.  Â  cette  occasion ,  Jeanne  fit  de  nouvelles  instances  t 
et  réussit  par  Tentremise  de  la  reine  «  la  vertueuse  Blanche  de 
Castille ,  et  par  celle  du  pape  Honorins  (2) ,  à  conclure  avec  le 
roi,  le  40  Avril  1226  n.  s.,  le  traité  de  Meinn  (3)  ;  mais  les 
conditions  de  ce  traité  étaient  si  dures  et  si  liumiliantes , 
qu'elles  furent  rejetées  tant  par  les  barons  que  par  les  villes  de 
Flandre  (4),  et  le  comte  Ferrand  resta  captif  jusqu'après  la 
mort  de  Louis  VIII ,  qui  décéda  vers  la  fin  de  1226 ,  laissant 
pour  successeur  saint  Louis  iX ,  sous  la  régence  de  sa  mère. 
Par  les  soins  de  cette  princesse  les  conditions  du  traité  de 
Melun  lurent  plus  ou  moins  modifiées  et  rendues  accepta- 
bles (5).  Les  Flamands  sV  soumirent  de  guerre  lasse,  et  le 
comte  Ferrand  recouvra  enfin  sa  lil^erté  le  6  Janvier  1227. 

Pendant  la  longue  captivité  de  son  époux,  la  comtesse, 
éprouvée  par  tant  de  malheurs,  vit  encore  son  pays  menacé 
d'une  guerre  civile ,  à  Toccaston  d*un  aventurier  qui  voulut  se 
faire  passer  pour  Tempereur  Baudouin,  mort  à  Andrinople. 
11  se  fit  d'abord  un  grand  nombre  de  partisans  ;  mais  à  la  fin 
Louis  YIII  découvrit  Timposture,  et  le  £uix  Baudouin  fut 
pendu  (Q. 

(1)  V.  Oudeglient,  II,  pag.  lOft. — W«mk.  pag.  iSO. — Voyes  à  qnèUes  oondi- 
tiont  la  comtMse  dut  le  soumettre  »  dans  Balme,  tom.  VII,  peg.  980.  —V.  aussi 
Kervyn,pag.  IM. 

(9)  V.  Balose,  pag.  i5«.  -~  (3)  Baluie,  pag.  ssi. —T.  Kervyn ,  pag.  «8. 

(4)  V.  Warnk.  pag.  933. — Oudegb.  pag.  1 13 ,  et  la  note  de  Lesbroassart. 

(B)  Baloze  donne  le  texte  du  nouveau  tr.iité,  png.  258.  —  V.  Kervyn,  p»  990. 

(6)  Voyez  l'histoire  du  Taux  Baudouin  dans  Oudegberst ,  II,  pag.  113.  —  Ker- 
vyn ,  II ,  pag.  417.  —  Le  Glay ,  II ,  pag.  84.—  Wamk.  I ,  pag.  iSS.  —V.  aussi  Lu 
dmu^  de  la  SociUé  ttÊmdatim  de  Jlkniges,  t.  UI,  p.  itf  et  s. 
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Femnd  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  mise  en  liberté;  il 

était  atteint  de  la  gravelle,  et  succomba,  dans  la  ville  de 
Noyon  ,  aux  douleurs  de  cette  cruelle  maladie  {{"l'SSj. 

Après  quatre  ans  de  veuvage,  la  comtesse  Jeanne  épousa 
Thomas  de  Savoie,  comte  de  Maurienne.  Ce  fut  surtout  pen- 
dant ce  second  mariage ,  qu'elle  travailla  avec  le  zèle  le  plus 
actif  à  i  t'lor mer  les  conslitiUions  du  pays.  B«*aiuoiip  do  villes 
et  de  chûteileiiies  reçurent  de  nouvelles  lois  ,  et  une  nouvelle 
organisation  échevinale  (!}•  Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  se  re- 
tira dans  Tabbaye  de  Marquette  près  de  Lille,  qu'elle  avait 
fondée ,  et  y  mourut  sans  postérité  le  5  Décembre  1244. 

La  sœur  de  Jeanne,  IMaiguerite  de  Constantinople ,  lui 
succéda  dans  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut. 

Le  règne  de  cette  princesse  fut  troublé  par  une  longue  que- 
relle de  famille,  qui  avait  une  singulière  origine.  Peu  après  le 
mariage  de  la  comtesse  Jeanne,  sa  sœur  Mai-yucrito  avait, 
en  épousé  Bouchard  d'Avesnes,  suivant  en  cela  le  con- 

seil de  la  comtesse  Mathilde ,  des  barons  et  des  bonnes  villes  ; 
ear  fout  le  monde  était  d*avis  qull  valait  mieux  qu'elle  s'alliât 
à  un  seigneur  du  pays,  qu'à  un  étranger  (2).  Mais  ce  que  per- 
sonne ne  savait  :ilois,  c'est  que  lîniu  liard  d'Avesnes,  après 
avoir  étudié  à  runiversité  de  Paris ,  avait  été  ordonné  sous- 
diacre  à  Orléans,  pour  jouir  de  certains  bénéfices.  Étant  en- 
suite retourné  dans  son  pays,  il  avait  déserté  la  milice  sacrée 
pour  celle  du  siècle,  et  il  était  devenu  Tépoux  de  Marguerite, 
sans  révéler  rempecheraent  canonique,  qui  ue  fut  connu  que 
deux  ans  plus  tard,  lorsque  déjà  deux  fils,  Jean  et  Baudouin , 
étaient  issus  de  ce  mariage  P).  Alors  Bouchard  fit  de  vains 

(1)  V.  Warnk.  pag.  S8S.  —  Ondegh.  pag.  60  «t  sniv.  -^Le  Glay ,  pag.  61. 
(9)  T.  Wanik.  pag.  MO  et  luiv.    T.  aiuii  la  note  de  LesbrauMart  sar  Ott4e- 
gberst,  pag.  80. 
as,)  lie  Glay  rapporte  ces  fidu  dam  tons  leurs  d^ls ,  II ,  pag.  70-70. 
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efforts  auprès  du  pape  Innocent  III  pour  obtenir  des  dispen- 
ses; dans  la  suite  il  fut  excommunié,  jeté  en  prison  à  Gand, 
et  enfin  décapité  à  Kupelmonde  par  les  ordres  de  la  comtesse 
Jeanne  (1). 

Cependant  les  enfants  de  Bouchard  lurent  déclarés  lé^times 
par  Innocent  IV,  attendu  que  le  mariage  de  leur  père  avait 

été  contracté  solennellenient  en  face  de  l'Eglise ,  et  que  Jean 
et  Baudouin  d'Avesncs  en  avaient  été  procréés  dans  un  temps 
où  Tunion  des  parents  était  réputée  légitime  (S). 

Marguerite  n'avait  pas  attendu  la  mort  de  Bouchard ,  pour 
contracter  un  second  mariage  avec  Gui  de  Bourbon-Dam- 
pierre  (3),  dont  elle  eut  trois  fils  et  deux  fi!1«  s  (4).  Elle  était 
déjà  veuve  de  sou  deuxième  mari ,  lorsque  le  décès  de  Jeanne 
rappela  à  la  souveraineté  des  deux  comtés  (5).  Malheureuse- 
ment pour  elle  et  pour  ses  sujets,  elle  n'aimait  pas  ses  enfonts 
du  premier  lit  :  elle  n'avait  de  tendresse  que  pour  ceux  du 
nom  de  Dampierre. 

Dès  qu'elle  eut  pris  possession  de  Théritage  de  sa  sœur,  elle 
s'empressa  de  se  rendre  «  avec  son  fils  atné,  Guillaume  de 
Dampierre,  auprès  du  roi  Louis  IX,  pour  lui  prêter  le  serment 
de  vasselage  (6) ,  jui  tu  le  uiaiutien  du  traité  de  Melun,  et  pour 
faire  admettre  son  iils  à  l'hommage  comme  son  héritier  pré- 
somptif (1).  De  son  côté  Jean  d'Avesnes»  également  fils  ainé 

(1)  Warnk,  pag,  243.  —  D'autres  prétendent  qu'il  mourut  de  mort  naturelle. 
Vredius ,  Geneal.  Com.  Flamlriœ ,  ï  ,  p.  338 ,  cite  un  acte ,  par  lequel  il  est  prouvé 
que  Bouchard  virait  encore  en  1238.  Il  paratt  qu'il  mourut  ïers  1240.  V.  Le  Glay, 
pag.  78  et  suiv.  —  Kervyn ,  pag.  â06  et  suiv. 

(2)  V.  Miraei,  Op.  Diplom.  I,  p.  SOî»  et  îOt».  —  V.  Wamk.  pag. 245 et  844.  — 
Le  Glay ,  pag.  %.  —  Kervyn ,  pag.  2»y  et  ^40. 

(5J  II  était  lils  de  Guillaume ,  seigneur  de  Dampierre  en  Champagne ,  et  de  Mar  • 
gnerite ,  héritière  de  Bourbon.  V.  Vrcdiuïs ,  Proùationcs ,  II ,  pag.  3. 

(4)  V.  Oudegh.  pag.  108 et  iSS.  —  Le  Glay,  pag.  89.  —  Warnk.  pag.  443. 

(5)  V.  Oudegh.  pag.  135.  — Le  Glay,  pag.  89. 

(6)  VaOt  «rhommage  a  été  pabtlé  par  Wanik.  I ,  pag.  390. 

(T)  Oudegb.  pag.  m. — Wanik.  pag.  S4& —La  Glay ,  pag.  90. 
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de  Marguerite,  mais  da  premier  lit ,  réclamait  pour  loi  l'hé- 
ritage de  sa  mère  par  droit  de  primog^^niture,  et  cette  récla- 
mation était  évidemment  juste.  Après  deux  ans  dV>(!'orts  in- 
fiructaeux ,  Jean  obtint  que  Talfiiire  fût  remise  à  l'arbitrage  da 
roi  Louis  et  d*Eudes,  légat  du  pape  et  évéque  de  Tnsculum  (i). 
Ceux-ci  décidèrent,  en  1246,  qu'après  la  mort  de  Marguerite, 
la  Flandre  serait  possédée  par  les  Dampierre,  et  le  Haiuuut 
par  les  d'Avesnes  (2)*  Les  deux  parties  furent  également  mé- 
contentes de  cette  sentence  ;  aussi  le  calme  qui  succéda  ne  fat 
que  momentané  :  car  à  peine  saint  Louis  fut-il  parti  pour  la 
croisade ,  que  Jean  d'Avesnes  réclama  à  force  ouverte  les  îles 
de  la  Zélande  et  la  Flandre  impériale  (5).  U  s'ensuivit  une 
guerre  atroce  et  barbare  entre  une  mère  et  ses  enfants,  qui 
dura  jusqu'en  4256  (4)*  Alors  un  traité  de  paix  fut  conclu  par 
la  médiation  du  duc  de  Brabant  (o) ,  et  la  sentence  arbitrale 
de  4246  resta  maintenue  (6). 

Les  années  postérieures  du  règne  de  Marguerite  furent  con- 
sacrées au  bonheur  de  ses  sujets.  ËUe  suivit  en  tout  Texemple 
de  sa  sœur,  fevorisant  le  commerce  et  Hadustrie,  perfection- 
nant les  institutions  du  pays ,  augmentant  ses  libertés  (7).  Vers 
la  ûn  de  1278,  elle  donna  à  son  fds  Gui ,  devenu  Tainé  après  la 
mort  de  Guillaume  en  1251 ,  et  que  depuis  longtemps  elle  avait 

«  (1)  V.  1p  Compromis  si^é  à  cet  effet,  dans  l'ouvrago  de  Vrcdius ,  Prohatimeg, 
I ,  pag.  339.—  V.  aussi  Wanik.  pag.  246.  —  Kcrnn,  pag.  a47.—  Le  Glay,  (>ag.  91 , 
et  la  note  dn  Lesbroussart  sur  OuHi  trh.  paj;.  i 

(2)  V.  les  documonls  publiés  par  lialuzo ,  tom.  VII ,  pag.  i74  et  «uiv.  — V.  aussi 
Warnk.  pag.  247.—  Uudcgh.  pag.  149.  —  Le  Glay,  pag.  92. 

(3)  V.  Kluil,  Hw/.  crii.  IIoll.  et  Zel.  II ,  pag.  503. 

(4)  V.  Oudegh.  pag.  lui  et  suiv.  —  Warnk.  pag.  247  et  suiv.—  Le  Glay ,  pag.  93 
et  suiv.  —  Kervyn ,  pag.  262  et  suiv. 

(5)  Oudegh.  pag.  IS4  et  «liT.  —  Y.  l^trtNéi  dam  Kloit ,  Il ,  pag.  fflt  et  miv. 

(6)  V.  les  piècea  relaiîTe»  à  ces  R^&godaUons  dans  Martène  et  Durand ,  ràeMiinif 
ÂiÊBoà,  I ,  pag.  lOOS-llM.  ^Tan  Mieris ,  Gnot  OuartÊrhoek der  Graven  van  Boh 
fmd,  I ,  pag.  8ti-»e.  "  Klalt ,  II ,  pag.  7t4-1M.  —  Wftmk.  I ,  pag.  370. 

(I)  T.  Warnk.  pag.  aos.  ^  Ottdqcli.  pag.  i40  et  suiv. 
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associé  au  gouvernement ,  tout  le  comte  de  Flandre  avec  ses 
seigneuries  et  ses  appartenances  (1).  La  comtesse  ne  survécut 
pas  longtemps  à  cette  cession  :  elle  décéda  le  10  Février  1279. 
Son  ils  avait  alors  environ  54  ans* 

8*. 

Règne  de  Gui  de  Dampierre, 
1279— 130Ô. 

mm  ni  mm»  «mmvoMBm. 

Philippe  111,  le  Hardi.  t  lâ85. 

Philippe  IV»  le  Bel. 

L'avénement  de  Gui  de  Dampierre  au  comté  de  Flandre 
commence  une  période  de  calamités  pour  ce  pays.  Il  existait 
depuis  longtemps  en  Flandre  un  germe  de  discorde  entre  la 
bourgeoisie ,  que  le  commerce  avait  enrichie ,  et  la  noblesse 
jalouse  de  l'aisance  des  classes  moyennes.  Cette  jalousie  se 
changea  en  haine  par  Tiiuprudence  du  comte ,  et  lut  pour  lui 
une  source  de  malheurs.  Gui  eut  un  autre  ennemi  plus  dange* 
reux  dans  la  France,  dont  les  vues  ambitieuses  et  les  cou- 
pables intrigues  se  manifestèrent  surtout  à  dater  de  1285, 
lorsque  Philippe-le-Bel  monta  sur  le  trône.  Celui-ci,  beau- 
coup plus  rusé  que  le  comte  de  Flandre,  entretint  les  em- 
barras que  Gui  rencontrait  de  tous  côtés,  et  en  profita  pour 
se  faire  un  puissant  parti  dans  le  comté,  dont  il  rêvait  la 
conquête  ou  tout  au  ruoiiis  le  niorcelkiiieiit  (2). 

Dans  de  pareilles  conjonctures ,  le  premier  soin  du  comte 
aurait  dû  être  de  prévenir  toute  discorde  intérieure,  pour  être 

(t)  V.  Warnk.  pag.  a68.  ~ Le  Glaj,  pag.       —  JUonjtk,  plg.  S4i. 
(S)  V.  U  Glay,  pag.  157  et  suiv. 
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en  état  d'opposer  toutes  ses  forces  à  rambition  de  la  France. 
U  fit  le  contraire. 
A  peine  ent-il  été  inaugoré  dans  les  principales  villes ,  qu'il 

ordonna  aux  ëchevins  de  Bruj^es  de  lui  rendre  annuellement 
compte  de  leur  gestiou.  Gui  faisait  cela  pour  plaire  au  peuple; 
mais  ce  n*était  pas  Fusage,  et  les  édievins  s*y  refusèrent  (1). 
Alo»  le  comte  eut  recours  au  roi  Philif^le-Hardi,  et  en 
obtint  une  sentence  favorable  (1279)  (2)  ;  mais  il  ne  songeait 
pas  que  ces  recours  mêmes  au  seigneur  suzerain ,  inconnus 
dans  les  temps  antérieurs ,  ne  pouvaient  servir  qu'à  miner  son 
autorité,  et  à  étendre  celle  que  les  rois  s'arrogeaient  sur  les 
affaires  du  pays. 

Un  incendie,  qui  survint  au  milieu  de  ces  débats,  donna 
lieu  à  des  émeutes,  que  le  comte  n'apaisa  quen  déployant 
beaucoup  de  rigueur  (3).  Mais  à  peine  l'ordre  eut-il  été  rétabli 
à  Bruges,  que  de  nouvelles  difficultés  s'élevèrent  ailleurs. 
Cette  fois-<ïi  ce  foi  à  Gand.  Depuis  1^  cette  ville  était  ad- 
ministrée par  un  corps  nombreux  de  magiî>U  ats,  (|u  on  appe- 
lait les  TrmU-^cu[  (4).  ils  étaient  divisés  en  trois  collèges, 
chacun  de  treize  membres,  savoir  13  échevins,  autant  de  con- 
seillers et  13  vacafU$ ,  ou  suppléants  destinés  à  être  conseillers 
Tannée  suivante;  car  les  trois  collèges  alternaient  tous  les 
aos  (^).  Le  comte  voulait  obliger  ces  magistrats,  comme  ceux 

(i)  V.  Oudegh.  pag.  2H. 

^)  Oudegh.  212. — Le  mandement  du  roi  ml  publié  par  Wamiu  I ,  p.  99ê, 
^  Y.  Oudegh.  pag.  SD8  el  tis. 

(4)  Toyes  «ur  ces  mai^ttrau  i^ntois  les  DocauneiKi  publiés  par  H.  Wamkflenig 
dans  le  Messager  déi  Sciences  <t  det  Aru,  vol.  d«  1SS3 ,  pag.  lOS  et  suiv.  —  Vojex 
aussi  Oudegh.  II ,  pag.  70  et  223  et  stiiv.  —  Voyez  enfin  le  Mémoire  sur  Us  tnu- 
bles  de  Gand  de  1540 ,  par  M.  Ch.  Steur,  dans  le  lO*  vol.  des  Mém.  eonron,  pat 
tÂcad*  de  Brux,  pag.  19.  et  suiv*  du  cbap.  prélim. 

(5)  V.  la  charte  d'institution  de  cette  magistrature  dans  le  troisième  vol.  de 
l'oavrage  de  H.  Wamluenig ,  pag,  163, 
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de  Bruges,  à  lui  rendre  compte  de  leur  administration  linau- 
dère ,  au  lieu  de  le  faâre  entte  eux.  Les  Trente-Neuf  firent  aussi 
de  Topposition  et  en  appelèrent  au  roi  en  son  parlement  de 
Paris.  PUlippe-le-Hardi  porta  encore  en  cette  occasion  une 
sentence  favorable  an  comte;  les  Trente-Neuf  furent  contraints 
d'obéir  et  condamnés  à  de  fortes  amendes  (1284)  (1). 

Mais  lorsqu'on  iS85,  Philippe-le-Bel  monta  sur  le  trône  de 
France,  Tappui  donné  au  comte  de  Flandre  lui  fut  entière» 
ment  retiré  par  des  motifs  d'une  artificieuse  politique.  Les 
Trente-Neuf,  obstinés  et  récalcitrants,  portèrent  au  nouveau 
roi  en  lâ87  une  plainte  contre  leur  comte,  et  furent  accueillis 
avec  une  laveur  qui  déjà  trahissait  les  vues  du  monarque  (2). 
Quelques  années  après ,  de  nouveaux  débats  s'étant  élevés 
entre  les  habitants  de  Gand  et  leurs  administrateurs,  le  comte 
6ta  à  ces  derniers  une  partie  de  leurs  pouvoirs,  et  soumit  leur 
gestion  au  contrôle  des  bonnes  gens  de  la  ville  (129^  (3).  Tout 
cela  lui  attacha  le  peuple,  mais  le  rendit  de  plus  en  plus  odieux 
aux  grands ,  dont  les  alTeetions  inclinaient  tous  les  jours  da- 
vantage vers  la  France. 

Bientôt  il  se  forma  deux  partis  dans  les  états  de  Gui  :  d*un 
côté  se  trouvaient  les  làmilles  puissantes ,  et  tous  les  partisans 
de  la  France ,  qu'on  appelait  Ldiaerts  (  gens  du  Lys  )  ;  de  Fau- 
tre  côté  étaient  les  classes  inférieures,  la  massi  du  peuple,  qui 
resta  attachée  au  comte  et  à  sa  famille.  Philippe  entretenait  le 
levain  de  la  discorde  au  profit  de  son  ambition ,  et  vit  les  cir- 
constances favoriser  ses  projets. 

La  guerre  se  préparait  entre  la  France  et  TAngleterre,  et, 
comme  toujours ,  les  souverains  de  Tun  et  de  l'autre  pays  re- 

(1)  La  sentence  du  roi  est  piUriiée  par  LetbrouMaii  dans  les  Annales  d'Oude- 

gbcrst ,  II ,  pag.  228. 

(2)  V.  les  TiotPs  de  Lcsbroussart  sur  Oud^h.  pag.  S41  et  fiuiv, 
i?)  Y.  Oudegh.  pag.  Mft-Sâi. 
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cborchaient  1  alli.mi  o  de  la  Flandre  alors  Irès-puissanto;  mais  le 
roi  d'Aiipclrtorro  Edouard  l^'^pritle  devant,  et  demanda  au  comte 
Gui  sa  fiUe  Pbilippiiie  en  mariage  pour  le  priaoe  de  Galles.  Le 
eomte,  après  avoir  pris  conseil  de  son  gendre  le  doc  de  Brabant, 
consentit  à  la  proposition  :  Philippine  fut  promise  avec  une  dot 
de  200,000  livres  loiirnois  (1294)  (1). 

Lë  roi  de  France  dissimulant  sa  colère  fit  savoir  an  comte 
qu'il  n'aimerait  pas  que  Philippine ,  qui  était  sa  filleule ,  passât 
'  la  mer  sans  lui  faire  ses  adieux,  et  Timprudent  Guî  se  laissa 
prendre  à  ce  piège  (2).  Il  se  rendit,  sans  le  moindre  soupçon, 
avec  sa  iemme,  sa  fille  et  une  suite  nombreuse  àCorbie  sur  la 
Somme,  où  était  le  roi.  Là  il  fut  très-bien  accueilli,  mais  lors- 
qu'il voulut  partir,  Philippe-le>Bel  déclara  le  comte  son  pri* 
smmier,  et  le  fit  enfermer  avec  les  siens  dans  la  tour  du  Lou- 
vre.  Le  comte  n'y  resta  cependant  pas  longtemps;  li  obtint  sa 
liberté  par  l'intercession  des  pairs  de  France  et  du  pape  fio- 
ni£ace  YUI  ;  mais  il  dut  laisser  sa  fille  comme  étage  à  Paris, 
et  promettre  qull  ne  ferait  jamais  d*alliance  avec  l'Angle- 
terre  (4296)  (3). 

De  retour  en  Flandre ,  Gui  et  son  épouse  firent  beaucoup 
d'elforts  pour  ravoir  leur  fille ,  mais  ils  restèrent  sans  succès. 
Bientôt,  poussé  à  bout  par  Tobstination  et  la  mauvaise  foi  dn 
roi,  qui  Tabreuvait  d%umiliations,  il  se  rapprocha  plus  que 
jamais  de  TAnpfK  (*  rre  (4).  Le  roi  Edouard  vint  en  Flandre; 
vers  la  fin  de  1296,  il  assista  à  une  assemblée  tenue  à  Gram- 
mont ,  où  se  forma  une  ligue  contre  la  France  entre  Tempe- 
reur  Adolphe  de  Nassau,  le  duc  Albert  d'Autriche,  celui  de 

(f)  Oudpgh.  pag,  253  et  suiv.  —  Lr  Glay,  pag.  16S. 

(4)  Oudcgh.  pap.  «î.%7.  —      Glay,  pag.  IGG.  —  NVarnk.  pag.  284. 

(3)  Mcyer ,  ad  atm,  I29t>  et  lâ96.— Oade|;b.  pag.  SU^l  et  suiv.— Warnk.  pag.  185* 
—  Le  Glay,  pag.  i(i8. 

(4)  V.  Warnk.  pag.  â8(»  et  287.  —  Oudegh.  pag.  »66.  —  Le  Glay ,  pag.  I7i. 
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Brabant,  et  d'autres  princes  souverains  (1).  Le  comte  lui« 
même  entra  pour  son  malheur  dans  la  coalition  (2),  et,  trop 

confiant  dans  Tappui  de  ses  alliés,  méprisa  les  menaces  du 
roi  de  France,  qui  fit  enfin  lancer  Tinterdit  sur  tout  le 
comté  (1297)  (3). 

G*est  alors  que  le  comte  eut  à  regretter  d*avoir  laissé  sln- 
troduire  parmi  ses  sujets  un  esprit  de  haine  et  de  division. 
Philippe  entra  en  Flandre  avoc  une  armée  de  70,000  hom- 
mes  (4)  ;  une  première  bataille  lut  perdue  près  de  Fumes 
(  13  Août  )  f  par  la  perfidie  des  IMiaerts  (5) ,  et  en  peu  de  temps 
toute  la  Westflandre  fut  au  pouvoir  des  Français.  U  y  eut  des 
trêves  et  des  armistices  ;  mais  le  roi  employa  ce  temps  à  cor- 
runipre  les  alliés  d<*  Gui  par  son  or»  à  les  détacher  du  comte 
par  ses  intrigues,  si  bien  que  déjà  eu  1298  rinfortuné  comte 
de  Flandre  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  le  seul  roi  d'An- 
l^eterre,  et  même  ce  dernier  appui  lui  échappa  encore  avant 
la  fin  de  1^9,  Edouard  ayant  fait  un  traité  particulier  avec 
Philippe-le-Bel  (6). 

Cependant  la  trêve  avec  la  France  expirait  au  mois  de  Jan* 
vier  suivant ,  et  le  comte  était  aux  abois  ;  abandonné  de  tout  le 
monde,  même  d^une  partie  de  ses  vassaux,  il  ne  pouvait  plus 
continuer  la  lutte.  Dans  cette  extrémité  Iv  iiiLilliiu ceux  vieil- 
lard, âgé  de  plus  de  soixaute-dix  ans ,  crut  que  le  seul  moyeu 
de  se  sauver  fût  de  s'humilier  et  de  se  soumettre.  Il  se  ren- 
dit donc  à  Paris  avec  ses  deux  fils  ainés  Robert  et  Guillaume , 

(I)  Warak.  pag.  tM.  ^  Oudcgli.  pag .  IST.  —  Le  Glay ,  pag.  m. 
fi)  V.  le  traité  d'aUiaiK»  dans  Hyraer,  I ,  P.  III ,  pag.  IW  et  l«S. 

V.  le»  netes  de  Lesbroassart  lur  Oudei^.  pag.  168  et  pag.  IIS.  ~  T..aaMt 
Wanik.  pag.  S9S.— Le  Glay ,  pag.  174-llS. 
(4)  Le  Glay ,  pag.  ISO. 

ffi)  y.  Wanik.  pag.  «93.  —  Le  Glay,  pag.  IBS.    Kervyn ,  pag.  401. 
(6)  Oudegh.  p.  S89.  —  Warak.  pag.  S94  el  suiv.  —  Lo  Gl.iy ,  pag.  m.  —  Le 
tiaité etae»  fatifictioiia aont  publié» par  Ryaror,  1 ,  P.lU,pag«sos»Sllets«S. 
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et  cinquante  seigoears  flamands ,  ponr  implorer  la  clémence 
da  roi;  mais  ce  monarque  impitoyable  resta  sourd  aux  pri^ 
res  de  Gui,  et  le  fit  jeter  en  prison  avec  cenx  qui  Faooom- 
pagnaient  (1). 

Quelques  mois  après ,  Pliilipjx*  déclara  la  Flandre  (  oiilis- 
quée  pour  crime  de  félonie,  et  vint  lui-même,  pendant  Tété 
de  1301 ,  avec  un  grand  déploiement  de  pompe ,  8*y  faire  re- 
connaître comme  comte  et  seigneur.  Les  Ldiaeris,  pour  la  plu- 
part riches  et  nobles,  lui  firent  à  Gand  cl  a  iiru^'es  le  plus 
brillant  accueil  (!2}.  Mais  ces  réceptions  coûtaient  beaucoup 
d'argent ,  et  le  peuple  devait  en  faire  les  frais,  ce  qui  ne  tarda 
pas  à  faire  naître  du  mécontentement.  Ce  fut  bien  pis  encore, 
lorsque  le  roi,  avant  de  retourner  en  France,  eut  nommé  pour 
gouverneur  de  la  Flandre  Jacques  de  Chàtillon ,  onde  de  la 
reine.  Cet  étranger,  par  sa  dureté  et  ses  manières  impérieuses , 
acheva]  d'irriter  les  Flamands.  Une  réaction  devint  bientôt 
inévitable  (3). 

Deux  habitants  de  Bruges,  Pierre  de  Goninck  et  Jean 

Breydel,  se  mirent  à  la  tête  des  mécontents,  et  osèrent  cul  re- 
prendre de  chasser  les  Français  de  leur  patrie.  Ils  appelèrent 
à  leur  secours  Guillaume  de  J^lier8,  petit^fils  du  comte  Gui, 
et  formèrent  en  peu  de  temps  le  noyau  d*une  armée  flamande, 
à  laquelle  se  joignit  un  certain  nombre  de  Gantois.  Plusieurs 
villes  ne  laidticnt  pas  à  se  déclarer  pour  les  patriotes,  qui 
s'emparèrent  du  château  de  M^ie,  et  passèrent  la  garnison 
française  an  fil  de  l'épée.  Retournant  ensuite  à  Bruges,  ils 
eurent  |e  déplaisir  de  voir  que  les  habitants,  craignant  les 

(I)  V.  Oudcgh.  p.  293 ,  et  la  noie  de  Lcsbroussart.  —  V.  aussi  Warnk.  pag.  299. 
—  Le  Glay ,  pag.  209  et  suiv,  —  Rervyn  ,  pag.  426  et  suiv. 

(î)  Oudegh.  pag.  299.  —  Warnk.  pag.  3<M).  —  Le  Glaj ,  pag.  ii5-217.—  Kmyo , 
pag.  431  et  suiv. 

V.  Waruk.  |iag.  301  et  suiv.  —  Le  Glay ,  pag.  318.  —  Kervyn ,  pag.  439. 
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vengeances  de  GhâtiUon ,  qui  s'avançait  avec  une  armée , 
avaient  fermé  leurs  portes.  Les  patriotes  se  retirèrent  donc  da 
côté  de  Damme,  où  ils  lurent  rejoints  par  un  grand  nombre 
de  Brugeois  que  la  capitalation  faite  avec  le  général  français 
avait  obligés  à  sortir  de  la  ville.  Mais  GhâtiUon  euLi  a  à  Bruges 
avec  dix  fois  plus  de  forces  qu'il  n'avait  été  convenu ,  et  ré- 
pandit ainsi  la  terreur  parmi  les  habitants.  Ceux-ci  s'empres- 
sèrent  de  rappeler  les  banms ,  qui  retournèrent  efiéctivement 
la  nuit  suivante  au  nombre  d'environ  sept  mille ,  et  ayant  à 
leur  téte  le  fameux  Pierre  de  Goninck.  En  un  instant  ils  esca- 
ladent les  murs,  enfoncent  les  portes,  se  mettent  à  parcourir 
les  rues  en  poussant  de  grands  cris ,  et  massacrant  tous  les 
Français  quMIs  rencontrent.  Tons  cenx  qui  ne  pouyaient  pro- 
noncer les  mots  schild  en  vriend  furent  immolés  sans  pitié. 
Get  événement  arriva  le  25  Mai  150:2,  et  coûta  la  vie  à  près 
de  3^li00  Français.  Chàtillon,  déguisé  en  prêtre,  eut  le  bonheur 
d*échapper  (1). 

Après  ce  brillant  succès,  Tannée  flamande,  commandée  par 
Guiiiuume  de  Juliers,  soumit  en  peu  de  temps  la  plupart  des 
villes ,  et  en  chassa  les  gens  du  Lys.  Gand  fut  bientôt  la  seule 
ville  de  la  Flandre  fianm^nte,  où  ces  derniers  eussent  encore 
le  dessus. 

Le  roi  Philippe  ayant  reçu  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait 
en  Flandre,  ne  respira  que  vengeance,  et  jura  d'anéantir  jus- 
qu'au nom  même  de  Flamand.  11  leva  presqu'aussilôt  une  ar- 
mée de  60,000  hommes,  et  en  donna  le  commandonent  à 
son  cousin  Robert  comte  d'Artois,  guerrier  intrépide  mais 
étourdi.  Gette  armée,  qui  comprenait  Télite  de  la  noblesse 
française,  entra  ai  Flandre  avec  ordre  de  ne  rien  épargner. 
Elle  vint  camper  dans  les  environs  de  Gourtrai,  dont  le  châ- 
teau avait  encore  une  garnison  française.  Cest  là  que  le  sort 

(1)  V.  Oadegh.  psf.  SOB  et  les  noies  de  Iiesbfomaart.  —  Wank.  p.  SOi-aSs. 
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de  la  Flandre  fdt  décidé  t  Tarmée  patriote  y  attendait  rennemi  ; 
elle  était  à  peu  près  aussi  nombreuse  que  celle  des  Français, 
mais  elle  occupait  un  terruiu  fort  avantageux.  Le  fougueux 
comte  d'Artoia  méprisait  trop  les  Flamands  pour  tenir  compte 
de  leur  postticAa;  il  leur  livra  bataille  le  11  Juillet  1302,  et 
essuya  une  défaite  totale.  Presque  la  moitié  de  rarniée  fran- 
çaise resta  sur  le  champ  de  bataille;  mais  la  perte  fut  grande 
surtout  dans  les  rangs  de  la  noblesse.  Outre  Robert  d'Ar- 
tois,  Jacques  de  Ghâtillon  et  plusieurs  comtes  souverains , 
il  périt  soixante  barons  et  plus  de  onze  cents  chevaliers  ou 
nobles  (1). 

Cette  fameuse  défaite  jeta  la  l^  rauce  dans  le  deuii  et  la 

■ 

consternation,  tandis  que  la  Flandre  tout  entière,  même  celle 
appelée  gaUkante,  se  soumit  à  Jean  de  Namur,  fils  du  comte 

Gui ,  nommé  régent  du  comté  jusqu'au  retour  de  son  père  ou 
de  son  frère  atné.  Partout  les  Français  et  les  gens  du  Lys  furent 
mis  à  mort  ou  expulsés  du  pays 

Cependant  Philippe-le->Bel  ramassa  à  la  hâte  une  nonveOe 
armée  plus  nombreuse  encore  que  la  première.  Dès  le  mois  de 
Septembre  elle  tint  la  campagne;  mais  elle  resta  d^iis  l'inac- 
tion, et  bientôt  les  pluies  d'automne  la  forcèrent  à  se  retirer 
sans  avoir  rien  fait.  La  campagne  suivante  se  passa  également 
sans  résultats  décisifs.  Les  Flamands  allèrent  assiéger  Tour- 
nai ,  qui  tenait  le  parti  du  roi  ;  mais  célut-ci,  pour  dégager  la 
place,  se  montra  disposé  à  traiter,  et  vers  la  ûn  d'Octobre  on 
conclut  une  trêve  de  huit  mois  (5). 

Pendant  cet  intervalle,  le  comte  Gui  reçut  la  permission 

(t)  V.  BttUUiU  de  Comtrai,  ele.  par  H.  Voiiin  daiu  le  Kmager  éu  Se^nen  cl 
ie$  jMm,  toi.  de  1884 ,  pag.  SIT  et  suit. — V.  auMî  Wamk.  pag.  300-914.  —  Oa- 
degh.  pag.  S06  et  suiv.  —  Le  Glay ,  pag.  t38  et  suit.  —  Kerrya ,  pag.  483-4Sa. 

^  Wamk.  pag.sis.— Ottdegh.  pag.  Ml, 

^  Warnk.  pag.  SIS^T.  —  Oudegh.  pag.  3iS. 
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do  retourner  en  Flandre,  pour  y  négocier  la  paix.  S'il  ne  par- 
venait pas  à  faire  accepter  les  conditions  proposées  par  ie  roi, 
ii  devait  se  constituer  de  nouvean  prisonnier  au  printemps  de 
Tannée  1304,  et  c*est  ce  qui  arriva.  Les  négociations  n'eurent 
aucun  résultat;  les  esprits  étaient  encore  trop  montés  pour 
admettre  des  conditions  onéreuses  ou  contraires  à  l'honneur 
du  pays  :  aussi  à  Texpiration  du  temps  accordé  par  Philippe  » 
le  comte  octogénaire  fit  ses  adieux  à  son  peuple  et  à  sa  patrie  » 
et  retourna  vers  sa  prison  de  Goropiègne  (1). 

Pendant  la  même  trêve,  les  Flamands,  dont  le  courage, 
depuis  la  victoire  de  Courtrai,  ne  connaissait  point  de  bornes, 
portèrent  leurs  armes  en  Zélande  et  en  Hollande.  Ces  pays 
appartenaient  alors  aux  princes  de  la  maison  d'Avesnes ,  qui 
^  régnait  sur  le  Hainant,  et  dont  la  vieille  haine  s^était  ré- 

veillée pendant  les  débats  entre  la  Flandre  et  la  France.  Par- 
tout les  Flamands  furent  victorieux  :  en  peu  de  temps  ils  se 
rendirent  maîtres  de  presque  toute  la  Zélande  et  d'une  grande 
partie  de  la  Hollande  (2). 

Mais  ce  qui  était  arrivé  aux  Français  en  Flandre ,  arriva  en 
Hollande  aux  Flamands.  Les  Hollandais  eurent  aussi  leur  de 
Coninck  et  leur  Breydel,  qui,  en  moins  de  huit  jours,  recon« 
quirent  le  pays  tout  entier  :  et  comme  un  malheur  en  amène 
souvent  un  autre ,  les  Flamands  perdirent  un  combat  namil 
près  de  Zierikzee ,  le  10  Août  1304  (3). 

Cet  échec  coiucida  avec  l'expiration  de  la  trêve;  elle  venait 
de  finir  le  24  Juin,  et  déjà  au  commencement  de  Juillet,  Phi- 
li|^)e-je-Bel  s^était  montré  sur  les  frontières  de  la  Flandre  à  la 
téte  d*une  nombreuse  armée.  Aussitôt  quil  eut  appris  la  dé- 
fi) V.  Qudcgh.  pag.  3iû  cl  5î3.  — "Warnk.  pag.  517.  —  Le  Glay ,  pag.  âé7  et  â91. 
—  Kcrvyn ,  pag.  ^ÙS, 

(a)  Oudegh.  pag.  321.  ~  Le  Glay ,  pag.  290. 
.      Oudegh.  pag.  3S3.  —  Le  Glay ,  pag.  295  et  suit. 
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£ûte  de  Zierikiee,  il  attaqua  l'armée  flamande  près  de  Mou&- 
en-Pnelle  entre  Lille  et  Douai»  le  18  Août  iZM.  La  fougue  de 
Gmllanme  de  JuUere  Ait  fatale  aux  Flamands ,  et  leur  fit  pei^ 
dre  la  bataille  (1).  Ce  nouveau  uialheur,  loin  d'aliattie  le  cou- 
rage du  peuple ,  provoqua  au  oontraire  un  enthousiasme  géné- 
ral, à  tel  point  que  les  artisans,  cafiablesde  porter  les  armes, 
^ttèrent  en  ibule  leurs  ateliers  pour  voler  au  secours  de 
leurs  compatriotes  assiégés  à  Lille  (2).  Tant  d^ardenr  étonna 
le  roi  de  France  et  le  fit  songer  à  la  paix.  Il  proposa  un  armis- 
tice de  vingt-quatre  heures,  pendant  lequel  on  nommerait  de 
pttrt  et  d'autre  des  commissaires  chargés  d'arrêter  une  con- 
vention provisoire,  qui  servirait  de  base  à  un  traité  définitif. 
Cette  proposition  ayant  été  consentie  par  les  Flamands,  les 
commissaires ,  au  nombre  de  huit ,  se  réunirent  le  24  Sep- 
tembre et  convinrent  bientôt  des  points  suivants  :  La  Flandre 
sera  rendue  au  comte,  aussi  libre  qn*elle  était  avant  sa  réunion 
à  la  France. — Le  comte ,  ses  fib  et  tous  les  seigneurs  flamands 
seront  mis  en  liberté ,  et  rentreront  dans  la  jouissance  de  tous 
leurs  biens.  —  Il  y  aura  amnistie  générale  ;  personne  ne  pourra 
être  recherché  pour  les  fiiits  de  la  présente  guerre.  —  Une 
rançon ,  qui  ne  peut  dépasser  huit  cent  mille  livres  pariais, 
sera  payée  an  roi  par  les  gens  de  Flandre.  — La  ville  de  Lille 
sera  |ii'uvisoirement  remise  entre  les  mains  du  roi.  —  Il  y  aura 
une  trêve  jusqu'à  la  féte  de  Pâques  1305.  —  Cette  convention 
sera  convertie  en  traité  par  les  commissaires  des  deux  parties 
contractantes,  réunis  en  Confirmoe,  avant  Texpiration  de  la 
trêve  (3). 

Ces  préliminaires  de  paix  furent  acceptés  de  part  et  d'autre, 

(t)  T.  Wanik.  9H*         Ondegh.  pag.  as. — Le  Glay ,  pag.  301-30^. — Ker- 

fyn ,  pag.  518. 
<f)  V.  LeGlay,  pag.  31 1. 

?.  les NinmUttArehimt aic,Gaiid  iSM,UNn. U,  pag. I30. 
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et  publiés  dans  les  deux  camps.  Aussitôt  les  milices  bour- 
geoises se  séparèrent  pour  rentrer  dans  leurs  foyers;  mais  le 
roi,  qui  avait  des  arrière-pensées,  entreprit  de  soumettre  par 
les  ruses  de  la  diplomatie  ceux  qu'il  n'avait  pu  vaincre  par  les 
armes.  Les  commissaires  flamands,  gagnés  sans  doute  par  Ter 
de  la  France ,  se  réunirent  pour  s*oocnper  de  la  rédaction  du 
traité  conjointement  avec  les  commissaires  iirançais.  Dès  le 
16  Janvier  de  l'année  suivante ,  ils  arrêtèrent  plusieurs  points 
favorables  aa  roi,  mais  en  opposition  avec  ce  qui  avait  été 
convenu  en  présence  des  deux  armées  (1).  Insensiblement  !e 
roi  gagnait  du  terrain.  D'un  côté  il  cherchait  à  profiter  de  la 
captivité  du  comte  Gui  et  de  ses  fils,  pour  arracher  aux  villes 
de  Flandre  la  promesse  formelle  de  se  soumettre  à  tout  ce  qui 
serait  réglé  par  la  Conférence;  d'un  autre  côté,  il  agissait 
auprès  de  ses  prisonniers,  séparés  les  uns  des  autres  et  ténus 
an  plus  grand  secreL  Ainsi  il  les  força  individuellement  à  don- 
ner leur  adhésion  à  un  traité  qui  n'existait  pas  encore.  Enfin, 
après  toutes  ces  intrigues,  après  toutes  ces  machiiuitions , 
lorsque  le  roi  crut  être  sûr  du  coup  qu'il  voulait  porter ,  parut 
le  traité  d'Athies-sur-^Orge,  daté  du  5  Juin  1305  et  que  les 
Flamands  ont  appelé  Traité  inimité  (3). 

n  était  en  effet  d'une  iniquité  révoltante,  conçu  en  24  arti- 
cles dont  voici  les  principaux.  L'article  l'^'^  assigne  au  roi,  ou- 
tre une  amende  de  400,000  livres,  une  rente  annuelle  de 
20,000  livres  payable  par  la  Flandre  et  hypothéquée  sur  le 
comté  de  Rhétel.  L'article  3  oblige  les  Flamands  à  fournir  au 
roi  600  hommes  d'armes,  pour  le  servir  pendant  un  an,  là 
oii  il  en  aura  besoin.  £n  vertu  de  l'article  3,  le  roi  pourra 
pnnir  par  voyages  et  jpèlmnagea  3000  personnes  de  la  ville  de 

(I)  V.Le6Iay,|»ag.3!ft. 

(S)  Ce  traité  est  enelysé  trèt-euctement  àxm  les  Nowelki  AFMet,  pag  14S 
etmiT. 
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finiges  et  de  son  territoire,  quUl  jugera  les  plus  coupables, 
dont  mille  au  delà  des  mers  et  deux  mille  en  deçà.  Par  Tarti- 
de  4,  les  fortifications  des  principales  villes  de  Flandre,  sa- 
Toîr  de  Gand,  Bruges,  Ypres,  Donai  et  Lille,  doivent  être 
détruites  à  perpétuité.  Enfin  par  1  ai  ticic  5 ,  le  comte ,  les  no- 
bles et  les  villes  doivent  promettre  de  ne  jamais  s'allier  avec 
les  ennemis  du  roi,  et  de  ne  leur  donner  aucune  assistance. 
La  plupart  des  autres  articles ,  y  compris  ceux  qui  assignent  à 
la  France  plusieurs  villes  de  Flandre  pour  garantie  des  som- 
mes à  payer,  servent  à  assurer  rexécution  du  traité.  Outre  le 
comte  et  les  princes  de  sa  maison ,  tous  les  nobles  du  pays, 
tous  les  magistrats  doivent  jurer  le  maintien  du*  traité,  el  se 
soumettre  aux  sentences  d'excommunication  et  d'interdit,  s'ils 
osent  renfrciudre  {i). 

Le  vieux,  comte,  qui  n'avait  voulu  faire  aucune  concession 
contraire  à  son  honneur,  ne  fut  pas  témoin  de  cette  ceuvre 
diniqnité,  car  il  'était  mort  depuis  le  mois  de  Uars.  Son  fils 
ainé,  Robert  de  Béthune,  hérita  du  comté  de  Flandre;  mais 
il  ne  fut  mis  eu  liberté  qu'après  avoir  signé  le  traité  d'A- 
thies  (2). 

Robert  de  Béthune  avait  plus  de  soixante  ans  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père,  dont  il  rapporta  le  corps  suigueusement  em- 
baumé et  déposé  dans  un  cercueil  de  plomL» ,  qui  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  Flines  près  de  Douai. 

(1)  V.  Oudegberst,  II ,  pag.  33S.  ^  (i)  T.  Le Glay ^ pag. 
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1305—1346. 


BOIS  DI  mNCC  OmnMPOBAUO. 


Philippe  IV,  le  Bel , 
Louis  Xt  le  Hnliii, 


t  19U. 
t  1316. 


iiUarr^nê  de  cinq  nnoiê, 
lean  I*  (ne  récut  que  huit  jonn ). 


niillppe  V,  le  Long, 
Ghtfles  IV,  le  Bel, 


t  t52f. 
t  tSM. 


Branche  dee  Vtimt» 


PhUippe  Vi,  de  Valois. 

Depuis  la  victoire  de  Courtrai  on  peut  dire  que  la  Flandre 
changea  entièrement  de  lace  :  c'est  de  cette  époque  que  date 
raccroissement  excessif  de  la  puissance  populaire.  Les  gens 
des  communes  étaient  fiers  de  leur  force;  ils  avaient  fait  trem- 
bler la  France  ;  ils  avaient  vaincu  la  chevalerie  française  sans 
le  secours  de  la  noblesse  du  pays ,  et  môme  en  dépit  d'elle. 
Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  soumission  dans  le  peuple  ;  celui-ci 
ne  se  crut  pas  seulement  supérieur  à  la  noblesse,  mais  il  s'at-  . 
tribua  même  le  droit  de  contrôler  les  actes  du  souverain,  et  de 
s'opposer  à  ses  volontés  lorsqu'il  les  croyais  contraires  aux 
intérêts  ou  aux  libertés  du  pays. 

Cet  esprit  d'opposition  se  manifesta  avec  une  extrême  éner- 
gie sous  le  règne  de  Robert  de  Béthune.  A  peine  les  stipula- 
tions du  traite  d'Athies  furent-elles  connues,  que  des  mur- 
mures s'élevèrent  de  toutes  parts  (i).  Les  gens  des  communes 

{Si  Oudegb.  pag.  33*. 
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avaient  prodigué  leur  or  et  versé  leur  sang  pour  délivrer  la 
Flandre  du  joug  de  l'étranger ,  poui'  ai  racher  leurs  priuces  à  la 
prisoD  :  et  maintenant  le  comte  lui-même  livrait  le  pays  à  la 
France  et  abandonnait  ses  fidèles  sujets  à  la  vengeance  du  roi. 
Telles  étaient  les  plaintes  cpi*on  iatsait  entendre  partent.  Le 
pt  iiple  en  voulait  particulièrement  :nix  nobles  (pii  avaient  pris 
part  aux  négociations,  et  quii  accusait  de  s'être  laissés  cor- 
rompre. £nfin  les  oomninnes  déclarèrent  hautement  qu'elles 
aimaient  mille  Iras  mieux  reprendre  la  guerre  et  la  continuer 
aussi  longtemps  qu'il  y  aurait  des  hommes  capables  de  porter 
les  armes ,  (]ne  de  se  soumettre  aux.  injustes  prétentions  du 
monarque  français. 

Le  comte  n^osa  publier  ni  mettre  à  exécution  le  traité  «  de 
peur  que  les  députés  des  villes  flamandes  qui  y  avaient  con- 
senti, ne  fussent  niassacrt's  par  le  peuple  (1).  De  son  coté  le 
roi,  témoin  des  hésitations  de  sou  vassal,  devint  de  plus  en 
plus  exigeant,  et  alla  jusqu'à  réclamer  les  villes  de  Lille,  de 
Douai  et  d'Orefaies  pour  les  réunir  à  la  France  à  perpé- 
tuité (151:2)  (2).  Cette  nouvelle  prétention  ne  fit  qu'augmenter 
les  difficultés  et  donna  lieu  à  an  Ilhii:^  débat  diplomatique  (3), 
dont  Piiilippe-le-Bel  ne  vit  point  la  lin  (4).  En  15i6,  le  nou- 
veau roi,  Philippe-Ie-Long ,  consentit  à  modifier  le  traité  de 
Van  V;  mais  les  changements  qu*il  y  apporta  ne  purent  con- 
tenter les  villes  de  Flandre,  qui  persistèrent  dans  leurs 
refus  (5) .  Enfin ,  après  des  hostilités  reprises  et  des  trêves 
accordées;  après  Tintervention  du  pape  et  d'autK  s  chefs  ec- 
désiastiques,  on  parvint  de  guerre  lasse  à  s'entendre*  Les 

(1)  V.  Meyer  ad  mn.  1305.  —  (â)  Le  Glay,  pag.  sas. 

(3)  Y.  Oudegli.  pag.  359  et  343. 

(4)  Il  mourut  à  Fontainebleau  le  S9  Nov.  1314.  Son  fllt  al&é  Louis  X ,  qui  lui 
succéda ,  ne  vécut  loUmémc  que  jusqu'oïl  S  i«n  1SI6, 

(IQ  V.  Oudegli.  pag.  3B3i 
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conditions  humiliantes  du  traité  d'Âthies  furent  snpprimées; 
mais  la  cession  définitive  des  trois  villes,  antérieurement 
réclamées,  lîit  sanctionnée  par  la  paix  dn  5  Mai  4320  (1). 
Robert  ne  survécut  pas  longtemps  à  col  ariangeraent.  II  avait 
deux,  fils  :  Tainé,  Louis,  était  comte  de  Nevers,  du  chef  de 
sa  mèret  et  de  Rhétel  par  sa  femme;  l'autre  était  Robert  de 
Cassel.  Louis  fat  soupçonné,  quoique  i  tort  ce  semble,  dV 
voir  voulu  attenter  aux  jours  de  son  père,  et  mourut  en  exil 
en  13:22,  deux  mois  avant  ce  dernier,  qui  décéda  le  47  Sep- 
tembre, à  Tâge  de  82  ans  (2). 

Il  y  eut  divers  prétendants  au  comté.  Le  premier  en  droit 
était  évidenunent  Robert  de  Casse! ,  fils  pnlné  du  défunt  comte  ; 
mais  il  eut  pour  compétiteurs  les  époux  de  ses  soeurs,  ainsi 
que  riiéritier  de  son  frère,  appelé  comme  celui-ci  Louis  de 
Nevers,  mais  connu  depuis  sous  le  nom  de  Louis  de  Crécy. 
.  Le  cas  avait  été  prévu  par  la  politique  française,  et  des 
mesures  prises  en  conséquence.  Par  un  des  articles  de  Tarran- 
gement  de  1516,  il  avait  été  convenu  que  le  jeune  Louis  épou- 
serait Marguerite  de  France ,  fille  du  roi ,  et  qu'il  succéderait 
à  son  aïeul  Robert  par  représentation ,  si  le  fils  aîné  de  ce 
dernier  venait  à  mourir  avant  lui  (3). 

Par  cette  union ,  Théritier  de  Flandre ,  déjà  en  possession 
de  deux  comtés  français,  était  absolument  dans  la  dépen- 
dance du  roi,  et  forcé  d'obéir  en  tout  à  la  France  (4).  Piii- 
lippe-le-Long  venait  de  mourir;  il  eut  pour  successeur  Char- 
les lY,  à  qui  Robert  de  Cassel  s'adressa  pour  obtenir  justice, 
et  être  reconnu  comte  de  Flandre;  mais  après  quelques  pour* 
parlers,  il  fut  de  nouveau  éconduit;  son  neveu  Louis  reçut 

(1)  Oudegh.  pap  tv!4. 

(*)  Oudegh.  pag  359  et  suiv.  —  Le  Glay ,  pag.  548. 

(3)  V.  Oudegh.  pag.  364.  —  Le  Glny  ,  pag.  34i. 

(4)  V.  les  Nouvellei  Archive»,  etc.  I ,  pag.  S6«. 
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riavestiture  du  comté ,  et  l'oude  dut  se  contenter  d'un  afMH 
Mge  (1). 

Pendânt  ces  débats  pour  la  succession  de  Flandre*  Jean  de 
Namnr,  fils  de  Gui  de  Dampierre,  avait  chaudement  défendu 
les  iiitei  êts  du  jeune  Louis,  qui,  par  reconnaissance  pour  ces 
services  rendus,  donna  à  son  grand-oncle  la  seigneurie  de 
l'Eau,  c'est-à-dire  du  port  de  TEdase  (2).  Cette  donation, 
très-préjudiciable  aux  Bnigeols ,  dont  le  commerce  se  fiiisait 
principalement  pur  le  port  de  l'Ecluse,  mit  tout  le  pays  à  feu 
et  à  sang.  Les  premiers  troubles  éclatèrent  à  Bruges  ;  les  ha- 
bitants, après  avoir  foit  de  vaines  réclamations,  se  mirent  en 
révolte  ouverte  contre  le  comte,  et  s*en  allèrent  à  TEcluse 
pour  détruire  la  ville.  Louis,  qui  était  accouru  de  Gourtrai 
afin  d  apaiser  les  Brugeois,  fnt  coiUraint  de  prendre  part  à 
leur  expédition  tumultueuse  et  de  marcher  à  leur  téte.  Bien- 
tôt la  ville  de  r£cluse,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  distance, 
fut  prise,  saccagée  et  livrée  aux  flammes.  Jean  de  Namur, 
emmené  captif  à  Bruges  et  jeté  en  prison ,  eût  été  déchiré 
par  le  peuple,  sans  les  prières  du  comte  Louis,  qui  parvint 
à  le  calmer  pour  un  moment  (3). 

Peu  de  temps  après,  Jean  eut  le  bonheur  de  tromper  la 
vigilance  des  Bmgeois  et  se  rendit  à  Paris,  oik  son  neveu 
était  allé  porter  ses  plaintes  au  roi  (4).  Pendant  que  les  deux 
comtes  se  préparaient  à  la  vengeance ,  ceux  de  Bruges  par- 
eouraient  le  pays,  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  ravageant  les 
propriétés,  abattant  les  châteaux  et  massacrant  les  seigneurs; 

(I)  Dam  cet  apanage  éUûent  oompriies  les  tîUes  de  Caiael ,  Bourbourg ,  Gtaw- 
HMt,  WanwUm,  Dunkeiqiie,  Wateno ,  ainsi  quelecliftteaa  et  la  forêt  de  Mieppe. 
T.  Oudegh.  Il ,  pag.  S6S.  ^  Mèyer,  ad  aim.  1310.  —  Le  Olay  >  pag*  SSê. 

(f)  V.  Oudegb.pag.883. 

V.  Le  Glay,  pag.  357  et  suiv. 

(4)  V.  Meyer,  «d  owi.  laas,  et  la  notedeLesbrouasart  lur  Oiid^{bent,  II, 
pag.  886. 
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car  la  noblesse  s'était  déclarée  en  faveur  du  comte»  et  avait 
aidé  à  l'évasion  de  Jeao  de  I^amur. 

Ces  désordres,  plasienrs  fois  réprimés  par  Tarrivée  da 
comte  avec  des  forces  militaires,  recommencèrent  aussitôt 
qu'il  fut  retourné  en  France ,  ou  il  iaisait  son  séjour  habituel. 
Bientôt  Tinsurrection  prit  un  caractère  plus  effrayant,  car 
toute  la  Westûandre  se  joignit  aux  Brugeois,  de  manière  que 
les  troubles  dégénérèrent  en  véritable  guerre  civile.  Il  parait 
que  Robert  de  Cassel  favorisait  sous  main  les  rebelles ,  dans 
le  but  de  trouver  au  milieu  du  désordre  une  occasion  favora- 
ble pour  envahir  la  souveraineté  (1).  La  guerre  aux  châteaux 
fut  continuée;  de  leur  côté,  les  seigneurs  usèrent  de  repré* 
sailles,  ce  qui  n^était  propre  qu'à  exciter  davanti^  les  haines 
et  à  augmenter  encore  Tacharnement. 

11  ne  fut  plus  possible  d'intimider  les  rebelles;  ceux-ci  s'en- 
rèlèrent  sous  dilférents  chefs,  dont  les  principaux  furent  Siger 
Janssone,  Lambert  Boonen  et  un  exilé  de  Fumes,  appelé 
Nicolas  Zannekin,  avec  lesquels  ils  firent  la  guerre  en  toutes 
formes,  assiégeant  des  villes,  livrant  des  batailles,  où  le  parti 
du  comte  eut  plus  d'une  fois  le  dessous. 

Étant  arrivé  à  Gourtrai  en  1321$,  avec  Jean  de  Namur  et 
quatre  cents  chevaliers ,  le  comte  rencontra  six  Brugeois  et 
les  fit  pendre.  Aussitôt  les  rebelles  marchèrent  sur  cette  ville; 
mais  le  comte  Louis,  pour  les  empêcher  d'entrer ,  fit  mettre 
le  feu  aux  faubourgs.  Malheureusement  l'incendie  franchit  les 
murs  de  la  ville  et  dévora  plusieurs  maisons*  A  cette  vue»  les 
Gourtraisiens  furieux  se  jettent  sur  les  nobles,  égorgent  sous 
les  yeux  du  prince  les  chevaliers  qui  l'accompagnent,  mettent 
la  main  sur  le  comte  lui-même  et  le  conduisent  à  Bruges,  où 
il  fut  tenu  en  prison  pendant  plusieurs  mois.  Jean  de  Pîamur 
eut  le  bonheur  d'échapper. 

(I)  Ottdegh.  piig.  ses. — Le  Cflaj,  pus  sri. 
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Gand  et  Andenarde  furent  les  seules  villes  qui  restèrent 
fidèles  au  comte  Louis,  et  qui  prirent  les  armes  pour  le  déli- 
mr.  Elles  nommèrent  Jean  de  Namur  régent  de  la  Flandre 
pendant  la  captivité  du  prince;  mais  les  insurgés  de  leur  eMé 
offiirent  aussi  la  régence  à  Robert  de  Gassel ,  qui  accepta  avec 
empressement,  dans  Tespoir  que  ce  premier  pas  le  mènerait 
plus  loin. 

Il  y  eut  des  combats  entre  les  deux  partis  ;  mais  ceux  de 
Bruges  finirent  par  succomber ,  ce  qui  amena  la  délivrance  du 

comte ,  et  la  soumission  momentanée  des  rebelles  (4).  En 
la  mort  de  Chaiies-le-Bel  laissa  le  trône  de  Fr  ance  sans  héri- 
tier direct.  Ce  fut  le  signal  d'une  nouvelle  levée  de  boucliers 
de  la  part  des  Brugeois  mal  domptés  et  enhardis  par  Tespoir 
de  voir  des  troubles  éclater  en  France,  à  Toocasion  d*un 
nouvel  interrègne.  Cette  fois  leur  joie  fut  de  courte  durée; 
car  Philippe  de  Valois  étant  mon  lé  sur  le  trône,  s  empressa 
de  marcher  lui-même  contre  les  Flamands,  et  les  battit  près 
de  Gassel,  au  mois  d*Août.  La  victoire  fut  décisive  :  tout  le 
pays  se  soumit;  le  comte  fit  mettre  à  mort  500  des  plus 
coupables  dans  les  différentes  villes,  et  frappa  ces  dernières 
d'amendes  proportionnées  à  leurs  facultés  (2). 

Ainsi  le  calme  fiit  rétabli  en  Flandre,  après  six  ans  de 
troubles,  en  1529.  Hais  de  nouveaux  malheurs  attendaient 
le  comte  quelques  années  plus  tard,  lorsquMI  vit  ses  sujets 
prendre  parti  pour  le  rui  d  Angleterre  contre  la  Fiance,  dans 
une  guerre  qui  ne  se  termina  que  vers  le  milieu  du  siècle  sui- 
vant, par  le  triomphe  complet  de.  cette  dernière  puissance. 
En  voici  Torigine.  Il  a  été  dit  plus  haut  (pag.  84)  qa*en 
Pfailippe-le-Bel  avait  conclu  un  UaiLc  avec  le  roi  d  Angleterre 

(i)  V.  Oudegh.  pag.  598  et  suiv. 

(â)  V.  Moyer ,  ad  am.  iZÈè»  —  Oudegh.  pag.  415  et  suiv.  et  ^  îiwmUes  Ar- 
cAim,  I,  pag.  «ly. 
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Edouard  1*%  pour  le  détacher  de  son  alliance  avec  le  comte  de 
Flandre.  A  eette  occasion  il  avait  donné  sa  fille  Isabelle  en 
mariage  au  fils  du  monarque  anglais.  En  4328,  la  postérité 
màle  de  Philippe-le-Bel  s'éteignit  par  la  mort  de  Charles  IV, 
et  la  branche  de  Valois,  qui  descendait  d'un  frère  de  Philippe- 
le-Bel  ,  fut  élevée  au  trône  dans  la  personne  de  Philippe  VI. 
Quelques  années  après ,  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III  forma 
des  prétentions  à  la  couronne  de  France,  du  chef  de. sa  mère, 
sœur  et  héritière  des  trois  derniers  lois  (1).  On  lui  opposa 
les  coutumes  du  royaume  comme  excluant  du  trône  les  des- 
cendants par  les  femmes;  mais  le  prince  anglais,  loin  de  se 
laisser  éconduire  par  une  fin  die  non-receToir,  en  appela  aux 
armes  et  résolut  de  tenter  la  conquête  de  la  France. 

Son  premier  soin  fut  de  se  procurer  des  alliés,  et  ce  fut  aux 
princes  belges  qu'il  s'adressa  d'abord  pour  les  attirer  à  son 
parti  (â).  Surtout  il  ne  négligea  rien  pour  s'attacher  hi  Fiaii> 
dre»  suivant  en  cela  Texerople  de  ses  prédécesseurs  dans  leurs 
différends  avec  la  France.  Mais  ce  pays  se  trouvait  alors  dans 
une  position  toute  particulière  :  le  comte  était  uni  à  la  France 
par  des  liens  de  famille,  par  ceux  de  Tintérét  et  par  la  religion 
du  serment;  aussi  ne  voulut-il  jamais  eonseutir  à  faire  al- 
liance avec  Edouard. 

Les  Flamands ,  au  contraire ,  indépendamment  de  leur 
vieille  haine  contre  la  France ,  avaient  des  intérêts  diamétra- 
lement opposés  à  ceux  de  leur  prince,  et  «qui  les  portaient  à 
ne  pas  se  détacher  de  TAngleterre.  Le  commerce  avec  ce  pays 
avait  rendu  la  Flandre  riche  ;  et  elle  était  menacée  de  voir 

(1)  y.  dinmiqnesde Froiattrt ,  L.  I,  P.  I ,  ch.  4 , 5t ,  et.— Meyer,  ad  oim.  IS3S. 
—  lieGlay,pag.4M. 

m  V.  FfoteMrt,  ch.  64,  et  les  traités  rapportés  par  Rymer,  t.  II,  P.  III, 
pag.  tw-iTO;— V.  aussi  Oudcgh.  pag.  4S8  et  suit. 
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tarir  la  principale  source  de  sa  prospérité,  si  elle  refusait 
d*appuyer  les  efforts  d*Edoiiard  (i). 

Dès  que  le  comte  Louis  s'aperçut  que ,  dans  la  lutte  qui  allait 
s'engager  eutrc  les  deux  courounes,  ses  sujets  inclinaient 
pour  le  parti  d'Ëdouard,  il  ne  négligea  rien  pour  les  en  déta- 
cher, et  il  réussit  pour  un  moment.  En  1335,  il  parvint  à  dé- 
ddér  les  Gantois  à  se  déclarer  franchement  pour  la  France. 
Les  députés  de  (land  et  d'autres  villes  flamandes  se  rendirent 
à  Avignon  auprès  du  souverain-pontife,  dans  les  mains  duquel 
ils  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi,  et  consentirent,  s'ils 
y  manquaient,  à  encourir  Tinterdit,  et  à  payer  une  somme 
d'un  million  de  florins  pour  amende  (2). 

Cependant  les  cireonstancos  se  oonipliquaient.  Le  roi 
Edouard ,  qui  avait  épousé  la  filie  du  comte  de  Uainaut  et  de 
HoUande  (3|  t  employa  le  crédit  de  son  beau-père  ponr  s'allier 
avec  le  duc  de  Brabant,  le  marquis  de  Juliers,  le  comte  de 
Gucldre  et  d  autres  seigneurs  de  l'empire.  En  m^me  temps  îl 
ne  cessa  de  travailler  les  Flamands ,  et  ceux-ci  se  laissèrent 
ébranler  de  plus  en  pins,  en  voyant  que  les  afiaires  d'Edouard 
allaient  bien,  tandis  qne  leur  commerce  tombait  tout  à  hài  (4). 

C'est  alors  que  parut  le  célèbre  Jacques  d^Artevelde ,  le  plus 
grand  personnage  que  la  Flandre  ait  produit  (f>).  Ce  fut  lui  qui 
sut  déterminer  les  Flamands  à  embrasser ,  malgré  tous  les  ob- 
stacles, le  parti  des  Anglais.  Quelles  furent  les  vues  de  ce  fameux 
démagogue,  c*est  ce  qn*i1  est  difficile  de  déterminer*  On  peut 
croire  que  daus  le  principe  ses  intentions  étaient  bonnes;  qu'il 

(1)  V.  Le  Glay,  pag.  400.—  (2)  Meyer,  ad  cam.  1335 , à U fin.  —  Y. aussi  les 
Nouvelles  Archives ,  oie.  l,  pag.  «68  et  suiv. 

(3)  Froissart,  chap.  4G. 

(4)  y.  les  Nouvelles  Archive»,  I,  pag.  S71  et  suiv.,  et  Rymer,  II,  P.  III, 
pag.  I5â  et  161. 

(»)  V.  an  «rUdfl  trit  importuit  «ir  Jaeqim  d'Aitevdde,  publié  par  U  Remt 
Mteife«  IV,  pag.  SI»  et  sttlv. 
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ne  cherchait  qa*à  sauver  le  commerce  de  son  pays,  source  de 
tontes  ses  richesses,  et  qa*il  était  étranger  à  tout  sentiment 
d*anibition.  Mais  dans  la  suite ,  lorsqu'il  se  vit  au  faite  de  la 

puissance  et  de  la  grandeur,  où  pent-i^tre  il  n'avait  jamais 
espéré  d'arriver ,  il  est  assez  naturel  de  penser  qu'ébloui  de  sa 
propre  gloire ,  il  porta  ses  vues  plus  haut,  et  aspira  à  devenir 
le  maître  de  ceux  dont  il  n'avait  d*abord  voulu  être  que  le 
libérateur. 

Le  comte  Louis  lutta  pendant  quelque  temps  contre  1  au- 
torité toujours  croissante  d'Artevelde;  mais  il  se  vit  bientôt 
tellement  débordé  par  cet  homme  extraordinaire»  qu*il  fot 
contraint  de  se  retirer,  et  d'ahandonna"  ses  états  à  la  discré- 
tion de  son  rival  (ior>7)  (1). 

En  1338  le  roi  Edouard  se  rendit  à  Anvers  avec  Philippine 
sa  femme  (â).  De  là  il  envoya  le  comte  de  Gueldre  à  la  téte 
d'une  députation  à  Gand,  pour  gagner  les  Flamands.  Gela  ne 
fut  pas  très-dillicile  :  il  fut  d'abord  décidé  qu'ils  ne  donne- 
raient aucun  secours  à  la  France  (3)  ;  mais  pour  prêter  main 
forte  au  roi  d'Angleterre,  ils  ne  purent  encore  s*y  résoudre, 
liés  comme  ils  Tétaient  par  leurs  serments  faits  au  pape.  Aussi 
ne  prirent-ils  aucune  part  au  siège  de  Cambrai ,  qui  fut  entre- 
pris, après  bien  des  lenteurs ,  en  1559,  et  qui  réussit  mal,  car 
on  fut  obligé  de  le  lever  (4). 

Alors  le  roi  d'Angleterre  convoqua  un  parlement  à  Bruxel- 
les  (5) ,  où  se  rendit  Artevelde  avec  les  magistrats  des  bonnes 
villes  de  Flandre.  Edouard  engagea  les  Flamands  à  Taider 
de  leurs  iorces  et  à  déclarer  lu  guerre  à  lu  1  rance,  leur 

(1)  V.  Nouv.  Arch.  I ,  pag.  380  et  sutv.  —  Oudcgb.  pag.  Ml.  —  Le  GUy,  p.  410. 

(2)  Froissart ,  ch.  71.  —  Meyer,  ad  ann.  1338.  —  Le  Glay ,  pag.  430. 

(7^)  V.  les  Nouvelles  Archive*,  I,  ]Mg.  SOI. — Rymer,  II,  P.  IV,  pag.  »  et  S6. 

(4)  Froissart ,  rh.  H4. 

(5)  D'autres  prétendent  que  cette  assemblée  fut  tenue  à  Anvers. 
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promettant  qn  il  les  aiderait  à  son  tour  à  reçoiivrer  Ifs  >iUes 
de  la  Flandre  irançai&c.  Les  députés  llamands  se  luoutrèreut 
fort  bien  disposés,  mais  ils  étaient  ratenus  par  leurs  promes- 
ses fiiites  au  pape  et  par  ré&orme  amende  quils  craignaient 
d'encourir.  On  trouva  cependant  moyen  de  lever  ces  scru- 
pules :  sur  Ips  (  onseils  d'Artevelde,  Edouard  pi  il  le  titre  et 
les  armes  de  roi  de  France,  ce  qui  mit  tout-à-coup  les  Fla- 
mands à  leur  aise.  Dès  lors  ils  n'hésitèrent  plus  à  servir  la 
cause  du  roi  anglais  (1). 

Ces  événements  se  passèrent  vers  la  lia  de  :  c'était 
trop  tard  pour  commencer  de  nouvelles  hostilités.  Le  roi 
Edouard  regagna  ses  états ,  et  le  comte  de  Flandre ,  qui  ne 
bisait  qu'aller  et  venir  (S)  sans  qae  personne  lui  fit  de  mal, 
essaya  sans  cesse  mais  toiqonrs  en  vain  de  rappeler  ses  sujets 
à  d  autres  sentiments.  L'année  suivante,  I  .Llotiard  se  mit  en 
mer  avec  une  tlotte  brillante  pour  reveuir  eu  Flandre.  De  son 
côté  le  roi  de  France,  dont  les  nombreux  vaisseaux  gardaient 
les  côtes  flamandes,  avait  ordonné  à  ses  généraux  d'empêcher 
à  tont  prix  le  débarquement  des  Anglais ,  les  menaçant  de 
mort,  si  cela  arrivait  par  leur  faute.  Un  combat  naval  dut  donc 
décider  entre  les  deux  rivaux  :  il  eut  lieu  le  24  Juin  1540 , 
entre  TËcluse  et  Blankenberg.  Les  Anglais,  malgré  leur  ia- 
fiSriorîté  nnmériqne,  remportèrent  une  victoire  éclatante  (3). 

Edouard  débarqua  le  lendemain ,  puis  se  rendit  à  Gand , 
et  de  là  à  Yilvordc ,  où  il  tint  un  parlement  (4).  11  y  fut  ré- 
solu d'assiéger  de  suite  la  ville  de  Tournai ,  occupée  par  une 
garnison  française.  Dès  le  30  Juillet  la  ville  fat  investie  par 
une  armée  de  120,000  hommes ,  dont  un  tiers  de  Flamands 
conduits  par  Artevelde  (5).  Le  siège  fiit  long  et  coûta  beau- 

(1)  Froissart,  ch.  9S  et  96.— Rymer,  II,  P.  IV, pag.  6«,  64-06.— Le  Glay,  pag.  431. 

(â)  Meycr ,  ad  ami.  1330 ,  à  la  fin. 

(3)  Froissari,  ch.  liu-ias.  —  Le  Ciay  ,  pag.  44i.  —  (4)  Frousart ,  du  135. 
(&)  Meyer ,  ad  htuw  mmm. — Le  Uiay ,  pag.  448. 
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cottjp  de  monde  de  part  et  d^aatre,  car  les  assauts  et  les  sor- 
ties se  succédaient  sans  interruption.  Cependant  les  assiégés , 
au  bout  de  quelques  semaines ,  furent  aux  abois  et  en  proie 
aux  horreurs  de  la  faïuîue,  lorsqu'un  incident  imprévu  vint 
les  sauver. 

Jeanne  de  Valois,  veave  du  comte  de  Hainaut,  en  même 

temps  sœur  du  roi  Philippe  et  mère  de  Tépouse  d'Edouard , 
sortit  du  couvent,  ou  elle*  s  était  retirée  depuis  la  mort  de 
son  mari.  Par  ses  larmes  et  ses  prières  elle  réussit  à  ûûre 
oondure  une  trêve  d*mi  an  entre  les  deux  rois  rivaux.  Le 
siège  de  Tournai  fîit  donclevë,  puis  la  trêve  prolongée  de 
deux  ans  (1). 

Artevelde,  en  homme  habile,  avait  fait  stipuler  que  les 
Flamands  fussent  compris  dans  la  trêve,  et  que  le  roi  les 
tint  quittes  de  tonte  dette  et  obligation  (2).  Chacun  alors 
se  retira  dans  son  pays  ;  le  comte  Louis  se  présenta  de  nou- 
veau en  Flandre,  sans  plus  de  succès  que  les  fois  précéden- 
tes ,  et  Artevelde  resta  toujours  au  pouvoir.  Mais  la  fortune  - 
de  cet  homme  extraordinaire  toùdiait  à  son  déclin.  Si  dans  un 
temps  d'effervescence  il  avait  entraîné  la  multitude ,  lorsque 
tout  fut  tranquille,  son  luxe  et  son  or^ieil  le  rendirent  odieux 
au  peuple.  A  mesure  qu'il  perdait  de  son  crédiit,  le  comte  en 
gagna  :  .celui-ci  avait  naturellement  toujours  eu  des  amis  en 
Flandre,  et  m^nienant  son  parti  s'accroissait  de  jour  en  jour, 
n  y  eut  bientôt  des  émeutes  et  des  luttes  sanglantes  entre  les 
partisans  de  Louis  et  ceux  d'Artevelde. 

Le  plus  ferme  appui  de  ce  dernier  était  TAugieterre  :  c'é- 
tait sur  Edouard  qu'il  fixait  toutes  ses  espérances*  Avant  que 
sa  fortune  ne Fabandonnât  entièrement,  il  engagea  ce  monar- 
que à  revenir  en  Flandre,  se  proposant  de  travailler  de  concert 
avec  lui  pour  iaire  prononcer  la  déchéance  du  comte  et  faire 

(1)  Froiiiirt,  ch.  I4S tu  té4. —Le  Glay,  pag.  «st. 
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ëKfe  à  sa  plaoe  le  prince  de  Galles,  fils  d'fkloaard  (i).  Gelni-Gi 
arriva  le  K  Juillel  VM  à  l'Ecluse  ;  Aitevelde  alla  le  reoevoir  et 
y  it  un  asses  long  séjour  ;  mais  lorsqu'il  rerint  à  Gand ,  il 

trouva  tous  les  esprits  irrites  contre  lui.  Les  Flamands  étaient 
informés  de  tous  les  projets  dn  tribun  «  et  ne  voulaient  pas 
changer  de  nuittre.  Artevelde  lut  tué  dans  sa  propre  maison 
le  24  Juillet  i345  (2). 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  niali^^ré  cette  singu- 
lière réaction ,  les  Flamands  continuèrent  de  suivre  le  parti 
du  roi  d'Angleterre  <5) ,  tandis  que  le  comte*  toujours  fidèle 
à  la  France  y  oourul  Tannée  suivante  au  secours  de  Philippe , 
menacé  dans  Paris  par  Tannée  d*Edouard.  Le  roi  de  France , 
à  la  téte  de  cent  mille  hommes,  marcha  contre  son  rival,  et 
l'atteignit  dans  les  plaines  de  Grécy,  village  du  Ponthieu; 
mais  ce  fut  pour  s'y  laisser  écraser  par  des  forces  bien  infé* 
rieures  aux  siennes.  Les  Français  perdirent  30,000  bonunes, 
parmi  lesquels  se  trouvait  l'élite  de  la  noblesse,  ainsi  que 
l'infortuné  comte  de  Flandre.  Il  périt  le  âô.Août  1546  (4). 

(1)  Meyer,  ad  hune  onn.  —  Froissart,  ch.  247.  —  Les  ('crivains  les  plus  rcccnU 
somienncnt  qu' Artevelde  n'eut  point  le  dessein  que  Froissart  et  Meyer  lui  prê- 
tent ,  cl  qu'il  fut  victime  d'une  vengeance  personnello.  —  Kervyn ,  tom.  III. 

(2j  Froissart ,  ch.  24ë.  —  V.  Oudegh.  pag.  404,  et  la  note  de  Lesbroussart.  La 
date  est  prouvée  par  Kervyn. 

(3)  V.  Meyer  ,  ad  tinn.  i  34iJ ,  et  Fruibbai  l ,  ch.  249. 

(4)  Meyer ,  ad  hune  ann.  —  Froisfiart ,  ch.  S8tf  et  suiv. 


104 


HANOEL 


g  6. 


Depuis  Vavénemmt  de  Louis  de  Mâle ,  jusquà  cdui  de 


Louis  de  Mâle,  onique  euËut  du  feu  comte,  ii*avait  qne 
Bebe  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  avait  lui-même  été  blessé 

à  la  journée  de  Crécy  (1) ,  et  s'était  retiré  à  la  cour  du  roi 
Pliilippe ,  où  les  FlamancU  lui  envoyèrent  des  députés ,  pour 
rinviter  à  venir  prendre  possession  de  ses  états  (2).  Le  prince 
cédant  an  désir  des  Flamands»  se  rendit  dans  leur  pays,  et 
fut  très-èien  accueilli  dans  toutes  les  villes.  Mais  cette  bonne 
intelligence  fut  de  courte  durée.  Ses  sujets,  aussi  attachés  au 
roi  d'Angleterre  que  le  comte  Tétait  à  la  France,  rengagèrent 
k  épouser  la  fille  d'Edouard  (3)  :  et  voyant  combien  le  prince 
répugnait  à  une  telle  alliance,  ils  ie  tinrent  comme  prison- 
nier à  Gand ,  jusqu'à  ce  qu*il  se  montrât  plus  disposé  à  sati»* 
faire  leurs  désirs.  Toutefois  Louis  parvint  à  s'évader,  et 
épousa,  mali^ie  les  Flamands,  Marguerite  de  Brabant,  fille 
deleanlll(1347)(4).  . 

A  cette  occasion  le  Brabant  se  sépara  entièrement  du  parti 
anglais,  et  cet  exemple  fut  suivi  par  d'autres  pays;  en  re- 
vanche ,  les  Flamands  se  rapprochèrent  plus  que  jamais 

(I)  V.  la  note  de  Lesbroussart  sm  Oudegb.  pag.  471. 

[i]  Oudcgh.  pag.  47i  et  suiv.  —  (3)  Froissart,  cb.  310  et  311. 

(4)  OudegU.  pag.  47U. 
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•d*£doaard,  et  prirent  part  avec  loi  au  cël^re  liége  de  Calais, 
qui  dura  plus  de  onze  mois.  Après  la  prise  de  cette  ville,  une 

trêve,  tiaiiï»  laquelle  furent  compiis  los  Flamands,  suspen- 
dit les  hostilités,  et  Louis  de  Mâle  se  réconcilia  avec  ses 
sujets  (1348)  (1). 

Quelques  années  plus  tard,  une  guerre  éclata  entre  la 
Flandre  et  le  Brabant;  il  en  sera  parié  dans  rhistmre  de  ce 
dernier  pays. 

Le  comte  Louis  n'avait  de  sa  femme  qu'une  fille  unique 
nommée  Marguerite,  comme  sa  mère.  Cette  princesse  avait, 
par  rinfluence  française,  épousé  en  4354  Philippe  de  Rouvre, 

le  dernier  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  première  race.  Mar- 
guerite n'avait  pas  cinq  ans  accomplis  et  Philippe  pas  plus  que 
sept  (â).  Le  jeune  époux  mourut  sur  la  fin  de  1361,  et  alors 
les  mêmes  difficultés  qu*avait  rencontrées  le  mariage  du  comte 
Louis,  se  renouvelèrent  au  sujet  de  celui  de  sa  fille  f3).  Les 
Flamands  étaient ,  coninie  toujours ,  portés  pour  une  alliance 
avec  TAngieterre;  mais  le  roi  de  France  remua  ciel  et  terre 
pour  Tempécher  et  obtenir  la  main  de  Marguerite  pour  son  fils 
Philippe,  surnommé  le  Hardi.  Afin  de  vaincre  la  résistance 
des  Flamands  et  de  leur  comte,  qui  cette  fois  étaient  d'ac- 
cord ,  il  donna  à  son  fils  le  duché  de  Bourgogne ,  et  s'engagea 
même  à  rendre  les  villes  de  Douai ,  Lille  et  Orchies,  pour  les- 
quelles on  s'était  tant  querellé  (4).  Malgré  toutes  ces  avan- 
ces ,  les  négociations  durèrent  très-longtemps ,  et  le  mariage 
ne  fut  conclu  que  cinq  ans  après,  la  mort  du  roi  (o).  Il  fut 

{f  )  y.  Oodegh.  pag.  4SI  et  la  note  de  Lesbroussart» 
(1)  Oudq^  pag.  SOI.  —  Mèyer ,  ad  am.  184S. 
V.  la  noie  de  Lesbroassart  sur  Oudegh*  he,  cU, 
,    (4)  Pontaa  Beuienis ,  Kerm  BwrgumHeanm,  Lib.  II ,  pag.  19 ,  dôme  plnsiettn 
détails  sor  la  cession  de  ces  trois  villes. 
(5)  T*  Oudegh.  pag,  S04-li0e,  et  Heyer ,  ad  mm*  im 
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célébré  à  Gand  le  19  Juin  1369  (1).  Cest  de  eette  alliance- 
que  date  la  grande  puissance  de  la  maison  de  Bourgogne. 

La  Flandre  jouit  dès  lors  d*un  assez  long  repos ,  pendant 
lequel  le  comte  travailla  activement  à  purger  le  pays  des  aven- 
turiers et  des  malfaiteurs,  qui  s'y  étaient  réfugiés  et  multipliés 
à  la  &venr  des  troubles,  il  parvint  à  y  làire  régner  Tordre  et  la 
paix.  HallieHreusenient  Louis  de  Ifâle  se  livrait  à  de  grandes 
dépenses.  Les  nlaisn  s  et  les  fêtes  épuisèrent  plus  d'une  fois 
son  trésor,  et  il  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  le  remplir  que 
d'eiiger  chaque  fois  de  nouveaux  impôts.  A  la  fin  ses  sujets  se 
lassèrent  de  fournir  à  son  faste  et  à  ses  désordres;  la  puis^ 
santé  ville  de  Gand  fut  la  première  qui  osa  payer  de  refus  (2). 

Telle  fut  Torigine  dune  nouvelle  guerre  civile,  qui  ensan- 
glanta la  Flandre  pendant  plusieurs  années.  Un  Gantois 
nommé  lean  Yœns  ,  après  avoir  été  longtemps  le  ikvori  du 
comte,  fîit  enfin  supplanté  par  une  riche  fiimille  de  Gand , 
et  démis  de  son  emploi.  Yoens  parut  se  résigner  dans  le  mal- 
heur, mais  il  attendait,  pour  se  venger,  une  occasion  qu'il 
ne  trouva  que  trop  tôt. 

£n  1578  ceux  de  Bruges  obtinrent,  moyennant  une  forte 
somme  d*argent,  dont  le  comte  avait  toujours  besoin ,  la  per- 
\  mission  de  creuser  un  canal ,  qui  devait  commencer  à  De^Tize 
et  s'étendre  jusque  sous  les  murs  de  leur  ville.  Ce  pi*ojet 
étant  préjudidable  an  commerce  des  Gantois,  ceux-ci  se  mi- 
rent à  crier,  comme  si  Ton  eât  youlu  détourner  le  cours  de  la 
Lys,  qui  passe  par  leur  ville.  Ce  fut  pour  Yoens  le  moment 
de  se  venger,  et  il  le  mit  à  profit.  Quelques-uns  des  plus  tur- 

(I)  V.  Oudegh.  pag.  îS08  et«aiT. 

(9)  Meyer,  ad.aim.  18T9.— Ottdegh.  pag.  ssSet  tniT.^Froinart,  Ht.  II,  ch.  Si 
Ctmiv. 

(9)  Heyw  l'appelle  Jfymi*  ou  fbyndM;  Froissart  loi  donne  le  non  de  Jean  • 
Lffoii;  M.  I.  Van Praet, dans aon BbMre âe ta  WUméte^  etc.,  tom. Il,  pag* St  et 
niif rappdie  onutamnieat  Jm»  Yatm* 
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.bulents  de  la  iriUe  vinrent  lui  demander  oonaeil  et  seconn 
pour  renverser  Tentreprise  des  Brogeoîs.  Après  qin  I  [ues 
feintes  hésitations,  il  leur  conseilla  de  conuneiKer  par  rétablir 
Tancienne  confrérie  des  Blancs-Chaperons»  qui  s  était  encore 
«ignalée  en  d'autres  circonstances,  mais  avait  été  abolie  de- 
puis longtemps.  Yoens  se  mit  à  la  téte  de  ces  nouveaux 
confrères ,  qui  allèrent  à  De3rnze  chasser  les  travailleurs  bru- 
geois,  et  en  tiu  i  f  nt  mCnne  plusieurs  {{),  Cette  affaire  n'eut 
d'autre  suite  que  de  semer  i  mquietude  et  d'accroitre  le  nom- 
bre dea  Blancs-Chaperons. 

Mais  bientAt  un  nouvel  incident  vint  échaulfer  les  têtes,  et 
allumer  tout  de  bon  le  feu  de  la  révolte.  Un  bourgeois  de  Gand 
fnt  arrêté  par  le  bailli  du  comte  et  mis  eu  prison  à  Eedoo, 
ce  qui  était  coutr<ure  aux  privilèges  des  Gantois.  Ceux-ci  étant 
sUés  réclamer  le  prisonnier,  le  bailli  refusa  avec  hauteur 
de  le  relâcher.  Yoens  ne  demandait  pas  mieux,  et  eut  soin 
d'exagérer  cet  acte  arbitraire  aux  yeux  du  peuple.  Sur  son 
conseil  on  envoya  des  députés  à  Màle,  où  était  le  comte,  pour 
lui  demander  le  redressement  des  griefs.  Louis  les  reçut  fort 
bien  et  accueillit  toutes  leurs  demandes;  mais  à  son  tour  il 
exigea  que  les  Blancs-Chaperons  fussent  supprimés.  Yoens 
n*ewt  ij;ardc  dt  iciiiplir  cette  condition  qui  aurait  pu  ramener 
le  caiiue ,  tandis  qu'il  était  de  son  intérêt  d'entrelcuir  et  même 
d'accroitre  encore  le  désordre.  Le  comte  eut  donc  recours  à 
ht  force  :  il  envoya  son  bailli  à  Gand  avec  deux  cents  chevaux 
pour  arrêter  le  démagogue  ;  mais  celui-ci  avait  pris  ses  me- 
sures ,  et  lorsque  le  bailli  se  présenta  sur  la  place  du  marché , 
les  Blancs-Chaperous  se  jetèrent  sur  lui,  le  massacrèrent, 
foulèrent  aux  pieds  sa  bannière,  et  se  mirent  ensuite  à  dé- 
vaster les  maisons  des  principaux  habitants  connus  par  leur 
attachement  au  prince  (2). 

(1)  Van  Praet,  i»ag.  U4.— (2)  Meyer, ad  ann.  13Tù. 
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Dès  lors  les  Blancs-Chaperons  eurent  le  dessus  à  Gand. 
Cependant  les  bourgeois  notables,  effirajés  de  tontes  oes  vio- 
lences, et  des  suites  qu'elles  pouvaient  entraîner,  parlèrent 
d'envoyer  de  nouveau  une  (itpiitation  au  comte,  pour  tàclier 
d'en  venir  à  un  accommodement.  Yoens ,  de  peur  de  trahir  ses 
intentions,  ne  s^opposa  point  à  cette  démarche  ;  mais  pendant 
que  les  députés  étaient  à  Mâle,  il  s*avîsa  d*un  antre  moyen 
pour  rendre  la  paix  impossible.  Ayant  invité  les  Blancs-Cha- 
perons à  se  réunir  dans  une  pi  airie  hors  de  la  porte  de  Bruges , 
il  y  vit  accourir  une  troupe  très  nombreuse,  à  laquelle  i)  pro- 
posa d*aUer  faire  une  visite  au  château  de  Wondelghem,  situé 
près  de  là ,  et  rempli  de  richesses.  L*avîs  fut  trouvé  bon  :  le 
château  lut  visité  et  pillé,  et  à  peine  la  multitude  setait-elle 
retirée  qu'on  le  vit  tout  en  ieu  (1). 

La  nouvelle  de  cet  attentat  enflamma  la  colère  du  comte, 
qui  ne  songea  plus  dès  lors  qn*à  se  venger  de  la  méchante 
ville  de  Gand.  Il  se  rendit  à  Lille  et  manda  près  de  hii  tous 
les  chevaliers  de  Flandre,  pour  les  distribuer  ensuite  en  gar- 
nisons dans  ses  forteresses,  avec  des  hommes  d'armes  alle- 
mands, qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  De  leur  côté  les  villes  voyant 
ces  préparatifs,  et  craignant  que  leurs  libertés  n'enssent  trop 
à  souffrir  si  le  comte  parvenait  à  dompter  ceux  de  Gand,  s'u- 
nirent la  plupart  sous  la  conduite  de  Yoens.  Bruges  même 
entra  dans  la  ligue,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  le  chef  des 
BlanCB^^^aperons  se  trouva  à  la  tête  d*une  nombreuse  armée. 
Mais  voilà  qu'an  milieu  de  ses  premiers  succès,  Yoens  meurt 
subitement  à  Eecloo  (2).  Le  bruit  courut  tpiil  avait  été  empoi- 
sonné, mais  sa  mort  ne  calma  pas  les  passions;  les  troubles 
continuèrent  sous  d*autre5  chefs,  dont  les  noms  sont  moins 
fomeux. 

(1)  Froissart ,  ch.  S5.  —  Oud^b.  pag.  561. 
(S)  Froîssartjdi.  56. 


u  kjui^L-u  Google 


DE  l'HISTOIBE  de  BELGIQUE 


i09 


Le  comte,  voyant  que  le  nombre  des  rebelles  allait  tou- 
jours croissant,  se  résigna  à  traiter  avec  eux.  Après  bien  des 
inddents,  il  signa  la  paix  et  une  amnistie  générale,  le  4  Dé- 
cembre 1579  (i).  Un  article  da  traité  robiigeait  à  fixer  son 
séjour  à  Gand;  le  comte  s'y  conforma  à  regret,  et  ne  put  ca- 
cher son  liuineur  en  faisant  son  entrée  dans  cette  ville.  Ou 
vint  lui  apporter  des  présents  qu'il  reçut  avec  froideur,  en 
disant  que  les  Blancs-Chaperons  devaient  disparaître,  et  qu*il 
Irilait  que  le  meurtre  de  son  bailli  f&t  vengé.  Le  lendemain  11 
se  rendit  à  la  place  du  marché  pour  h;ii;iiiguer  le  peuple, 
comme  on  Fy  avait  engagé  ;  mais  il  ne  rencontra  sur  son  che- 
min que  des  Blancs-Chaperons,  et,  lorsque  vers  la  fin  de  son 
discours  il  s'avisa  de  parler  de  la  dissolution  de  cette  con- 
frérie, des  murmures  se  firent  entendre  ^  montrèrent  qu^il 
n'avait  rien  gagné  sur  les  esprits  (2). 

Le  comte  ne  resta  que  cinq  ou  six  jours  à  Gand,  et  retourna 
à  LiUe  sans  prendre  congé  de  personne.  La  guerre  reoom* 
mença  donc  de  plus  bdle.  Ceux  de  Gand  étalent  de  nouveau 
les  plus  exaltés  :  ils  abattirent  presque  toutes  les  maisons  des 
nobles  autour  de  leur  ville,  parce  que  la  plupart  des  grands  du 
pays  tenaient  le  parti  du  comte.  Celui-ci ,  poussé  à  bout  par 
tant  d*lnsolence  et  de  méchanceté,  résolut  de  mettre  le  siège 
devant  la  capitale  du  comté,  qui  était  le  foyer  de  la  révolte; 
mais  une  telle  entreprise  n'était  pas  chose  fa(  ilo  :  il  mu  ait 
fallu  une  ai  mec  innombrable  pour  l'exécuter  dans  les  formes 
et  fermer  tous  les  passages  et  les  rivières,  par  où  la  place  pou- 
vait se  ravitailler.  Elle  (ut  cependant  investie,  mais  inutile- 
ment. Les  villes  du  Hainaut,  du  Brabant,  et  même  de  la  Hol- 
lande, envoyèrent  des  vivres  à  leurs  coulrères  de  Gand ,  dont 

(1)  Ponlus  Ueuterus  donne  la  substance  de  l'accord,  Rerum  Burgundicarum , 
Hb.  II ,  pag.  sa.  —  T.  aussi  Oudegberst,  II ,  pag.       et  Froissart ,  ch.  m. 
(S)  Froissart ,  ch.  00. 
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elles  épousaient  la  querelle  (1).  Cependant  le  comte  obtint  plu- 
sieurs avantages  sur  les  rebelles  ;  la  plupart  des  villes  de  la 

Flandre  rentrèrent  successivement  sous  son  obéissance,  et 
dans  diflférentes  rencontres  les  Gantois  essuyèrent  de  terribles 
écbecSy  et  commencèrent  à  la  longue  à  se  décourager.  Le 
comte  avait  levé  le  siège  après  dix  semaines  d^elforts  inutiles, 
et  s*était  rendu  à  Bruges ,  sans  cependant  négliger  les  moyens 
d'aflamer  la  ville,  en  empêchant  les  convois  de  vivres  d'y  aiii- 
ver.  De  son  côté  le  duc  de  lirabant  et  le  comte  de  Hainaut  dé- 
fendirent à  leurs  sujets  de  porter  aucun  secours  aux  Gantois, 
de  manière  que  ceux-ci  se  trouvèrent  bientôt  aux  abois  (2). 
Leur  capitaine  général,  à  cette  époque,  était  Philippe  d'Arte- 
velde,  fils  du  fameux  Jacques.  Aussi  populaire  que  son  père, 
il  avait  à  Gand  la  même  autorité.  Il  mit  de  Tordre  dans  la  ville, 
renouvela  Tadministration  et  publia  plusieurs  lois  pour  com- 
primer la  licence  et  empêcher  les  excès  (S).  Tous  ces  soins 
ne  purent  cependant  pas  faire  cesser  la  disette,  et  le  comte, 
qui  connaissait  Textréme  détresse  des  Gantois,  se  disposait  à 
les  assiéger  de  nouveau  (4) ,  lorsqu'au  commencement  de  1382 , 
la  duchesse  de  Brabant,  le  comte  de  Hainaut,  et  Févéque  de 
Liège  envoyèrent  leurs  conseils  à  Tournai  pour  traiter  de  la 
paix.  Ceux  de  Gand  y  députèrent  douze  hommes,  ayant  à  leur 
téte  Philippe  d'Artevelde.  Cependant  le  comte  refusa  de 
prendre  part  aux  conférences,  et  se  contenta  de  &ire  savoir 
aux  médiateurs ,  qu*il  n'accorderait  la  paix  aux  Gantois ,  qu*à 
condition  qu'il  eût  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  (5). 
La  cûuditiou  était  trop  dure;  Artevelde  en  retournant  à 

(1)  Frotesart,  ch.  90  et  91,  —  Meyer,  ad  ann.  1380. 

(2)  Mpyor,  ad  aun.  1381.  —  Frois^rirt ,  ch.  lU,  iS7,  U8. 

(3)  Froi&sart,  cb.  lOi .  —  Meycr,  ad  ann.  1381.  —  Oudegh.  fog.  968. 
(♦)  Froissart ,  ch.  149. 

(5)  Me>er,  ad  ann.  t:m,  ~  FroUsart,  ch.  150. 
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Gand,  laissa  choisir  le  peuple  entre  Irois  partis  à  prendre  : 
celui  de  mourir  de  faim  en  restant  dans  la  ville  ;  celui  d*aller 
se  mettre  à  la  merci  dn  comte;  ou  enfin  celui  de  faire  un  der- 
nier effort  et  d'aller  le  combattre  à  Bi  iij^'es. 

Ce  dernier  parti  lut  préféré*  Le  1^  Mai  1382,  cinq  mille 
Gantois  marchèrent  sur  Bruges,  emportant  tout  ce  qui  restait 
de  vivres  à  Gand;  le  lendemain  ils  osèrent  se  mesurer  avec 
Tarmée  du  comte  qui  complaît  plus  de  30,000  liommes,  et  ils 
eurent  le  bonlieur  de  la  culbuter  et  de  remporter  une  victoire 
complète.  Us  entrèrent  à  Bruges  péle-môle  avec  les  fuyards, 
et  se  mirent  k  la  poursuite  du  cmnte;  mais  œlui-d  se  sauva  à 
la  ilmur  de  la  nuit,  et  seul ,  à  pied ,  vétn  d'une  pauvre  houpe- 
lande,  il  se  rcfujjiaen  Finance  auprès  de  son  gendre  Philippe- 
le-Hardi,  pour  lui  demander  des  secours  contre  ses  sujets 
rebelles  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  n*osa  pas  se  décider ,  parce  que ,  pen- 
dant la  minorité  de  son  neveu  Charles  YI ,  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  à  l  ago  de  douze  ans ,  la  France  elle-même 
n'était  pas  tranquille.  Cependant  vers  la  fin  de  Tannée,  les 
circonstances  étant  devenues  plus  favorables,  une  armée 
française ,  qui  comptait  dans  ses  rangs  Télite  de  la  noblesse 
et  le  jeune  Cliailes  YI  lui-même,  descendit  en  Flandre,  et 
vint  camper  près  de  iioosebeke,  entre  Koulers  et  Ypres  (2). 
Artevelde  marcha  à  sa  rencontre  avec  40,000  hommes,  livra 
hataille  le  27  Noveuibre  1382,  et  essuya  une  terrible  dé- 
fiiite  (3);  Les  Gantois  seuls  perdirent  neuf  mille  de  leurs 
compai^nons,  parmi  iesqiu  1^^  i'liilij>{)e  d'Artevelde  lui-même. 
Les  Français  vainqueurs  ravagèrent  une  giande  partie  de  la 

(1)  Mcyer,  ad  ann.  1384.  —  Froissait,  chap.  tSS-tST,  et  cb.  ISS. 

(S)  Froissart,  chap.  175,  178,  194. 

(75)  Voyez  le  travail  de  M.  do  Saint-Génois  sur  la  bataille  de  Roosebeke  dans  le 
Mmager  des  Sciences  historiques,  vol.  de  1840 ,  pag.  409  et  8ui¥. 
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GHÀPiïRË  m. 

HISTOIRE  DU  DUCHÉ  DE  BRABANT,  JUSQU'A  PHU.IPP£-LfiHMMI. 

§1- 

Des  comtes  de  Louvain  jusqu'à  Godefroid-le-Barbu ,  premier 

due  de  Lothier, 

994-*4106. 

Le  Brabant ,  à  Tépoque  du  partage  entre  Gharles-le-Chauve 
et  Louift^le-Gennamqae,  en  870  (p.  42),  comprenait  quatre 
comtés  mentionnés  dans  l'acte  de  partage  t  mais  dont  on  ignore 

les  noms  (1).  Certains  auteurs  (2)  pensent  que  c'étaient  !•  le 
pays  de  Gaud,  2*^  le  Burban  en  Hainaut  (3),  5"  le  Touniai&is 
à  droite  de  TEscaut ,  et  4*^  le  pays  ou  comté  d'Eenham  (4). 

L'ancien  Brabant  était  lM>mé  an  midi  par  la  Haine ,  au  nord 
par  l'Escant  et  le  Rupel ,  qui  le  séparaient  du  pays  de  Reyen, 
dont  on  a  fait  depuis  le  marquisat  d'Anvo!  s.  l  a  limite  occiden- 
tale était  également  TEscaut.  A  Test,  le  Brabant  était  borné 
par  la  Hasbanie  ou  Hesbaie,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  Dyie, 
et  renfermait  la  ville  de  Louvam  ifS). 

Dans  la  suite,  les  comtes  de  Hainaut  reculèrent  leurs  limites 
aux  dépens  du  Brabant;  d  nn  autre  côté  une  partie  considé- 
rable de  territoire  fut  détachée  de  ce  pays  par  l'empereur 

(1)  T.  Miraei,  Op.  diplom.  I,  pag.  31. 

[i)  Voyez  Léo,  Niederl.  Geschichten,  I,  pag.  118. 

(7i)  Où  étaient  Âth,  Condé,  Chièvres,  Leuzc,  Antoing .  Lessines,  Lens^  Ba- 
ghicn  ot  Mal.  V.  Vinchant,  Annales  de  la  province  de  llamaut,  pag.  130. 

(4)  Voyez  I  infhni  Teneraemunda ,  pag.  25  et  suiv.  —  De  Vaddere ,  TVoif^  de 
l'origine  des  ducs  de  Brabant ,  etc.  édit.  de  l'aquot,  p.  191  et  SUIT. 

(5)  liutkeDs,  Trophée*  de  Brabant,  1,  pag.  il. 
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Othoii ,  lorsque  celui-ci  ëni^fa  ,  vers  le  milieu  du  X*'  siècle,  le 
comté  de  Gund  (|).  55}  (1).  C'est  h  dater  d'alors  que  le  Brabant 
semble  s'être  étendu»  au  nord-est*  sur  la  Xaxandrie  ou  la 
Gampine ,  à  droite  du  Denier. 

Une  partie  de  oes  territoires  passa  par  alliance  dans  la  nud- 
son  des  comtes  de  Loii\ain;  le  reste  y  fut  sans  doute  ajouté 
lorsque  les  princes  de  cette  maisou  obLiureut  la  dignité  ducale 
de  Lothier. 

Le  premier  comte  de  Louvain  que  nous  connaissions  avec 

certitude,  est  Lambert  surnommé  le  Barbu  (2).  Il  était  fils  de 
Régnier  III ,  comte  de  Hainaut.  Son  frère  aîné  ayant  succédé 
au  père  dans  ce  dernier  pays ,  Lambert  hérita  de  la  Man- 
suarie  et  des  autres  possessions  que  la  maison  de  Hainaut 
avait  dans  la  Hesbaie.  Vers  994  il  épousa  Gerberge,  fille  de 
Charles  de  France ,  duc  de  Lothier  (p.  48),  et  c'est  probable- 
ment à  cette  occasion  qu'il  reçut  le  titre  de  comte  de  Lou- 
vain  (4).  Gerbei^,  après  la  mort  de  son  frère  Othon,  hérita 
d*une  partie  des  alleux  de  sa  iamiUe,  se  composant  des  villes 
de  Bruxelles,  Vilvorde  et  Tervueren,  avec  quelques  terres 
du  pays  d  Assche  et  une  partie  de  la  forêt  de  Soignes  (5).  C'est 
ainsi  que  ces  domaines  passèrent  dans  la  maison  de  Louvain, 
dont  les  princes  prirent  quelquefois  le  titre  de  comtes  de 
Bruxelles* 

Lambert  lutta  presque  toute  sa  vie  avec  Tempermur  Henri  H , 
au  sujet  du  duché  de  Lothier  qu'il  voulait  posséder  après  la 

(1)  Butkens,  ib.  cl  Preuves,  pag.  61. 

(2)  Vuycz  le  mémoire  de  M.  Ernst  sur  les  comtes  de  Louvain.  Liège,  1887. 

(3)  V.  Bulkens,  pag.  U,  et  yfsatelskin ^  Description  de  la  GauU  Belgique,  édit. 
in-80,  pag.  315. 

(4)  Y.  Ërnst,  Mémoire  cité,  pag.  tO. 

V.  n«  Vaddere ,  pag.  S67 ,  et  la  diiserMioii  du  père  de  Marne  dans  son 
BitL  du  eomU  de  Namur ,  édit.  de  Paquot ,  pag.  6se  et  «ttiv.  —  Y.  anaai  l'AMra 
de  BnucOkt,  par  Henné  et  Waulfln,  I,  pag.  10  et  is. 
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mort  d*Othon  (p*  48  et  54).  Il  eat  aussi  de  graves  démâlës 
avec  Balderic  de  Loss,  évéqae  de  Liëge  et  zélé  partisan  de 

Tempereur,  à  l'occasion  du  château  d'Hoegarde,  que  ce  prélat 
faisait  élever  sur  les  frontières  du  comté  (1).  Enfin  en  1015 
il  se  mesura  de  nouveau  avec  le  duc  Godefroid,  qui  avait  atta« 
qué  le  comte  de  Hainaut ,  neveu  de  Lambert;  mais  il  perdit  la 
vie  è  la  bataille  de  Florennes  livrée  le  lâ  Septembre  (3).  Il 
laissa  de  Gerberge  deux  fils ,  Henri  et  l.ainbert ,  dont  le  pre- 
mier, surnommé  le  Vieux ,  lui  succéda  au  comté  de  Louvain 
et  dans  Tavouerie  de  Gembioux  (3).  Ce  prinoe  marcha  d'abord 
sur  les  traces  de  son  père,  en  se  déclarant  Tennemi  de  la  mai- 
son d*Ardenne8  ;  mais  il  se  réconcilia  avec  Tempereur  par  les 
soins  des  évéques  de  Cambrai,  d'Utreelit  et  de  Verdun,  et 
fut  depuis  un  de  ses  plus  fidèles  vassaux  (4).  £n  1037  il  prit 
part  avec  Gothelon-le^rand  à  une  guerre  contre  Ëudes, 
comte  de  Champagne,  qui  s'était  emparé  du  château  de  Bar 
dans  la  Haute-Lorraine.  On  en  vint  à  une  sanglante  bataille, 
où  le  comte  Henri  fit  prisonnier  au  seigneur  nommé  Herman , 
et  le  tint  captif  à  Lonvahi,  probablement  parce  qu*il  refusait 
de  payer  sa  rançon.  Cet  étranger  se  vengea  Tannée  suivante 
de  Taffront  quil  avait  reçu ,  en  assassinant  le  comte  Henri 
dans  son  château  de  Louvain  (5).  Celui-ci  laissa  un  lils  nouimé 
Othon,  encore  en  bas-âge,  mais  qui  ne  survécut  à  son  père 
que  quelques  mois,  laissant  le  comté  de  Louvain  à  Lambert  II , 
dit  fialderic,  frère  de  Henrî-le-Vieux. 
Ce  prince  épousa  la  fille  de  Gothelon-le-Grand ,  duc  de 

(1)  V.  iâ  GhnmiqiiQ  d'Aïueliiie,  daa» It  ooUectioii  de  ChapeauTiUe,  i,  pag.  Sis 

et  suiv. 

(4)  Sigebcrtus  Gcmblaccnsis,  ad  ann.  1015. 

(3)  V.  Ernst ,  Mcm.  cité,  pag.  M ,  et  De  Saint-Genoi»,  UUt.  du  Avomrte*  en 

Betgi(j'tr ,  p.Tg.  S8. 

(4)  Bulkeus,  I,  pag.  77.    (5)  Sifeb.  Gemb.  ad  ann.  1036. 
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Lotfaier*  C'est  à  Lambert  Balderic  que  Bruxelles  doit  son  pre- 
mier agrandissement  (1).  L*an  4047,  le  46  Novembre,  il  fit 

transporter  le  corps  de  sainte  Gnduk  dans  l'église  qu'il  avait 
fait  bâtir  sous  rinvocation  de  saint  Michel.  Gérard,  évéiiae  de 
Ganibrai,  consacra  la  nouvelle  église,  qui  prit  le  nom  des 
deux  Saints ,  et  dans  laquelle  le  comte  fonda  un  chapitre  de 
douze  chanoines  (2).  l.u  1058  il  pi  iL  part  avec  l'archevêque  de 
Cologne,  révêque  de  Liège  et  d'autres  seigneurs  à  une  guerre 
contre  Florent  I^,  comte  de  Hollande,  dans  le  but  de  lui  faire 
rendre  ce  quHl  avait  usurpé  sur  les  terres  de  Téglise  d'Utrecht. 
L'expédition  iîit  malheureuse;  le  comte  de  Hollande  battit  les 
confédérés  près  de  la  ville  de  Dordrecht ,  et  lit  prisonnier  le 
comte  de  Louvain ,  qui  ne  i*ecouvra  la  liberté  qu'en  payant  une 
forte  rançon.  Celui-ci  prit  sa  revanche  en  i061  dans  une 
bataille,  où  le  comte  Florent  perdit  la  vie  (3). 

On  ne  connaît  pas  Tannée  de  la  mort  de  Lambert  Balderic  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  décéda  vers  1062.  Son  fils  Henri  II 
lui  succéda  dans  le  comté  de  Louvain ,  Tavouerie  de  Gembloux 
et  celle  de  Nivelles.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  oe  prince,  c'est 
qu'en  1072  il  fut  au  nombre  des  alliés  de  la  comtesse  RIchilde, 
dans  la  guene  de  celle-ci  contre  son  beau-frère  (p.  58).  On 
ignore  également  Tannée  de  sa  mort,  qu'on  peut  cependant 
placer  vers  1076.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Henri  UI , 
dit  le  Jeune,  qui  en  1086  fonda  Tabbaye  d*ÂiDighem.  Dans  la 
charte  de  fondation ,  i!  se  qualifie  comte  et  avoué  du  pays  de 
Brabant  (4).  C'est  tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie.  Il  fut  tué  dans 
un  carrousel  à  Tournai ,  en  1095,  et  enterré  à  Kivelles  (5).  Il 
avait  épousé  Gertnide,  fille  deRoberirle-Frison,  dont  il  ne 

(1)  y.  Jlwf.  dêBni:e^ki,  paf .  IT. 

V.  Btttkent ,  pag.  79 ,  et  Pnuvet,  pag.  S4. 
(5)  Butkens,  pag.  82.— Wafenur,  Vaderlandêche Bi^arie t  H, pag.  iVt  et  s. 
(4)  Minn,  Otp.  d^piom,  l,  pag.  TS.—  (s)  Butkens,  peg.  sow 
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laissa  point  d'enfants.  Sa  veuve  se  maria  en  secondes  noces, 
à  Thierry,  landgraTe  d'Alsace,  dont  elle  eut  un  fils  du  même 
nom,  qui  devint  comte  de  Flandre. 

Le  successeur  de  Henri  III,  fut  son  frère  Godefroid,  sur- 
nommé le  Barbu  ou  le  Grand,  qui  obtint  en  1106  le  duciié 
de  Lothier  (1)  :  ce  n'est  que  pour  cette  raison  qu'on  l'appelle 
duc  de  Brabant ,  quoiqu'il  n'en  ait  pris  ni  le  sceau,  ni  le  titre. 
C'est  donc  avec  le  règne  de  ce  prince  que  commence  rhistoire 
du  duché  de  Biabaut. 

Ce  duché ,  tel  qu'il  a  subsisté  jusqu'à  l'époque  des  troubles 
du  XVl*^  siècle,  était  divisé  en  quatre  quartiers  comprenant  à 
peu  près  les  trois  provinces  modernes  connues  sous  les  noms 
de  Brabant  septentrional,  Brabant  méridional  et  province 
d'Anvers. 

Les  quatre  quai*tiers  portaient  le  nom  de  leurs  villes  prin- 
cipales, Bruxelles,  Louvain,  Anvers  et  Bois-le-Due. 

I.  Le  quartier  de  Bruxelles  était  distingué,  en  pays 
flamand,  comprenant  Bruxelles,  Malines,  Yilvorde,  Assche, 
plusieurs  seigneuries,  et,  entr'autres  abbayes,  celles  d'Affli- 
ghem,  de  Cortenberg  et  de  Grimberglie;  ^  en  Brabant- Wallon 
ou  Roman  pays,  qui  comprenait  Nivelles,  Genappe ,  Jodoigne, 
Wavre  et  Hannut ,  les  abbayes  de  Gerabloux  et  de  ViUers ,  le 
maïquisat  de  Trazegnies,  le  comté  de  Tilly,  et  les  baron- 
nies  de  Rêves  et  de  SombrefiFe. 

II.  Le  quartier  de  Louvain  renfermait,  outre  la  ville  de  ce 
nom,  celles  de  Tirlemont,  Dîest,  Sichem,  Léau  etLanden, 
ainsi  que  le  comté ,  puis  duché  d'Aerschot. 

III.  Le  quartier  d'Anvers  comprenait  :  1°  la  ville  et  le  mar- 
quisat de  ce  nom,  avec  les  villes  de  Lierre,  Herenthals,  Uoog- 
straten  et  Turnhout,  et  l'abbaye  de  Tongerloo;  ^  la  baronnie 
de  Breda ,  et  3**  le  marquisat  de  Berg-op-Zoom. 

(t)  BtttkenB,  pag.  M. — Sigeb.  Gemb.  ad  mm,  nos. 
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IV.  Ënfin  le  quartier  ou  la  Mairie  de  BoMe-Dac  était  pai^ 
tagé  en  quatre  territoires  :  i^le  MaesUmd^  où  est  Bois-le-Dnc, 

la  seigneurie  de  Ravestein  et  le  pays  de  Ciiyck  ;  2'^  VOosterwyck, 
où  est  le  bourg  de  ce  nom ,  Boxtel  et  1  ilbourg  ;  3»  le  Pedand, 
où  est  la  ville  de  Helmont  sur  TAa ,  et  4^  le  Eempenkmd,  où 
est  Ëindiioveii  et  Fabbaye  de  Postel  (i). 

BàgM  de  Godefroid     Il  el  ///. 
4106—1190. 

ËÉUB  OIS  BIMIIBUI8  GOHmraKAIMI. 

Maison  de  Franconie. 


Henri  IV,  f  H06. 

Hoari  V,  f  im. 

Lolbaire  If,  t  1157. 

UéUon  de  Eekmtmtffm  tm  de  SovoSe. 

Conrad  III,  t  H»2. 

Frédéric  l*',  Barberousse,  f  ^^dO. 


Il  est  dit  plub  haut  (p.  50)  qu'en  4106 ,  l'empereur  Iknri  V 
avait  dépouillé  Henri  de  Limbourg  du  duché  de  Lothier  (2) , 
pour  en  investir  Godefroid-le-Barbu ,  comte  de  Louvain.  Ce 
dérmer  obtint  en  même  temps  le  marquisat  d'Anvers  ainsi 
que  plusieurs  domaines  royaux  dispersés  dans  la  Lotharingie , 
et  dont  les  ducs  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  joui.  Sa 
nouvelle  dignité  lui  fut  cependant  disputée ,  dès  le  commen- 
cement de  Tannée  suivante,  par  Henri  de  Limbourg,  qui, 

(1)  V.  Wastelain ,  pag.  426. 

(I)  V.  Emit ,  Mitt,  de  Umbewg,  II ,  pag.  SIS. — Butkens ,  pag.  96. 
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après  avoir  été  jeté  en  prison  par  le  chef  de  l^empire ,  était 
parvenu  à  8*en  échapper ,  et  à  se  faire  un  puissant  parti  parmi 
les  seigneurs  du  pays  (1).  H  s^ëtait  rendu  à  Aix-la-Chapelle, 
capitale  de  la  Basse-Loi  rame,  avec  sa  femme,  ses  enfants  et 
plusieurs  comtes  et  seigneurs;  mais  Godefroid  rassembla  une 
armée  et  alla  Ty  surprendre.  Henri  eut  le  temps  de  s'enfuir 
avec  ses  fils  :  la  plupart  des  autres  restèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Celui-ci  eut  le  bon  esprit  de  se  montra  généreux, 
ï!  renvoya  la  duchesse  chargée  de  présents;  quant  aux  sei- 
gneurs ses  prisonniers,  au  lieu  de  leur  faire  payer  de  fortes 
rançons,  il  se  contenta  d'exiger  d'eux  qu'ils  le  reconnussent 
comme  chef  de  Lotharingie  De  cette  manière  il  gagna  tous 
les  cœuih,  taudis  que  son  l  ival ,  k  tiré  dans  le  Limbourg,  fut 
forcé  à  rinaction  faute  de  troupes  et  d'amis  pour  le  soutenir. 
Depuis  lors  cependant  les  comtes  de  limbonrg  conservèrent 
le  titre  de  duc. 

C*est  sous  le  règne  de  Godefh>id     qu*édata  à  Anvers  la 

fameuse  hérésie  de  Tancheîin ,  dont  les  erreurs  se  répandi- 
rent bientôt  dans  tout  le  pays;  mais  elles  furent  victorieu- 
sement combattues  et  extirpées  par  saint  Norbert.  Le  doc , 
par  reconnaissance  pour  les  services  rendus  par  ce  saint 
homme  et  ses  disciples ,  contribua  beaucoup  à  la  propaga- 
tion de  l'ordre  de  Prémontrë,  dont  Norbert  était  le  fondateur. 
Plusieurs  abbayes  de  cet  ordre  datent  du  règne  de  Gode- 
froid  telles  que  celles  de  Saint-Michel  à  Anvers,  de  Parc 
près  de  Louvain ,  dUeylissem ,  de  Grimberghe ,  d'Averbode 
et  de  Tongerldo  (3). 
Godeiiroid  gouverna  le  duché  de  Lothier  jusqu'en  1125, 

(1)  Ernst,  pa^.  Sâ6  et  suiv.—  (S)  Butkens ,  pag.  96  et  97. 

V.  Batkens ,  pag.  101.— Dieieiiatt,  Aumrpia  Chrino  noêctHi  «t  aucau, 
I ,  pag.  88  «t  snhr. 
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lorsque  la  mort  de  Tempereur  vint  occasionner  de  \ongs  trou- 
Mes,  dans  lesquels  la  Belgique  fut  engagée.  Henri  V  >  décédé  à 
Utredit  sans  laisser  de  postérité ,  mit  fin  à  la  maison  de  Fran- 
cooie  :  anssitAt  tons  les  princes  et  les  wsanx  de  Tempire 

furent  couvoqiK  s  }îar!*archevéquede  Mayence,  pour  s'occtiper 
du  choix  d'un  nouveau  chef.  La  couronne  fîit  offerte  à  Charles- 
le-fion,  comte  de  Flandre;  mais  ce  prince  refusa  le  brillant 
fiudeau  qn*on  voulait  lui  imposer  (i).  Alors  Tassaoblée  de 
Mayence  désigna  Lothaire,  duc  de  Saxe,  pour  succéder  au 
trône  impérial.  Le  duc  Godefroid  le  reconnut  d'abord  comme 
suzerain,  mais  dmix  ans  après  il  suivit  un  autre  parti  (2).  Vers 
la  fin  de  iiâ7  Frédéric»  duc  de  Souabe,  de  concert  avec  quel* 
ques  antres  sdgnenrs,  fit  proclamer  son  frère  Conrad  roi  de 
Germanie ,  pour  se  venger  de  Lothaire  qui  avait  revendiqué 
par  la  force  des  armes  plusieurs  domaines  que  Frédéric  et 
Conrad  s'étaient  appropriés  après  la  mort  de  Tempereur ,  leur 
onde.  Le  duc  de  Lothler  se  déclara  en  fiivenr  du  roi  intrus, 
et  c'est  pour  le  punir  de  son  infidélité,  qn*en  1128  Lotbaire 
le  dépouilla  de  son  duché,  et  le  donna  à  Waleran  de  Lim- 
bourg,  fils  de  celui  qui  avait  été  revêtu  auparavant  de  la  même 
dignité  ÇS)* 

Cependant  Godefroid  ne  perdit  pas  courage ,  mais  prit  ses 
mesures  pour  s'opposer  à  la  volonté  de  Lothaire  et  aux  efforts 

de  Waler  an.  L'empereur,  au  milieu  des  troubles  qui  agitaient 
rAllemague  et  faisaient  chanceler  son  tr6ne,  n  était  pas  en 
état  de  soutenir  Waleran  dans  la  possession  du  duché.  Aussi 
ce  dernier  ne  put^il  jamais  exercer  aucune  autorité  dans  le 

marquisat  d'Anvers  ni  dans  le  Brabant,  où  (îodefroid  conti- 
nua d'être  le  maître ,  tandis  que  son  compétiteur  tut  reconnu 

(1)  V.  Acta  SS.  Martii,  tom.  I,  pag.  180. 

(2}  Y.  Ernit ,  III ,  pag.  15  ei  la  note  <ie  M.  LavaUeye. 

(3)  Ernst,  Ut.  etsoÎT. 
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dans  les  parties  orientales  du  duché  de  Lothier,  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse,  et  même  assez  loin  en  deçà  de  cette  dernière 
rivière  (i). 

Pendant  cette  espèce  de  schisme  Tantorité  ducale  perdit  tout 
ce  qui  lui  restait  de  force  :  les  deux  iiv;iii\,  continiK  llcnient 
en  armes  Tun  contre  l'autre,  étaient. obligés  de  ménager  leurs 
vassaux,  qui  profitèrent  des  circonstances  pour  se  rendre  de 
plus  en  plus  indépendants. 

L'année  1129  fut  funeste  au  duc  GodelVoid.  Gislebert, 
comte  de  Duras,  et  sous-avoué  de  Tabbaye  de  Saint-Trond, 
ne  se  servait  de  sa  puissance  que  pour  opprimer  les  iaibles. 
L*évâque  de  Liège  le  priva  de  son  comté  qui  était  un  fief  de 
cette  église,  tandis  que  Waleran  lui  fit  également  àier  son 
avouerie  par  Févêque  de  Metz,  dont  l'abbaye  et  la  ville  de 
Saint-Trond  dépendaient  pour  le  temporel.  Gislebert ,  irrité 
de  cette  double  privation ,  eut  recours  à  Godefroid-le^Barbu , 
qui  embrassa  sa  querelle.  Bientôt  la  guerre  édata  et  le  duc, 
aidé  du  comte  de  Flandre  Thierri  d*AIsace ,  entra  sur  les  terres 
de  l'église  de  Liège,  et  y  porta  le  ravage.  Après  plusieurs 
rencontres ,  dans  lesquelles  le  prinpe  brabançon  eut  peu  de 
succès,  il  fut  totalement  défait  dans  une  bataille  qui  se  livra 
le  7  Août  1139,  dans  les  plaines  de  Wildre,  à  une  lieue  environ 
de  Saint-Trond.  Il  perdit  une  bonne  partie  de  son  inonde , 
ainsi  que  le  grand  étendard  du  duché,  dont  sa  fille,  reine 
d'Angleterre,  lui  avait  fait  présent,  et  qui,  dans  les  combats, 
était  fixé  sur  un  char  magnifique  traîné  par  quatre  boeu&.  Cet 
étendant  servit  longtemps  de  trophée  aux  Liégeois,  qui  le 
portaient  à  la  procession  des  Rogations  de  la  cathédrale  (2). 

Malgré  ce  revers,  la  lutt^  entre  les  deux  rivaux  eut  pu  se 
prolonger  encore  longtemps,  sans  rintervention  de  deux 

* 

(1)  V.  Enist,III,  pag.  si.-~  (9)  V.  Gillei  d'Orval,  dansGh«peauviUe,ll,p,  60. 
— Erml,  UI,  p«  Menait.— BttUi«as,  pùg,  lOl etsuiv. 
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sadnts  personnages,  le  pape  Innocent  II  et  saint  Bernard.  Le 
pontife  vînt  à  Li^  au  commencement  de  1131 ,  pour  avoir 
une  entrevue  avec  Tempereur  Lothaire ,  et  profita ,  paratt-il , 

de  cette  occasion  pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  ducs  (i). 
Depuis,  le  gouvernement  du  duché  de  Lothier  continua  d'être 
partagé  entre  deux  princes,  non-seulement  pendant  le  reste 
du  règne  de  Lothaire,  mais  aussi  après  sa  mort  arrivée  en  1157. 
Alors  Conrad  de  Hohenstauffon  ayant  été  élu  empereur  d'Al- 
lemagne, reconnut  la  dignité  de  Waleran;  mais  celui-ci  mou- 
rut quelque  temps  après,  et  laissa  ainsi  le  duc  Godeiroid  seul 
maître  de  la  Basse-Lorraine 

Godeiroid  à  son  tour  paya  le  tribut  à  la  nature  an  commen- 
cement de  ruiiut  e  hiiivaiile  H40  (5),  laissant  son  duché  avec 
le  marquisat  d'Anvers  à  sou  iils  Godefroid  il ,  surnommé  le 
Jeune.  Ce  prince  s'attacha,  plus  encore  que  n'avait  fait  son 
père,  à  h.  maison  de  Hohenstaulfen  en  épousant  Lutgarde, 
comtesse  de  Salzbach,  belle-sœur  de  Tempereur  Conrad  III. 
Une  si  liante  alliance  n'empêcha  pas  Henri  de  Limbourg, 
fils  et  successeur  de  Waleran ,  de  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  se  remettre  en  possession  du  duché  de  Lothier;  mais 
il  échoua  devant  Ténergle  de  notre  duc,  qui  Tobligea  par 
la  force  des  armes  à  se  tenir  en  repos  (4).  Malheureusement 
pour  la  paix  du  pays,  Godefroid  ne  porta  pas  longtemps  la 
couronne  ducale,  car  il  mourut  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  1145.  Son  fils  Godefroid  III,  qui  lui  succéda,  hérita 
d*une  guerre  commencée  par  le  père  vers  1140,  contre  Wau- 
thier  Berthout ,  avoué  de  Malines,  et  Gérard,  sire  de  Grim- 
berghe,  qui  lui  refusaient  Tbommage  (5).  Cette  guerre  dura 

(!)  Ernst ,  pag.  3î.  —  (4)  Ernst ,  pag.  44. 

(3)  V.  Chron.  Anscîmi,  dans  la  CoUecUon  de  Pistorius,  I,  pag.  960. 

(4)  Ernst ,  pag.  »9. 

(5)  Voyez  sur  l'âge  de  Godefroid  III ,  cl  la  guerre  de  Grimberghe,  le  Choix  de 
Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Loutaia ,  I ,  p.  226  et  suiv.  —  Voyez  sur  le 
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près  de  vingt  ans,  pendant  lesquels  le  pays  fat  en  proie  aux 
pillages  9  anx  incendies  et  à  tontes  sortes  de  violences  exercées 
de  part  et  d'autre.  L*an  4189  Godefroid  vînt  assiéger  le  eha^ 
teau  de  Grimberghe,  qui  était  la  plus  torte  place  du  Brabant. 
Il  eut  le  bonheur  de  s'en  rendre  maitre  en  peu  de  temps ,  et  le 
détruisit  de  fond  en  comble.  Alors  les  fierthont  se  soumirent 
et  firent  la  paix  avec  le  duc  de  Brabant.  Quelques  années 
auparavant,  il  avait  terminé  une  autre  guenc  avec  Henri  de 
Limbourg ,  qui  n^avait  cessé  de  lui  disputer  le  duché  de  Lo- 
thier.  En  ii^  il  épousa  Marguerite,  fille  de  son  rival,  et  mit 
ainsi  fin  à  cette  longue  qnerelle  (1). 

Le  duc  Godefroid,  qm  avait  pour  ainsi  dire  grandi  au  mi- 
lieu du  bruit  des  armes,  garda  pendant  toute  sa  vie  un  pen- 
chant fort  vil  pour  la  guerre  ;  mais  il  u'eut  pas  toujours  soin 
de  mettre  la  justice  et  le  bon  droit  de  son  cdté.  C'est  ainsi 
qn*fl  s*avÎ8a  de  former  des  prétentions  snr  le  comté  de  Na- 
mur,  qu*il  considérait  comme  une  annexe  du  duché  de  Lo- 
thier  (2).  Henri  l'Aveugle,  comte  de  Namur  et  de  Luxembourg, 
demanda,  pour  repousser  les  prétentions  de  Godefroid,  des 
secours  à  son  bean-frère  le  comte  Baudouin  de  Hainant.  Ce 
dernier,  qui  avait  lui-même  à  se  plaindre  de  Tambition  du 
duc  de  Brabant  (3),  envoya  au  |) rince  namurois  un  corps 
d'armée,  fourni  par  la  Flandre  et  le  Hainaut,  sous  le  com- 
mandement de  sou  fils,  qui  venait  d'épouser  la  sœur  de  Phi- 
lippe d'Alsace  (4).  Après  une  année  d*excès  de  toat  genre  anx* 
quels  on  se  livrait  de  côté  et  d*aatre  en  dépit  de  la  trêve  qui 

même  «lyet  la  tmfail  de  M.  le  dumoine  De  Smet,  dans  les  Mémoires  de  i'Âcudé- 
mU  de  BrtueeUu,  tom.  XV. 

(1)  Enist,  pag.  100  el  sutv. 

m  Y.  GalUet,  BitL  de  Kmuir,  I,  pig.  I3S  et  rair. 

(9)  V.  rffMne  4t  BabuaU,  par  Jacques  de  Gujie ,  Mit.  du  narqula  de  Fbrtla , 
tiMn.XII,pas.iTi. 

(4)  <iftUiet,  pag.  iS4.  —  Gutm,  pag.  tvt. 
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avait  été  conclue,  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  dans 
les  plaines  de  Carnières,  près  de  Fontaine-rËvéqne,  à  deux 
lieaes  de  Bioche.  Une  bataille  sanglante  y  fut  livrée  en  1170^ 
dans  laquelle  la  victoire,  longtemps  indécise,  lut  enfin  rem- 
portée pai  le  jeune  Baudouin;  le  duc  perdit  plus  de  deux  mille 
hommes,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  (1).  Les  choses  u'eu 
restèrent  pas  là  :  les  vainqueurs,  animés  par  ce  succès,  pour- 
suivirent leur  adversaire  jusqu'aux  portes  de  Louvain ,  et  rava- 
gèrent tout  le  quartier  de  Bruxelles.  Le  duc  se  hâta  donc  de 
demander  la  paix,  mais  sans  perdre  Tespoir  de  laver  un  jour 
la  honte  de  sa  défaite. 

Pendant  qu'il  se  tenait  en  repos  sous  des  apparences  paci- 
fiques, et  quil  s'occupait  à  réparer  ses  pertes,  il  vit  avec 
plaisir  une  querelle  s'engager  entre  son  beau-frère  de  Lim- 
bourg  et  Henri  TAveugle;  mais  elle  n'eut  d'autres  suites  que 
des  incursions  et  des  ravages  sur  les  territoires  réciproques, 
et  se  termina  à  l'avantage  du  comte  de  Namur  (S). 

Quelques  années  après ,  lorsque  le  duc  de  Brabant  se  vit  en 
mesure  de  reprendre  les  armes,  il  se  brouilla  de  nouveau  avec 
le  comte  de  Uainaut,  au  sujet  d'un  fort  que  ce  dernier  faisait 
bâtir  sur  les  confins  du  Brabant.  Il  allait  encore  en  résulter 
une  lutte  sanglante  :  déjà  les  deux  armées  étaient  en  présence  ; 
mais,  par  un  singulier  contraste  de  goûts,  le  duc  avait  en  même 
t^mps  émis  le  vœu  de  faire  un  voyage  vers  la  Terre-Sainte, 
ce  qui  fournit  au  comte  de  Flandre  Toccasion  de  négocier 
une  trêve  entre  Baudouin  et  Godeiroid,  jusqu'au  retour  de  ce 
dernier  (3).  Malheureusement,  le  temps  n'apaisa  pas  l'ani- 
mosité  des  deux  rivaux;  car  à  peine  le  fils  de  Godefroid,  qui 
avait  fait  le  pèlerinage  à  la  place  de  son  père  (4) ,  fut-il  de  re- 

(1)  V.Chron.  Gisicb.  pag.  lH.  —  Gujse,  pag.  191. 
(3)  Ernst,  III,  pag.  iSTetauÎT, 

(3)  Guyse,  pag.  315.  —  Oiroii.  Gideb.  pag.  lis. 

(4)  V.  Butkeus ,  pag.  I4S  et  suif.  Il . 
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Umtf  que  la  guerre  se  ralluma.  £Ue  eut  les  mêmes  résultats 
que  la  première  fois,  c*est  à  dire  que  le  duc  fiit  battu  et  obligé 

de  recourir  à  une  trêve  (1185)  (1).  Godefroid  n'en  devint  pas 
plus  sage. 

Déjà  depuis  quelques  anuées  il  avait  associé  son  fils  Henri 
an  gouvernement  de  ses  états;  vers  1188  il  se  dédiargea  com- 
plètement sur  M  de  tous  les  soins  de  fadministration»  et  crut 

pouvoir  se  livrer  au  repos.  Bientùt  lieiii  i  fut  chargé  d'attaquer 
le  comte  de  Kamur  ;  mais  ii  eut  à  se  repentir  de  son  entre- 
prise. L*Aveugle,  toujours  appuyé  par  son  neveu  de  Hai- 
naut,  força  rennemi  à  se  retirer,  puis  alla  porter  à  son  tour  la 
guerre  dans  le  Brabant.  La  ville  et  l'abbaye  de  Gembloux  fu- 
rent livrées  aux  flammes ,  ainsi  que  le  village  de  Mont-Saint- 
Guibert,  qui  était  une  dépendance  de  l'abbaye  (ilS6)  (3). 
Malgré  de  n  nombreux  échecs,  on  ne  oondut  pas  la  paix  :  nne 
simple  trêve  suspendit  les  hostilités. 

Cependant  le  duc  Godefroid,  accablé  d'infirmités,  s'était 
entièrement  retiré  des  affaires,  et  passait  ses  jours  à  l'extrémité 
septentrionale  de  son  duché,  dans  un  endroit  appelé  Orkn, 
fort  agréablement  situé  au  milieu  des  bois.  Il  y  avait  &it  con* 
straire  une  maison  de  plaisance  ou  de  chasse,  autour  de  la- 
quelle plusieurs  habitants  du  pays ,  attirés  par  la  présence  du 
souverain,  étaient  venus  s'établir.  Il  s'y  forma  ainsi  en  peu  de 
temps  une  petite  vlUe,  et  Godefroid  se  plut  à  hi  lûre  entourer 
de  murailles.  Il  lui  donna  le  nom  de  Bols^le-Duc,  à  cause  des 
forêts  dont  elle  était  entourée  de  tous  côtés  (5). 

Il  mourut  le  10  Août  1190,  et  fut  enterré  dans  i'égUse  de 
Saint-Pierre  à  Louvain. 

(i)  Chron.  Gideb.  pif.  iss  el  miT. —Battais,  pag,  i4S. 
(i)  Chron.  Gideb.  pag.  IBS  «t  niiv. — Botta»,  Idc.  eiu 
09  BttttaM,  pag.  181. 
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Règne  de  Henri  I",  Il  et  IIL 
1190—1261. 

IfoMofi  de  Hohemtauffen  ou  de  Suuabe, 


Benrl  TI,  f  1197. 

PhiOppe  de  Sombe,  f  IMS. 

Ollioii  IV,  de  BroDfuiek,  f  fSlS. 

Frédéric  II,  dépote  IS»,  f  im 

Goond  IV,  t  «S54. 


Guillaume  de  Holhindc  ,  «ilu  en  1247  ,  f  1256. 


Grand  interrègne  ^  qui  durajuêqu'à  VékctÛM  de  Hodolph/6  de  Eabe- 
hmÊrg,  enitl^ 

Pmdamt  «e  Umpe  to  eoMraime  impérkie  fia  pertée  timuUenémetit  pear 
Alphonse  X,  TOi  de  Cistille,  «f  Rlehard,  oooiie  de  Goraouiillce. 

Henri  I"^,  fils  et  successeur  du  dentier  Godefroid,  porte  à 

juste  titre  le  surnom  de  Guerroycur  ;  car  il  eut  presque  tou- 
jours les  armes  à  la  main  contre  la  plupart  des  seigneurs  voi- 
ttns.  Son  père  vivait  encore,  que  d^fà  il  poursuivit  une  que- 
relle contre  son  onde,  le  duc  de  Limbourg,  au  siqet  de  la 
haute-avouerie  de  Saint-TVondt  à  laquelle  étaient  attachés  de 
gros  revenus  (1).  Cette  dignité,  que  les  ducs  de  Limbourg 
tenaient  en  fief  de  Téglise  de  Metz,  avait  été  assignée  en  dot  à 
la  mère  du  jeune  Henri ,  et  c^ui-ci  en  réclamait  la  jouissanoe. 
D*un  autre  côté,  en  1189,  le  duc  de  Limbourg  retira  la  sous- 
avonerie  de  Saint-Trond  à  Conon ,  comte  de  Duras ,  pour 
refus  de  service,  et  la  vendit  à  Gérard,  comte  de  Looz;  mais 
presqu'au  même  temps  Conon ,  qui  regardait  cette  privation 

(ft)  V.  Minu  Ojk  l>ifitm,  I,  p. SI. 
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eamme  injaste,  vendit  la  sous^avouerie  de  Saint-Trond,  ainsi 

que  son  château  de  Duras,  au  jeune  duc  do  Brabant.  Celui-ci 
se  mit  aussitôt  en  devoir  d'en  prendre  possession  par  la  force, 
n  rassembla  une  armée  d*environ  soixante  mille  hommes  et 
sept  cents  chevaliers»  et»  après  avoir  ravagé  le  comté  de 
Loox,  il  alla  investir  la  ville  de  Saint-Trond.  Ses  adversaires 
u'avau'ut  pas  le  tiers  de  ces  forces  pour  se  défendre,  et 
auraient  dû  à  la  fin  succomber  dans  la  lutte»  si  le  comte 
de  Hainaut»  parent  et  allié  de  celui  de  Looz,  ne  fût  à  sa 
demande  entré  dans  le  Brabant  pour  y  porter  le  ravage.  Cette 
diversion  obligea  le  duc  à  lever  le  siège  de  Saint^Trond,  et 
amena  bientôt  un  accommodement.  Philippe  d'Alsace ,  comte 
de  Flandre»  et  Tarchevéque  de  Cologne  servirent  de  média- 
teurs :  par  leurs  soins  le  duc  de  Brabant  fit  la  paix,  avec  le 
comte  de  Hainaut,  et  Ton  prit  des  arrangements  h  Tamiable 
au  sujet  de  l'avouL'rie  de  Saint-Troud.  Le  duc  de  Limbonrg 
consentit  à  la  tenir  en  tici  du  Brabant,  tandis  que  pour  . la 
sotts-avouerie»  le  comte  de  Looz  paya  800  marcs  d'argent  au 
duc  Henri  (1190)  (I). 

L*année  suivante,  un  différend  d'un  autre  genre  et  bien 
glus  grave  vint  détruire  le  repos  du  duc  de  Brabant.  L'év^ché 
de  Liège  devint  vacant  le  5  Août,  par  la  mort  do  Icvéque 
Raoul  de  Zeringen.  Cette  haute  dignité  n'était  que  trop  sou- 
vent Tobjet  deFambitlon  des  différents  princes  de  la  Belgique» 
qui  tous  (Aerdiaient  à  Tenvi  à  l'obtenir  pour  leurs  fils,  leurs 
frères,  leurs  parents.  Le  duc  Henri  avait  un  frère  nommé 
Albert,  qui  était  chanoine  de  Liège,  et  archidiacre  de  la  Cam- 
pine.  A  l'époque  fixée  pour  l'élection  du  successeur  de  Raoul» 
le  duc  de  Brabant  se  rendit  à  Liège  avec  son  onde  de  Lim- 
bourg  et  une  suite  nombreuse ,  pour  appuyer  la  candidature 

(I)  T.  Guyse,  tom.  XIII ,  pag.  9  et  waxf.  —  GhroQ.  Gid^.  pag.  199  et  luiv.  — 
Batkeni  »  pag.  m.  —  Enut ,  m ,  pag.  m  et  suIt. 
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d'Albert  de  Lonvam.  D*on  antre  côté  Bandovin»  comte  de 
Hainant,  travaillait  en  ÊiTear  de  son  parent  également  appelé 

Albert,  frère  du  comte  de  Rhétel.  Malgré  toutes  les  intrigues, 
le  premier  candidat  fut  élu  à  la  presque  totalité  dos  suffrages, 
tandis  que  le  protëgé  du  comte  de.Uainaut  en  obtint  à  peine 
quatre  on  cinq* 

Quelque  canonique  que  Mt  cette  élection»  Baudouin  ne 
désespérait  pas  de  la  renverser,  comptanl  sur  la  protection  de 
l'empereur  Henri  VI ,  qui  avait  épousé  la  nièce  d'Albert  de 
Rhétel  y  et  qui  baiissait  la  maison  de  Brabant. 

Le  suzerain  de  Liège  fixa  un  jour,  oik  les  droits  respectifs 
des  deux  compétiteurs  seraient  examinés  en  sa  présence;  mais 
un  seigneur  dé  sa  suite,  Thieni,  comte  Hostade,  prnlîlade 
riutervalle  pour  engager  le  monarque  à  rejeter  Tun  et  Tautre 
Albert,  et  à  donner  révécbé  à  son  frère  Lotbaire  9  prévôt  de 
Bonn  et  dianoine  de  la  cathédrale  de  Liège.  Cette  recomman- 
dation lut  appuyée  d'une  grosse  somme  d'argent,  et  Tintrigue 
réussit.  Dans  une  diète  tenue  à  Worms  au  commencement 
de  ii9â,  Tempereur  Henri,  après  quelques  feintes  hésita- 
tions 9  et  sous  prétexte  qu*il  avait  le  droit  de  disposer  de  Té* 
véché  de  Liège  en  cas  d'élection  contentieuse,  nomma  le 
prévôt  de  Bonn  ,  et  lui  donna  en  même  temps  Tinvestiture  du 
temporel*  Tout  le  monde  protesta  contre  une  décision  aussi 
inique;  mais  le  suzerain  poursuivit  dès  lors  cette  affidre  avec 
un  extrême  acharnement.  L*évdqiie  intrus  se  rendit  à  Liège» 
accompagné  d^une  suite  nombreuse,  et  prît  possession  du 
siège  épiscopal  à  mai  a  aimée.  Il  fut  reconnu  par  presque  tout 
le  clergé  qui  était  dominé  par  la  terreur;  le  comte  de  Hai- 
nant lui  fit  hommage  de  son  comté  ;  mais  les  ducs  de  Brabant 
et  de  limbourg  lui  relusèrent  le  serment  pour  les  f  efo  qu*ib 
teuaient  de  Téglise  de  Liège. 

Cependant  l'évéque  légitime ,  accompagné  de  deux  cbauoi- 
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nés  fidèles,  alla  soumettre  sa  cause  au  chef  de  TÉglise.  Le 
pape  Gélestin  III  lui  rendit  pleine  justice  :  non-^eulement  son 
élection  fat  déclarée  canonifpie»  mais  le  souverain  pontife  For- 
donna  diacre  de  ses  propres  mains,  et  le  créa  même  cardinal. 
Peu  de  temps  après  Albert  revint  en  Belgique,  et  eut  une  en- 
trevue avec  son  frère  à  Nivelles.  Il  était  porteur  de  lettres 
papales  chargeant  rarchevéqoe  de  Cologne,  et,  à  son  défaut, 
le  cardinal  archevêque  de  Rheims,  de  loi  conférer  Tordre  de 
la  prêtrise ,  de  le  sacrer  évéque  et  de  l'aider  à  se  mettre  en 
possession  de  réveché  de  Liège,  avec  le  pouvoir  d'excommu- 
nier Lothaire  et  ses  adliéreuts. 

Le  métropolitain  de  Cologne  s'excusa  sons  prétexte  d'in- 
disposition, mais  en  réalité  parce  qu'il  craignait  la  colère  de 
Henri-le-Cruel.  Albert  se  rendit  donc  à  RJicims,  où  il  fut  sacré 
le  20  Septembre.  Après  la  cérémonie,  le  duc  de  Linibourg,  le 
châtelain  de  Bouillon,  et  plusieurs  antres  vassaux  de  Liège ,  lui 
firent  hommage  pour  les  terres  qulls  tenaient  de  son  é^ise. 

De  son  o6té  l'empereur,  furieux  de  se  voir  vaincu,  mais 
voulant  à  tout  prix  empêcher  le  prélat  de  prendre  possession 
de  sou  évéché,  se  rendit  en  personne  à  Liège,  où  il  sévit  avec 
la  plus  coupable  rigueur  contre  les  partisans  du  légitime  évê* 
que,  disant  abattre  leurs  maisons,  ou  les  livrant  au  pillage. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  duc  de  Brabant  lui-même,  qui  ne  fût 
obligé  d'obéir  au  caprice  du  mouarque,  et  de  reconnaître 
l'intrus,  pour  échapper  à  une  mort  presque  certdne. 

Cependant  Henri  Yl  croyait  n'avoir  rien  fait  pour  Lothaire, 
tant  que  son  rival  serait  en  vie.  n  se  rendit  à  Maestricht, 
où  Ton  résolut  d'assassiner  le  prélat.  Trois  chevaliers  alle- 
mands se  chargèrent  de  cette  infâme  commission,  se  rendi- 
rent dégi}isés  à  Bheims,  gagnèrent  la  confiance  d'Albert,  et 
exécutèrent  leur  crime  le  34  Novembre  li92  (1). 

(1)  L'histoire  d'Albert  deLouvain  est  rapportée  au  long  par  Gilles  d'Onral ,  dana 
ChapeauviUe,  II,  pag.  i3é  et  suiv.  —  Voyes  aussi  Erost,  III,  pag.  181  et  suiv. 
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La  Belgique  tout  entière  tressaillit  à  la  nonTelle  de  cet  hor- 
rible attentat.  La  ville  de  Li^  en  fîit  encore  plus  émue  que 
les  autres  ;  bientôt  l'évéque  intrus ,  craignant  pour  ses  jours , 

se  retira  à  Hui,  et  quelques  jours  après  il  pi  it  la  route  d'Al- 
lemagne, pour  se  mettre  avec  sou  irère  sous  la  protection  de  * 
Tempereur  (1). 

Quant  au  saint  martyr,  on  lui  fit  des  obsèques  dignes  d*uiB 
prince*.  Il  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Rheims  (2)  ;  mais  en  1612 
ses  reliques  furent  transportées  à  Bruxelles  à  la  demande  de 
Tarchiduc  Albert,  et  déposées  dans  l'église  des  Carmélites  (3). 

Pendant  que  tout  était  dans  le  trouble  à  Liège,  un  des  cha- 
noines qui  avaient  accompagné  Albert  à  Rheims,  vint  apporter 
la  nouvel!*'  de  l'assassiiiaf  au  duc  de  Brabant ,  entouré  en  ce 
moment  dune  grande  partie  de  sa  noblesse.  Le  duc,  déjà  in- 
struit du  crime,  était  inconsolable;  mais  lorsqu'il  eut  jeté  les 
yeux  sur  un  pan  ensanglanté  de  la  robe  de  Févéque  son  frère, 
son  affliction  tourna  en  fureur ,  et  il  jura  de  tirer  vengeance  du 
meurtre  sur  tuus  ceux  qui  y  avaient  coopéré.  Los  sejgneurs 
présents  partagèrent  tous  sa  juste  indignation  et  lui  promirent 
leur  assistance.  Gomme  les  assassins  s'étaient  soustraits  par  hi 
fuite  à  la  oolère  du  duc,  celui-ci  résolut  d'en  liiire  tomber  le 
poids  sur  Thierri  et  Lolhaire,  quil  roj^ardait  avec  raison 
comme  les  instigateurs  du  crime.  Après  avoir  formé  une  con- 
fédération avec  le  duc  de  Limbourg,  les  archevêques  de  Co- 
logne et  de  Mayenne ,  et  presque  tous  les  pmces  de  ïsl  Basse- 
Allemagne  ,  il  fondit  au  commencement  de  1193  avec  des  forces 
considérables  sur  les  terres  du  comte  de  liostade,  s'empara 
de  plusieurs  châteaux  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang  (4). 

Cette  démonstration  énergique  effiraya  rempereur  lui-même, 

(1)  Chap^uT.  pag.  184. 

(«)  Ib.  pag.  178.  —  (3)  Ernst,  pag.  «01. 

(4)  Chapeauv.  pag.  183.  —  £ni8t,  pag.  909. 
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qui  craignait  que  i*iiidigiiatioii  des  princes  de  Tempire  ne 
tournât  enfin  contre  lui.  D  ayait  en  effet  été  question  de  le  dé^ 

trôner ,  et  de  mettre  à  sa  place  le  duc  de  Brabant.  G^est  pour 
parer  ce  coup  qu'il  prit  le  parti  d'abandonner  Tbierri  et  Lo- 
-  thaire  à  leur  destinée ,  et  qu'il  employa  tous  les  moyens  pro- 
pres à  apaiser  le  duc  de  Brabant  ainsi  que  les  autres  parents 
dVUbert,  en  les  comblant  de  bienfaits  et  de  laveurs.  Ils  se  ré- 
concilièrent avec  lui  à  Cobleoz;  les  assassins  furent  bannis 
des  terres  de  l'empire  (1). 

Le  duc  de  Brabant  sortit  donc  victorieux  de  cette  espèce 
de  lutte  avec  Tempereur.  L*ambition  nVivait  pas  été  étrangère 
au  désir  de  placer  son  frère  sur  le  siège  épiscopal  de  Liège  : 
il  voulait  donner  par-là  du  relief  à  son  duché,  qui  avait  souf- 
fert des  extravagances  de  son  père;  et  quoiqu'il  ne  réussit 
pas  dans  ce  projet,  la  satisfaction  que  l'empereur  se  vit  forcé 
de  lui  donner  y  releva  beaucoup  sa  maison»  et  le  fit  ainsi  at* 
teindre  son  but. 

En  1497  il  entreprit  un  second  voyage  à  la  Terre-Sainte, 
où  il  se  distingua  par  de  brillantes  victoires  (2)  ;  mais  pendant 
son  absence»  Tempereur  vint.à  mourir  le  S8  Sq^tembredela 
même  année,  à  Tàge  de  52  ans,  laissant  un  fils  qui  n'en  avait 
que  trois.  Cet  événement  engagea  notre  duc,  et  presque  tous 
les  seigneurs  allemands ,  qui  avaient  pris  part  à  la  croisade , 
à  quitter  TOrient.  A  leur  retour  en  £urope,  ils  trouvèrent 
l'Allemagne  divisée  entre  deux  rivaux  qui  se  disputaient  l'em* 
pire,  Philippe  de  Sonabe,  frère  du  défunt  empereur,  et  Othon 
de  Brunswick,  duc  d*Aquitaine  et  comte  de  Poitiers.  Le  duc 
de  Brabant  se  rangea  parmi  les  partisans  de  ce  dernier;  on  le 
vit  souscrire  comme  électeur  à  la  lettre  par  laquelle  plusieurs 
princes  notifièrent  au  pape  Innocent  III  le  couronnement 

(1)  ChapMiiv.  loe.  dL— Enist,  pag.  W  et  sniv. 
W  Buttent, pag.  ISS eil8S.^Eniil,p«g.SM. 
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d'Otlion  célébré  à  Aix-la-Chapelle,  le  4  Juillet  1198  (1);  et 
comme  s'il  eût  voulu  s'attacher  pour  toujours  au  parti  guelfe ,  il 
fiança  le  lendemain  sa  fille  Marie,  âgée  de  neuf  ans,  au  nouvel 
empereur.  Fort  de  cette  alliance,  il  soutint  un  long  débat  avec 
les  comtes  de  Gueldre  et  de  Hollande,  qui  s'étaient  ligués 
contre  l'évêque  d'L'trecht  Thierri  d'Are,  l'ami  du  duc  de  Bra- 
bant  et  en  même  temps  son  suzerain  pour  le  comté  de  la  Veluwe 
qne  le  duc  tenait  en  fief  de  Téglise  d'Utrecht  (2).  Henri  fut 
constamment  heureux  dans  cette  querelle,  et  la  termina  par 
des  traités  entièrement  avantageux  au  iJi  abant  (1203)  (3). 

L'aunée  suivante  l!204,  comme  l'empereur  Uthou  ne  ces- 
sait d'éluder  sous  différents  prétextes  la  promesse  de  mariage 
qa*il  avait  faite  à  la  fille  du  duc  Henri  (4) ,  celui-ci  se  laissa  en- 
traîner par  l'exemple  de  plusieurs  autres  seigneurs,  qui  aban- 
donnèrent le  parti  du  prince  guelfe,  et  épousa  celui  de  son  rival 
Philippe  de  Souabe ,  qu'il  alla  trouver  à  Coblenz ,  pour  lui  faire 
hommage  des  terres  qu'il  tenait  de  l'empire  (8).  Les  lettres 
dinvestiture ,  que  Philippe  lui  fit  expédier  le  13  No\&embre 
de  cette  année,  portent  qu'il  lui  accorde  eu  fief  l'abbaye  de 
Nivelles  avec  tous  les  droits  que  Tempereur  y  avait;  il  lui  as- 
signe en  outre  l'héritage  du  domaine  de  Dasbourg,  an  cas  que 
le  comte  Alb^  décéderait  sans  héritier  direct;  enfin,  si  le 
duc  de  Brabant  venait  lui-même  à  mourir  sans  hoirs  mâles, 
il  est  dit  que  ses  filles  succéderont  de  plein  dioit  aux.  liefs 
qu'il  tient  de  l'empire  (6).  Par  contre  il  dut  renoncer  à  la  ville 

(!)  Mir.Tîi,  I,  pag.  194. 
(2)  V.  Mira-i,  I,  pag.  289. 

(5)  V.  BuUiens ,  pag.  161  et  suiv.  —  Erost ,  pag.  367.  —  Wagenaar,  II ,  pag.  sdi 

et  203. 

(4)  Y.  Butkens,  pag.  204,  —  Desroches ,        Uist.  Belg.  II,  pag.  ii7. 

(5)  Butkens,  pag.  167. 

(6)  Butkens ,  Preuves ,  pag.  55.  —  Kiuil ,  tom.  II ,  part,  i ,  pag.  i79  et  suiv.  —  De 
Yaddere ,  pag,  3ttl. 
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de  Nimègne,  (fui  avait  jusque  là  lait  partie  de  la  dotation  des 
ducs  de  Lothier,  et  que  Femperenr  réunit  à  la  couromie; 

mais  il  eu  lut  amplement  dédommagé  par  la  concession  de  la 
ville  de  Duysbourg,  que  le  duc  reçut  eu  cngagère,  ainsi  que 
par  Tacquisition  d'autres  biens  et  revenus  (i).  Enfin  à  tons 
ces  bienfeits  Tempereur  ajouta  encore  une  alliance  de  famille  : 
au  commencement  de  1208 ,  il  donna  sa  fille  en  mariage  an 
fils  du  duc  de  Bi-abant  (2). 

Toutefois  ce  bouheur  ne  lut  pas  long  ;  car  la  même  année 
Philippe  de  Souabe  lut  assassiné  à  Bamberg  le  âl  Juin  (j^, 
ce  qui  amena  le  triomphe  momentané  de  fempereur  guelfe 
Othon  IV ,  et  le  duc  Henri  ne  fit  qu'y  perdre.  La  concession 
de  l'abbaye  de  Nivelles  lui  fut  retirée ,  Tabbesse  rentra  dans 
ses  droits  (4),  et  Duysbourg,  qui  devait  servir  d'équivalent 
pour  la  ville  de  ^imègue,  fut  racheté.  Cependant  le  ducHenrit 
d*abord  guelfe  ensuite  gibelin ,  ne  tarda  pas  à  s'attacher  de 
nouveau  à  Othon,  embrassaïiL  tour  à  tuur  le  parti  qui  lui 
paraissait  le  plus  favorable  à  ses  intérêts.  Cette  lois  il  fut  néan- 
moins phis  constant  y  car  lorsqu'en  lâlû  Othon  fut  e»M>nunnmé 
par  le  pape  Innocent ,  et  déclaré  déchu  du  trône,  lé  duc  ne 
l'abandonna  pas ,  mab  lui  resta  fidèle  (5),  même  quand  i'énnée 
suivante  les  princes  de  l'empire,  assemblés  hCobleuz,  eussent 
élu  et  placé  sur  le  trône  d'Allemagne  le  jeune  Frédéric  11,  roi 
de  Sicile  et  fils  de  feu  Henri  VI. 

Les  Liégeois  étaient  gibelins;  leur  évéqne,  Hugues  de 
Pierrepont,  avait  fait  publier  la  déposition  de  l'empereur 
guelfe  et  reconnu  Frédéric  II  (d)  :  c'est  ce  qui  fournit  au  duc 

(1)  ButkcQs ,  pag.  168 ,  et  Premnei,  pag*  88. 

(S)  Butkens,  pag.  172,  et  Preuves,  pag.  89. 

^)  V.  Ernst, pag.  497  et  suiv.  —  (4)  Butkens,  pag,  175,  et  Preuves,  pag.  60. 
(â)  V.  Gilles (l'OmI,  darisChapoauv.II,pag.ifié.  — EniSt,pag.aOOetluiv.~ 
Eutkciu ,  pag.  176. — (6)  ËTDSt,  pag.  307. 
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4e  Bnbant  Foccasioii  de  faire  la  goem  k  ce  prélat,  tnec  le* 
qad  il  aYait  vote  querelle  particulière  an  sujet  do  comté  de 

Moha,  qui  avait  appartenu  à  Albert,  dernier  comte  de  Das- 
bourg.  Ce  seigneur  était  parent  du  duc  Ileiiii,  (pi'il  avait, 
semble-t-ii ,  désigné  pour  son  héritier  (1)  ;  mais  ayant  ensuite 
cbangé  d^avis ,  il  céda  sou  comté  à  révèque  de  Liège  {%),  Celui-- 
ci, après  la  mort  d*Albert,  fit  occuper  les  ebàteaux  de  Moiia 
et  deWaleffe,  malgré  le  duc  de  Bi  ahant ,  (jui  voulait  y  mettre 
des  gai'iiisoiis  jusqu'à  ce  que  les  suuimes  avancées  par  lui  au 
fea  comte  fussent  remboursées  (5),  La  (fuerelle  s^enveiiînui  par 
celle  qui  divisait  l'empire  ;  te  doc  de  Brabant  fîit  chargé  par 
Othon  IV  de  ramener  les  Liégeois  à  sou  parti ,  on  d'envahir 
leur  pays  et  de  brûler  la  ville  de  Liège  (4).  Henri  ne  se  laissa 
pas  prier  :  il  prit  aussitôt  les  armes  pour  détendre  à  la  fois 
la  cause  du  prince  guelfe»  et  se  faire  justice  à  lui-même.  Il 
entra  sur  les  terres  de  Liège  le  29  Avril  1212 ,  et  s^empara , 
le  5  Mai  de  la  capitale  qu'il  livra  au  pillai^e  pendant  plusieurs 
jours.  Ses  soldats  commirent  des  excès  inouis ,  sans  que  leur 
chef  prit  aucune  mesure  pour  les  arrêter.  La  ville  cependant 
ne  fut  point  délruite  par  le  feu,  comme  le  duc  se  Tétait  pro- 
posé ;  mais  sur  les  instances  du  châtelain  de  Bruxelles ,  il  se 
contenta  d'exiger  du  clergé  et  des  habitants  le  serment  de 
fidélité  à  rerapereur  Othon  (5). 

L'évéque  s'était  sauvé  à  Hui,  où  ayant  assemblé  on  synode, 
il  fubnina  contre  le  doc  et  ses  complices  une  sentence  d^ex* 
comimmication  ,  et  mit  en  interdit  toutes  les  terres  braban- 
çonnes {())  mais  voyant  que  les  armes  spirituelles  ne  pouvaient 

(1)  Butkens ,  Preuves ,  pag.  IS4.  —  Desroches,  II ,  pag.  118. 

(5)  Gilles  d'Orval ,  dans  Cliapeauv.  TT  ,  pr>^ .  1 09.  V.  aussi  ib.  pag.  605  et  suiv. 
(3)  Butkens,  pag.  176  et  suiv.  et  CUap.  locis  cit.  —  (4)  Ernst,  pag.  300. 

(8)  V.  Ghapeauv.  pag.  i05  et  suiv.  It.  C08  et  suiv, 

(6)  Chapeauv.  pag.  an.—  Ermt,  pag.  3ii. 
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rien  sur  son  adversaire,  il  somma  les  vassaux  liégeois  de  venir 
à  son  aide*  Renforcé  par  leurs  secours,  et  par  ceux  que  lui 
envoyèrent  les  comtes  de  Namur  et  de  Flandre  et  d*antres 

alliés ,  rëvêqiie  s'avança ,  à  la  tete  d'une  nombrouse  aniu-e , 
jusqu'aux  frontières  du  Brabant.  Ueuri  se  croyant  en  danger , 
conjura  Forage ,  et  promit ,  sous  la  garantie  de  Ferrand  comte 
de  Flandre  »  toute  satisfaction  à  révéquede  Liège  (1). 

Cette  promesse  n'était  pas  sincère  ;  au  printemps  de  Tannée 
suivante,  il  se  rendit  à  l'assemblée  de  Soissons  (pag.  73),  où 
il  épousa  en  secondes  noces  Marie  de  France ,  fille  de  Philippe- 
Auguste  et  veuve  du  comte  de  X^amur,  et  devint  en  même 
temps  rallié  du  roi  de  France  oontre  le  comte  Ferrand  (2) . 

Pendant  que  ce  dernier  se  débattait  contre  Philippe-Au- 
guste (  pag.  75  ) ,  le  duc  entra  de  nouveau  sur  les  terres  de 
révéque  de  liège ,  brûla  Tongres  et  tous  les  villages  à  Tentour  ; 
mais  le  prélat ,  assisté  du  comte  de  Looz ,  Tatlaqua  le  13  Octobre 
dans  les  plaines  de  Steppes,  près  de  Montenaken,  et  le  défit 
complètement  (3). 

A  son  tour  l'évéque  porta  le  ravage  dans  le  Brabant ,  mit  le 
feu  à  trente-deux,  villages,  et  brûla  Hannut  et  Léau  (4).  Sur  ces 
entre&ites  le  comte  de  Flandre»  ayant  les  mains  plus  libres 
depuis  la  retraite  des  Français ,  conduisit  une  armée  jusque 
sous  les  murs  de  Bruxelles,  où  le  duc  aux  abois  lut  forcé  de 
souscrire  à  tout  ce  que  Ferrand  demandait  (5) .  On  conclut  une 
trêve  avec  Hugues  de  Pierrepont,  jusqu'au  3  Février  1214  (6)* 
Le  comte  de  Flandre  profita  de  Tintervalle  poui'  détacher  le 

(!^  Chapeauv.  pag.âi3et616. 

(i)  Butkens,pag,  180.  — Chapeaut.  îùcisàt. 

(3)  CLapeauv.  pag.  S16,  222  cl  621.  —  Fmst,  pag.  314. 

(4)  Chapeauv.  pag.  228  et  230.  ~  P>iukens,  pag.  181, 
(îi)  Meyer,  ad  ann.  iil3.  —  Bulkeiis,  pag.  18t. 

(6)  Chapeauv.  pag.  231.  —  Ernst,  pag.  317. 
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dttc  de  son  alliance  avec  la  FraiM» ,  et  réussît  au  point  que  noih- 

seulement  Henri  pi omit  de  s'unir  à  lui,  mais  il  iui  duiiiia 
même  ses  deux  tils  en  otage  (1). 

A  rexpiratMm  de  la  trêve,  le  duc  se  résigna  «  quoiqn*avec 
peine»  à  aller  demander  pardon  à  Liège,  où  il  fut  relevé  de 
Peicoommunication  (2).  L'évéque  aurait  payé  cher  le  plaisir 
qu'il  prit  à  abaisser  le  duc  de  Brabant ,  si  la  mine  totale  des 
affaires  d^Othon  ne  Teut  soustrait  aux  vengeanees  de  ce  prince. 
Gelni-d  était  entré  dans  la  ligne  contre  Philippe-Auguste 
(pag.  75) ,  et  pour  y  engager  plos  sàrement  le  duc  Henri ,  il 
épousa  au  mois  de  Mai  la  fille  de  ce  prince ,  la  même  qui  seize 
ans  auparavant  lui  avait  été  fiancée  (5).  La  défaite  de  Bonvines 
{ib.)  le  perdit  pour  toujours.  Quant  au  duc  Henri ,  il  eut  soin 
de  se  réconcilier  avec  Temperenr  Frédéric,  auquel  il  fit  le  ser^ 
ment  de  vasselage,  et  lui  laissa  son  fils  Henri  comme  gage  de 
sa  fidélité  à  la  cause  gibeline  (4215)  (4) . 

Dès  lors  le  duc  de  Brabant  se  tint  plus  tranquille  :  tatigué 
des  guerres  désastreuses,  qui  avaient  épuisé  ses  états,  il  em- 
ploya le  reste  de  sa  vie  à  en  réparer  les  manx.  D  s^appliqna  à 
ranimer  le  commerce,  à  réformer  les  lois,  à  embellir  les  villes, 
à  étendre  leurs  privilèges. 

Sous  ce  rapport ,  il  avait  depuis  longtemps  imité  les  comtes 
de  Flandre.  Déjà  en  1192  il  avait  accordé  une  charte  d'atTran- 
cfaissement  h  ceux  de  Yilvorde  (tt).  £n  lâil  il  donna  des  liber- 
tés et  des  lois  particulières  à  la  ville  de  Lonvain  (6) ,  et  en  1SS9 
à  celle  de  Bruxelles  (7).  Ceux  de  Nederyssche,  d'Incourt,  de 

(fl)  Mayeff  loc*  cit. — W  Oiapeauv.  pag.  sis. 
^  Butkent ,  pag,  ISI. — Emt ,  pag.  as  «t  sniv. 
(I)  Batkei»,pat.i8S. 
M  Botkeii» ,  pag.  18S ,  et  Pr«uw»,  pag. 4S. 
(6)  Divxi ,  Âmiattê  Lov.  pag.  7. 

(T)  Batkens,  pag.  19S.— Lnycler van  Brabant,  I,  pag.  S7  «t  43. 
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La  Hnlpe ,  eofin  les  villes  de  Léau  et  de  Diest ,  lui  durent  éga- 
lement leurs  libertés  et  leurs  Keures  (1). 

Le  duc  Henri  mourut  le  5  Novembre  l!25o  à  Cologne  (2) ,  en 
revenant  dans  ses  éUits ,  après  avoir  conduit  Isabelle  d'Angle- 
terre à  Pempereur  Frédéric,  qui  devait  épouser  cette  princesse. 
Il  fut  enterré  en  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Louvain ,  où  Ton  voit 
aussi  le  tombeau  de  sa  femme  et  de  sa  fiUe  (3). 

11  eut  pour  successeur  son  fils  Henri  II ,  lequel ,  fidèle  au  plan 
que  le  père  s'était  tracé  pendant  les  dernières  années,  s'oc- 
cupa, à  son  tour,  de  procurer  le  bonheur  à  son  peuple ,  plus 
que  de  rechercher  la  gloire  qui  s'acquiert  par  les  armes.  La 
seule  guerre  qu'il  eût  à  soutenir  fut  contre  Conrad  de  Hostade, 
archevêque  de  Cologne ,  en  1238.  Il  s'en  tira  avec  bonneui  (4). 
Le  château  de  Daelhem,  qui  appartenait  à  la  famille  du  prélat, 
et  dont  le  duc  se  rendit  maître  pendant  ce  démêlé,  resta  en 
son  pouvoir  (5).  L'an  1243,  Il  en  acquit  la  propriété  et  étendit 
ainsi  sa  puissance  au-delà  de  la  Meuse  (6). 

Le  peuple  fut  heureux  sous  la  domination  de  Henri  II.  C  est 
lui  qui  abolit  le  droit  de  jnatiiHnorte,  en  vertu  duquel  le  sei- 
gneur prélevait  sur  la  .succession  de  chaque  chef  de  fiunille  ro- 
turière qui  venait  à  mourir,  le  plus  beau  meuble  de  la  maison , 
qu'on  appelait  meilleur-catel,  et  qm  se  rachetait  communément 
par  une  somme  d'ai-gent  (7).  11  fit  plus  ;  son  père  avait  accordé 
des  libertés  et  des  privil^s  à  plusieurs  villes;  Henri  II  oom- 

(1)  y.  Willflnit,  Chronique  deJ,De  Khrk,  piig.  6iT  «t  «niv. 
(9)  Detioclies,  II,  pag.  flB. 

(8)  Voyez  ltoeJkei«jh«f  mr  let  SfytJùam  dù  duet  de  Avftmf  à  tMOMm,  ptr 
M.  le  chan.  do  Bam,  pag.  IS. 

(4)  Buikeas,  pag.  stT  ec  tl9.-^nist ,  IV,  pag.  IST  et  niiv. 

(5)  V.  Ermt,  pag.  188 ,  et  la  noie  de  M.  Lavalleye. 

(6)  Butkens ,  pag.  831 ,  et  Preuves  »  pag^  85. 

(7)  ButkenH ,  pag.  337 ,  et  Prew»,  pag.  S9.  —  V.  amai  h  h  Raepiaot,  OEwrei 
cùmpUuet,  t.  V,  pag.  37  et  suiv. 
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pléta  ces  bienfoits  en  prenant  des  mesures  contre  Tarfoitraire 

de  ses  baillis ,  auxqfuels  il  défendit  de  s'écarter,  dans  leurs 
jugements,  de  i'opiniou  des  écheviiis  et  de  leurs  assesseurs , 
prononçant,  en  cas  de  désabéissance  sur  ce  point,  des  peines 
qui  tombaient  également  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  biens. 
Enfin  il  ordonna  que  les  dépenses  de  la  maison  du  duc  lussent 
réglées  de  manière  que  ses  sujets  n'eussent  pas  à  supporter  des 
charges  trop  lourdes  (1). 

La  première  femme  de  notre  duc  étant  morte  en  1239,  il 
^onsa  en  secondes  noces  Sophie,  fille  de  Louis  IV,  landgrave 
de  Tfauringe,  et  de  sainte  Élisabeth  de  Hongrie.  Henri  TEn- 
fant ,  issu  de  ce  mariage,  est  la  tige  de  la  maison  de  Hesse. 

Henri  II  mourut  trop  jeune,  ie  4*'  Février  li47  (  v.  s.  ) ,  et 
eut  pour  successeur  Henri  UI,  fils  ainé  du  premier  lit,  qui, 
pour  le  bonheur  du  peuple,  suivît  en  tout  les  traces  de  son 
père.  Vivant  au  milieu  des  troubles  qui  déchiraient  Tempire  (2), 
il  se  déclara  pour  Guillaume ,  comte  de  ïlollande ,  son  cousin , 
compétiteur  de  l'empereur  Frédéric  IL  II  aida  le  premier  à 
prendre  Aix4a-Ghapelle  (3) ,  assista  à  son  couronnement  qui 
se  fit  en  cette  ville,  et  fut  mis  à  la  tdte.dn  conseil  qu*on  lui 
composa  à  raison  de  sa  jeunesse  (4). 

Henri  UI  ne  fut  engagé  que  dans  une  seule  guerre  contre 
révéqne  de  Li^e.  Il  voulait  soutenir  les  habitants  de  Saint- 
Trond,  qui  avaient  imploré  son  secours  pour  se  soustraire  aur 
exactions  du  prélat  (o).  Le  duc,  en  sa  qualité  d*avoné  de 
Saiut-Trond ,  embrassa  leur  querelle ,  et  la  termina  par  un 
traité  de  paix,  en  1257  (6). 

L'année  suivante ,  il  se  déclara  pour  Alphonse  de  Gastille , 

(1)  Bntkeiis,  locit  dr.— V.  EnnC,  p«f.  19S  et  sniv. 

Bntkens,  pag.  S8t.— Dmcbet,  II ,  pag*  135.^(4)  Detrodies,  pag,  186. 
Hocaeniius,  dans  Qttpeauv.  II,  pag*  iSS^^llatleiM,  pag.  S8a.->>De8racliM, 
pag.  14S.— (IQ  Batlwiia,  pag.  ssi. 
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élu  emperenr  conjointement  avec  Richard  de  CornouaiUes  (i). 
Le  premier  de  ces  princes  rivanx  nomma  le  duc  de  Brabant 

son  vicaire  dans  tous  les  pays  en  deçà  dn  Rhin  (3);  mais 
Henri  ne  jouit  pas  lougteuips  de  ce  titre,  car  il  mourut  à 
Louvain,  après  un  rè^e  constamment  heureux  de  treize  ans, 
le  29  Février  1261,  et  fui  enterré  dans  Téglise  des  Domini- 
cains, dont  il  était  le  fondateur  et  où  l*on  voit  encore  son 
monument. 

1261— im 

sAmi  vtB  BMFEums  ooiRsmtAim. 


Rodolphe  de  Habsboorg,  depuis  1S73,  f  1291. 

Adolphe  de  Ntssao,  depuis  1392,  f  1208. 

Albert  1*,  tfAstrldie,  f  OOB. 

Henri  Vil,  de  Laiembeurg,  f  13I5. 

Interrègne  de  quatorze  mois. 

Lonis  V,  de  fiavlèra.,  depuis  I3U,  f  tM7. 
Charles  IV,  de  Laiemboaig,  depeis  1S46. 


Pendant  les  règnes  pacifiques  des  successeurs  de  Henri  I*', 
la  prospérité  du  pays  n'avait  Mt  que  s^accroltre.  Les  chartes 

d^affhinchissement  et  les  privilèges  que  ces  princes  avaient  ac- 
cordés, eurent  les  plus  heureux  effets  sur  le  commerce  et  sur 
le  bien-être  général  du  peuple.  La  population  des  villes  s'accrut 
de  jour  en  jour;  les  gens  de  condition  libre  y  accouraient  en 
Ibule,  pour  se  livrer  à  différentes  industries  sons  Tégide  des 
libertés  communales.  La  plupart  des  villes  vers  cette  époque, 
ou  peu  de  temps  après,  s'entourèrent  de  murailles,  ou  éten« 

(1)  Emst,  pag.  mo  et  suit.— (^)  Butkeiu,  pag.  mà. 
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dirent  leurs  enceintes;  elles  fureni  flanquées  de  tours  et  de 
portes  d*une  structure  imposante  ^  et  virent  s*élever  dans  leur 
intérieur  ces  basiliques,  ces  halles,  ces  maisons  de  vUle,  qui 
en  font  encore  aujourd'hui  \v  priucipal  ornement. 

Tel  était  l'état  du  duché  de  Brabaut ,  lorsque  la  mort  de 
fleuri  111  vint  compromettre  la  prospérité  publique.  Ce  prince 
laissa  trois  fils  en  bas-âge,  ce  qui  amena  une  régence  et  pres- 
que ia  guerre  civile. 

Il  y  eut  d'uboid  de  graves  contestatious  au  sujet  de  la  tutelle 
des  enfants.  Deux  puissants  seigneurs,  Henri  de  Hesse  et  Henri 
de  LouvaiUy  sire  de  Gaesbeke,  y  prétendirent,  le  premier 
comme  leur  oncle  paternel ,  le  second  comme  cousin  germain 
de  leur  père  (1).  Mais  la  noblesse  et  les  viilc^  déjouèrent  ces 
intrigues.  £lles  déclarèrent  que  la  tutelle  appartenait  par  di  oit 
de  nature  à  la  duchesse  Alix  de  Bourgogne,  mère  des  trois 
princes,  et  lui  adjoignirent  pour  conseils  Wauthier  Bertfaout 
et  Godefroid  de  Perwez  {% . 

Cette  affaire  étant  ainsi  an  angée,  il  se  présenta  une  autre 
difficulté  bien  plus  grande  que  la  première.  Le  fils  aîné  d'Alix, 
nommé  Henri  comme  son  père,  était  difforme  et  dépourvu  de 
talents,  tandis  que  Jean ,  son  frère  puiné,  réunissait  les  qua- 
lités de  l'esprit  aux  avantages  d'une  conformation  robuste. 
Pour  ces  mouls  la  duchesse  chercha  à  exclure  Taîné  de  la  suc- 
cession de  Bi  abaiit,  et  à  lui  substituer  son  frère.  Ce  projet 
rencontra  d*abord  de  Topposition,  et  suscita  quelques  trou- 
bles (3) ,  mais  ils  furent  apaisés  par  le  désistement  de  Henri. 
Au  mois  de  Mai  1267,  Alix  convoqua  les  seigneurs,  les  abbés 

(1)  V.  Bulkens,  pag.  279. 

(3)  Butkens ,  toc,  cit.  —  Chronique  de  Jean  Van  Ueelu,  publiée  par  feu  M.  WU> 

lems ,  pag.  lO. 

(3)  l^utkcns,  pag.  280.  —  Divaeus,  iteruni  Brab,  Lib,  XIX,  pag.  —  Y.  auwi 
Van  Ueeiu ,  Qodex  Diplom,  pag.  393. 
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et  les  représentants  des  villes ,  à  Cortenberg ,  aûo  de  déposer 
la  régence  du  duché  el  la  tutelle  de  ses  eoiliiiits.  C'est  dans 
cette  assemblée  que  Henri  céda  solennellement  la  souverai- 
neté à  son  frère  Jean  (4).  Quant  à  Godefroid ,  troisième  fils 
d'Alix ,  il  reçut  pour  apanage  le  comté  d'Aerschot  avec  plu- 
sieurs autres  terres  (S).  Lui  et  son  fils  périrent  à  la  bataille  de 
Gourtrai  (pag.87)  (SQ. 

Jean  V  avait  17  ans,  lorsqu'il  commença  à  régner.  Il  fit  son 
entrée  solennelle  à  Louvaiii ,  au  mois  de  Juin  4268,  et  prit  pos- 
session du  pays  dans  une  nombreuse  assemblée ,  où  Ton  prêta 
serment  de  part  et  d'autre,  et  où  le  traité  de  Gortenberg^  ainsi 
que  les  privilèges  de  Louvain ,  furent  ratifiés  et  confirmés.  Jean 
voulait  s'attacher  la  capitale  du  pays,  laquelle  s'élaiL  le  plus 
montrée  contraire  à  Tirrégularité  de  son  avènement  (4). 

Les  destinées  du  Brabant  se  trouvaient  ainsi  confiées  aux 
mains  dVm  prince  qu'une  sorte  d'élection  avait  appelé  à  la 
souveraineté.  Jean  se  montra  digne  du  étioix  que  sa  mère  et 
ses  sujets  avaient  fait  de  lui  ;  mais  il  manquait  à  sa  dignité  une 
autre  sanction ,  celle  de  Tempercur. 

Richard  de  Gomouailles  était  assez  généralement  reconnu 
comme  chef  de  l'empire.  G'est  lui  qui  avait  ratifié  les  arrange- 
ments de  Gortenberg ,  par  un  diplôme  daté  du  diâteau  de 
Stafford  près  de  Londres,  le  3  Juin  4267  (3).  Au  mois  dWoùt 
de  Tannée  suivante,  étant  venu  à  Cambrai,  il  reçut  dans 
cette  ville  Vbommage  du  prince  brabançon,  et  lui  donna  l'in- 
vestiture solenndle  du  duché  (6). 

(1)  Batkans,  pag.  m. — De  Vaddere,  pag.  440.— V.  antti  Van  Heda,  pag .  S4, 
et  laa  notas  de  H.  Wiltams. 
M  nifaeiu,  pag.  iH.— T.  Butkena,  pag.  873. 

BtttkeDt,  pag.  8TS. 
(4)  Dineus,  pag.  1».— Balkans,  pag.  S84. 
(B)  Batkens,  Preuvet,  pag.  101-105. 
(0)  Butkeoa ,  Prmue»,  lac  clC—YanHèelv,  pag.  904-80S. 
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£b  le  duc,  pour  donner  do  relief  à  sa  maison,  épousa 
Marguerite  de  France,  fiUe  de  saint  Loins,  mais  qm  décéda 

eu  1271  (1);  deu\  ans  plus  tard  il  s  uiiit  de  nouveau  à  une 
autre  M;n  -i irrite  ,  lillc  de  Gui  de  Dampierre  (2). 

£n  1:275  l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbonrg  mit  fin  à 
ranardue  oà  l'empire  avait  été  plongé  pendant  Tespace  de 
47  ans,  et  qu'on  appelle  le  grand  interrègne»  Le  duc  de  Bra* 
liiint  se  liàta  de  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle,  pour  assister  au 
couronnement  du  nouvel  empereur,  qui  Ty  reçut  u  iionunage» 
et  confirma  tons  les  droits  et  privilèges  qne  ses  prédéeessenrs 
avaient  octroyés  anx  devanciers  dn  duc  (3). 

C'est  à  ce  temps  qu'il  faut  rapporter  la  misérable  guerre  de 
la  Vache,  dout  les  suites  turent  aussi  désastreuses  que  le  sujet 
en  était  mince  et  ridicule.  Une  vache  enlevée  par  un  paysan 
namurois  à  un  habitant  du  Gondros,  et  la  conduite  arbitraire 
du  bailli  de  ce  dernier  pays,  qui  fit  pendre  le  voleur,  telle  lut 
roii^niic  d  une  querelle,  où  le  duc  Jiiaii  fut  engagé,  et  qui 
troubla  presque  toute  la  Belgique  (4). 

Quelques  années  après,  éclata  une  guerre  bien  autrement 
importante  entre  le  duc  Jean  et  le  comte  de  Gneldre,  au  sujet 
du  Lîmbourg.  Elle  se  termina  par  la  réunion  de  ce  duché  à 

celui  de  Br;il>;int. 

Walerau  IV ,  dernier  duc  de  Limbourg,  mourut  en  12^  (5), 
laissant  une  fille  unique  nommée  Ërmengarde,  qui  avait 
épousé  Renaud  I*',  comte  de  Gueidre  (Q.  La  princesse  prit 

aussitôt  le  titre  de  duchesse  de  Limbourg;  mais  ce  ne  fut 

(1)  Buttais,  pag.  SS4.— Van  Hedu,  pag.  t8. 
(I)  Butkens.,  pag.  l8S."-]Ie7er,  <ul  mn*  itTS. 
^  Sutkena,  pag.  S87.  t^  Pretatei,  pag.  106. 

(4)  T.  Hocsemius,  ap.  Ghapeany.  Il,  pag.  SOS;  «CDeHanie,  WiLdel^mw, 
pag.  SM  et  «uiT. 

y.  Brnal,  Hùt,  du  idmbeiirg,  IV,  pag.  3M. 
(B)  Emit,  pag.  SS1  etvn. 
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qu*en  li8â  qii*eUe  fit honunage à  rempereor  Rodolphe,  lequel , 
dans  une  diète  tenue  à  Worms,  lui  envoya  des  lettres  d'in- 
vestiture par  rentremise  du  seigneur  de  Fauquemont  (1).  Ces 
lettres,  datées  du  18  Juin,  portaient  que  si  Ërmengarde  ve- 
nait à  mourir  avant  son  époux,  celui-ci  posséderait,  sa  vie 
durant,  le  duché  et  tout  ce  qui  en  dépendait  (â).  Ce  qu'on  avait 
prévu  arriva  bientôt  :  Ërmengarde  -  mourut,  vers  la  mi-Juillet 
de  la  même  année  (3) ,  sans  postérité,  et  le  comte  de  Gueldre, 
conformément  au  diplôme  impérial ,  continua  de  gouverner  le 
duché  comme  possesseur-usufruitier  du  pays.  Ce  droit  lui  fîit 
cependant  contesté,  peu  de  temps  après,  par  les  seigneurs  de 
la  maison  de  Limbourg,  qui  cherchaient  à  recueillîr  la  suc- 
cession de  leur  parente.  Un  d'eux  alla  plus  loin,  c'était  Adol- 
phe, comte  de  Berg,  cousin-germain  d'Krniengarde*  Il  était 
le  plus  proche  des  collatéraux  de  la  défunte  duchesse ,  et  pré- 
tendait lui  succéder  à  Texclusion  de  tous  les  autres  (4).  Au 
mois  d'Août  1:283,  il  s'adressa  à  notre  duc  Jean ,  et  lui  de- 
manda l'investiture  de  cette  partie  du  Limbourg,  qui  était  fief 
de  firabant  depuis  environ  un  siècle  (5).  Dès  lors  le  comte  de 
Berg  prit  le  titre  de  duc  de  Limbourg,  et  fut  reconnu  en  cette 
qualité  par  ses  frères;  mais  ces  démarches  éveillèrent  Tatten- 
tion  des  autres  membres  de  la  famille ,  qui ,  à  leur  tour,  lirent 
entre  eux  des  arrangements ,  où  les  droits  d'Adolphe  semblent 
avoir  été  négligés  (6).  Celui-ci  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  at- 
tendre de  ses  parents  pour  parvenir  à  la  jouissance  du  duché , 
et  trop  faible  pour  se  l'approprier  les  armes  à  la  main,  résolut 

(I)  Ernst,  pag.  38f .  —  (3)  Van  Heelu,  CotL  Dipimn»  pag.  408-409. 
(3Q  Ernst ,  pag.  3S8  et  suiv.  et  405. 

(4)  V.  la  note  de  M.  Willems  sur  Van  Heelu,  pag.  S8. 

(5)  Erost,  m,  pag.  179  et  «uiv.  et  IV,  pag.  403.  —  Van  fleela,  CM.  DipUm, 
pag.  414. 

(0)  Ernst,  IV,  pag.  405-407.  -Van  Heelu,  Cod,  ùiplom.  pag.  415. 
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de  céder  à  un  autre  le  droit  qu'il  y  avait.  Il  se  tourna  vers 
Jeân  et  transporta  sur  ce  prince ,  par  acte  du  13  Septem- 
bre 1283  (1) ,  le  duché  de  Limbonrg  et' tontes  ses  d^ndances, 
à  titre  de  donation  entre  vifi».  Les  frères  d*Adolphe  consenti- 
rent à  cette  cession ,  où  il  fut  stipulé  que  la  nièce  du  conUe  de 
fierg  épouserait  le  fils  ainé  du  duc  de  Brabaot  ;  mais  comme 
cette  union  ne  pnt  s^accomplir ,  à  cause  de  la  mort  du  jeune 
prince  arrivée  peu  après,  le  donateur  réclama  nne  compensa- 
tion en  argent  (2) . 

Pour  remplir  toutes  les  lormalités  voulues,  Adolphe  notifia 
Fabandon  de  ses  droits  à  l'empereur  et  à  tous  les  seigneurs 
liges  dont  relevait  quelque  fief  possédé  par  les  ducs  de  Lim- 
bonrg, avec  prière  de  ratifier  la  cession  quil  venait  d*en  faire 
au  duc  de  liiabant  (3).  On  ignore  si  les  seigneurs,  et  surtout 
Tempei'eur,  se  soient  conformés  au  désir  du  comte  de  Berg,  et 
si  leaii  de  Brabant  re^t  effectivement  l'investiture  du  chef  de 
1*empire;  mais  ce  qui  porterait  à  le  faire  croire ,  c*est  Tardeur 
même  avec  laquelle  le  duc  soutint  dès  lors  ses  prétentions  (4) . 
Il  entra  la  même  année  dans  le  Limbourg ,  où  deux  factions 
ennemies  divisaient  le  pays,  et  favorisaient  par  là  même  les 
entreprises  du  Brabançon  (5)  ;  toutefois  il  n'y  resta  pas  long- 
temps, mais  fl  exerça  de  grands  ravages,  ce  qui  indisposa 
contre  lui  k'S  seigneurs  limbuurgeois,  qui  piirent  presque  tous 
le  parti  du  comte  Renaud  de  Gueidi  e  (i>).  A  la  léte  de  ceux 
qui  embrassèrent  la  cause  de  ce  prince ,  on  comptait  le  comte 
de  Luxembourg  et  le  sire  de  Fauquemont,  tous  les  deux  par 

(1)  ButXens,  Preuves,  pag.  115.— Ernsl,  pag.  407-40S. 
(î)  Ernsl,  pag.  411  et  suiv. 

(5)  Mirxi,  I,  pag.  211.— Van Bèdti,  Cod,  IMpUmu pag. 416.— Butkens, pag.  lis. 
— Ernst,  pag.  409.— (4)  Erast,  pag.  410. 
(5)  Yan  Heelu ,  pag.  GO.— Rmst,  pag.  413  etniiv. 
(S)  Eiiist,  pas-  418* 
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rents  de  fea  k  ducbesse  Blrmengardey  ainsi  que  Sifroid  de 
Westeièourg»  ardieTéque  de  Golosne»  rewaemi  penonnel  du 
comtedeBerg  (1). 

De  son  côté  le  duc  .leaii  chercha  aussi  à  so  I^iredes  alliës. 
Il  resserra  les  liens  qui  Tanissaieiàt  à  k  France ,  et  reçut  la 
promesse  de  plusieurs  seigneurs  fiMçais ,  qn'ils  viendraient  à 
son  aide  avec  leurs  honunes  d^armes  (S).  Outre  Févlque  de 
Liège  et  le  comte  de  lîorg ,  il  avait  encore  pour  alliés  le  comte 
de  Hollande,  le  seigneur  de  Durbui  et  autres  (5)  ;  mais  ce  qui 
devait  hii  donner  le  plus  de  confiance,  c'est  le  dévouement  de 
ses  propres  sujets,  qui  tad  aooordèrent  librement  le  vingtième 
de  leurs  biens ,  pour  Taider  à  soutenir  la  guerre. 

On  commença  bientôt  les  hostilités;  le  restant  de  l'an* 
née  1283  et  tout  Tbivcr  se  passa  en  incursions  et  ravages  sur 
le  territoire  respectif  des  deux  parties  Les  prinoesdu pays 
qui  gardaient  k  neutralité ,  tels  que  les  comtes  de  Flandre  et 
de  Hainaut,  essayèrent,  avec  le  roi  de  France  Philippe-le*- 
Hardi,  et  celui  d'Angleterre,  diutei poser  leur  uiédialiou  pour 
terminer  k  lutte  par  la  voie  d'un  accommodement  i  mais  tous 
leurs  eibrts  restèroit  sans  succès  ((i^.  il  y  eut  bien  des  mo- 
ments de  répit ,  même  des  trêves;  mais  après  leur  expiration 
les  rivaux  reprirent  les  armes,  se  livrèrent  des  combats  et 
s'enlevèrent  des  places. 

Ainsi  k  guerre  et  k  dévastation  furent  continuées  avec  des 
sttooès  divers  de  deux  jusqu^n  i288.  Alors  les  princi- 
paux seigneurs  convoquèrent  une  assemblée  à  Maestricht, 
pour  aviser  de  nouveau  aux  moyens  de  conciliation  ((>).  Renaud 

(1)  Ernit,  pag.  416  et  suif^Van  Beda ,  M,  Ù^^,  pêg,  417  «t  4SS. 
Des  Rodies,  II,  pag.  166. 

Cn»t ,  pag.  411  et  saW.«4oc«ein.  pag.  «S^Van  Heeln,  Cod,  iMp*  pag.  4SI. 
(4)  Erosi ,  pag.  4t7  et  auiv. 

(8)  Butkens ,  pag.  SOI  et  siiiv.~Enut,  pag.  4tS  et  •.«-Yaii  Beela,  p.  65  et  4S0, 
(6)  Bnut,pag.4T6. 
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de  Gaeidre  ne  8*y  rendit  pas;  nais  tint  Im-méMe  avec  sea  air 
llës  on  parlemeiit  à  Faiiqiiemoiitt  où  U  céda ,  noyeuant  une 

somme  d'argent ,  tous  ses  droits  sur  le  domaine  et  le  duché  de 
Limbourg  aux  deux  frères,  Henri»  comte  de  Luxeudjourg,  et 
Walenm,  sire  de  ligsy      Mai)  {i). 

Le  doc  de  Brabant,  à  cette  nonveUe,  nardui  aiiasitAt  aor 
Fauquemont  peur  y  surprendre  sea  ennemis  ;  mais  ceux-ci 
s'étaient  séparés,  (  -onmie  il  on  voulait  avant  tout  à  l'archevê- 
que de  Cologne  »  qui  s'était  retiré  vers  le  Hhia ,  il  se  mit  à  sa 
poarsnite,  ponasa  jusqu'au  portes  de  sa  résidence  de  Bonn» 
adt  le  feu  aux  fiinbourgs ,  dëtmisil  les  irignobles,  et  ravagea  le 
parc,  qui  appartenait  à  Sifroid  (2). 

Les  habitants  de  Colonie  proiitèrent  de  la  présence  du  duc 
pour  se  venger  de  rarclievèque,  qu'ils  n*aimaient  point  Us 
envoyèrent  des  dépotés  an  dnc  Jean  ponr  loi  représenter  que 
le  prélat  entretenait  an  château  de  Woeringen,  situé  entre 
Cologne  et  Neuss,  une  troupe  de  bandits  qui  dévalisaient  les 
marchands  et  entravaient  le  commerce  :  ils  prièrent  le  duc  de 
détruire  ce  repaire  (3) .  Celui-ci  se  prêta  volontiers  à  leur  désir, 
et  mit  aussitôt  le  siège  devant  le  château  de  Wœringen. 

A  cette  nouvelle,  rarchevèque  invita  à  la  hâte  tous  les  ba- 
rons et  seigneurs  des  quartiei's  du  Rhin  et  de  Westphalie ,  à 
venir  prendre  part  à  Tafiaire  qui  se  préparait  (4).  Il  se  croyait 
si  sAr  de  la  victoire ,  qn*il  fit  conduire  des  chariots  chargés  de 
chaînes  pour  enchaîner  les  Brabançons  (5).  Ceox-ci,  malgré 
l'infériorité  numérique  de  leurs  forces ,  avaient  trop  de  con- 
fiance dans  la  valeur  de  leur  chef ,  pour  ne  pas  se  flatter  d'uu 
égal  auccès.  Le  duc  leva  le  siège»  prit  un  poste  avantageux , 

(1)  Erart,  pas .  47S  et  tuin— Van  Hèdu,  Cod,  INp.  pag.  4SS-4as. 

(I)  ButkflDi ,  pag.  SIS. — Enat ,  pag.  4SI.  —Van  H«da ,  pag.  iss  et  rniv. 

Imit,  pag.  4SS.-»(4]  Enut,  pag.  Ms. 
dO  Bet  RochM,  pag.  |«T. — Uocmui.  pag.  Sis. 
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attendit  Teimemi  de  pied  ferme,  et  engagea  lui-même  la  ba- 
taille, le  5  Juin  1288  (1).  La  victoire  tarda  longtemps  à  se  dé- 
clarer en  sa  faveur,  mais  elle  fut  enfin  complète  et  éclatante 
pour  les  Brabançons.  Le  comte  de  Luxembourg  et  son  frère 
furent  tués  avec  plus  de  onze  cents  chevaliers  ;  le  comte  de 
Gueldre  et  rarchevéque  de  Cologne  furent  faits  prisonniers  (S). 

A  la  suite  de  cette  mémorable  journée ,  Woeringen  se  ren- 
dit ,  Cologne  reçut  en  triomphe  le  duc  Jean ,  et  le  duché  de 
Limbourg  fut  pour  toujours  réuni  à  celui  de  Brabant  (3).  No- 
tre prince  y  trouva  cependant  encore  des  ennemis,  mais  pour 
terminer  sans  retour  ces  luttes  dlntérét ,  il  donna  sa  fille  llar* 
guérite  en  mariage  à  Henri,  comte  de  Luxembourg,  dont  le 
père  avait  péri  à  Woeringen  (4) ,  et  il  fit  la  paix  avec  le  comte 
de  Gueldre,  par  la  médiation  du  roi  de  France,  le  15  Oc- 
tobre 1S89.  Renaud  renonça  au  Limbourg,  et  fut  mis  en 
liberté  (5). 

Comme  cette  longue  guerre  avait  épuisé  le  trésor  du  duc 
de  Brabant,  les  habitants  du  pays  donnèrent  à  leur  prince  une 
nouvelle  marque  de  leur  affection  et  de  leur  dévouement,  en 
lui  accordant  une  seconde  fois  le  vingtième  de  leurs  biens 
comme  don  gratuit ,  et  qui  ne  pouvait  tirer  à  conséquence , 
ainsi  que  le  duc  le  reconnaît  par  lettres  reversâtes  du 
1  Avril  i^93  (b).  En  récompense  de  ce  service,  et  pour  répri- 
mer les  abus  et  les  excès ,  qui  troublaient  le  repos  des  villes, 
le  prince  octroya  à  ses  sujets  des  lois  sages ,  telles  que  la 

(1)  ButkADt,  pag.  SIS  el  soir. — Enisi,  pag .  4SI  et  suiv.  ->Vui  H«èltt ,  pag.  «as 
etiiiÎT. 

(S)  Ernst,  pag.  Sli  et  515.— Y.  le  travail  de  M.  Toisia  tur  la  batailla  de  Wooin* 
gen ,  dans  la  iletwe  de  BruxeUe»,  toL  de  Sept*  1889,  pag.  I>M* 

(3)  ButkeiiSypag.831. 

(4)  BoUbens,  pag.  ^6.  —Van  Heelu  ,  Cod.  dy».  pag.  5S5  et  suit. 

(5)  Butkens,  pag.  5Si  et  334,  et  Preuve»,  pag.  li5.— Ernst ,  pag.  547  etaoif; 

(6)  BuUens,  pag.  3i9,  et  Premwt^  pag.  jm.  ->£ro«t,  pag.  069. 


BS  L^HttlWBl  fiB  aELGlQQB.  I4f 

kanre  de  rAmminie  é»  Braxelles  et  celle  donnée  an  BnitMint» 

Wallon  (1).  Le  duc  Jean  ne  survécut  pas  longtemps  à  ses  ex- 
ploits ;  sa  passion  pour  les  exercices  militaires  lui  fut  à  la  fin 
iataie.  Il  moaiut  le  S  Mai  1394  des  auitea  d'une  blesaore  re- 
çue dans  un  tournoi,  qui  était  le  70**  auquel  il  a^ait  assisté  (9). 
n  laissa  un  fils,  qui  lui  succéda- soiis le  nom  delean  II,  et  qui 
avait  épousé,  peu  de  temps  avant  lu  mort  de  son  père,  Margue- 
rite d'Angleterre,  lille  du  roi  Edouard  I"^. 

lean  II,  quoique  surnommé  le  Pacifique,  eut  néanmoins 
nn  règne  fort  agité;  car  non-seulement  il  eut  à  combattre  des 
troubles  qui  éclatèrent  dans  plusieurs  villes  de  Brabant;  mais 
il  se  trouva  aussi  mêlé  à  toutes  les  guerres  de  ses  voisins,  et 
surtout  à  celles  qui  ensanglantèrent  la  Flandre  sous  Gui  de 
Dampîerre  (S). 

Pendant  que  le  duc  aidait  ce  comte  à  défendre  l'indépen- 
dance de  la  Flandre  contre  rambitiou  française,  ses  propres 
états  étaient  en  proie  à  des  troubles  très-graves.  Les  mêmes 
dissensions,  qui  existaient  à  Gand  epitre  les  bourgeois  et  les 
Trmt^Nmf  (p.  81  ),  éclatèrent  vers  la  même  époque  dans  les 
prindpales  villes  du  Brabant ,  entre  le  peuple  et  les  magistrats 
choisis  exclusivement  dans  les  familles  patriciennes  (4).  C'est 
à  Anvers  que  le  mécontentement  fit  d'abord  explosion  (5)  ;  de 

(I)  Yan  Baelu ,  M.  Aq».  pag.  841  et  84». 

(4  BnUiQns,      S»,^  (S)  BaUni»,  pag.  SIS  si  mîT. 

(4)  Des  Roches,  pag.  IM. 

Ces  floDilles  patrideiues  étaient  au  nombre  de  sept  tant  â  BnimUes,  qu'à 
LouTain  et  à  Anvers.  Toirî  les  noms  de  ceux  de  Bruxelles  :  Shmt,  S»ttrtM, 

Serhitygs,  Van  Condenberghe,  Vyt  den  Steenweghe,  Senoeiofx  et  Van  RoâeiM», 
Les  patriciens  de  Louvain  étaient  les  Uienlieminghen ,  VmCaUtrt,  FeuJtS' 

dingen,  VmdenSleene ,  Verrusalem ,  Gielis  et  Van  Rode. 
EnSn  ceux  d'Anton  étaient  Fettosm,  Wiimmn,  Van  UoMem,  Bode,  Ak§n», 

djpopen  et  Impeghem. 
(8)  Dos  Rocbes ,  pag. 

15. 
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là  il  se  oommuniqpia  à  Malines,  qui  appartenait  alors  an  duc 
de  Brabant  <4).  Bois-le-Duc  (2)  et  Louvaln  eurent  égaleme&t 

leurs  jours  d'émeute  contre  la  noblesse  (3)  ;  mais  ce  fat  à 
Bruxelles  que  le  mal  fut  porté  à  son  comble.  Il  y  eut  des  mas- 
sacres, des  pillages,  des  dévastations,  au  poiutque  le  duc  fut 
obligé  de  rassembler  des  tronpes»  et  d^atlaqoerie  peuple  à 
force  ouverte  (4). 

Il  parvint  cependant  à  rétablir  partout  le  calme  ;  mais  il 
sentait  sa  lin  s'approclier,  et  craignait  le  retour  des  mêmes 
calamités  pendant  la  minorité  de  sou  fils.  Pour  les  prévenir 
autant  que  possible ,  il  fit  assembler  les  seigneurs  et  les  dé- 
putés des  villes  de  Brabant  à  €k)rtenberg  »  où  il  publia  ces  rè- 
glcments  célèbi es  connus  sous  le  nom  de  Lois  de  Corlmberg  , 
toutes  à  Tavantagedu  ^)(  ii]  ile.  De  sages  mesures  y  furent  prises 
concernant  les  impots,  Tadministration  de  la  justice,  et  le 
maintien  des  droits  et  firanchises  des  villes  ;  on  créa  un  con- 
seil souverain ,  composé  de  quatre  seigneurs  et  de  dix  députés 
des  principales  villes,  qui  devaient  s'assembler  toutes  les  trois 
semaines  au  château  de  Cortenberg,  tant  pour  corriger  les 
.  abus,  que  pour  rédiger  les  lois  réclamées  par  Tintérét  public; 
enfin  les  sujets  de  Brabant  furent  autorisés  à  refuser  le  sendoe 
au  duc  qui  viendrait  à  enfreindre  ces  règlements. 

Cet  acte  soieuuel  est  daté  du  27  Septembre  1512  (5)  ;  le  duc 

(1)  Des  BodiM,  pag.  181  «Iniir.— Bittleiit,p«g.SB8el«if.— VanHaéla, 
CSmI.  élp*  pag.  «fS^ivBUi ,  pag.  isi  ettnir. 

W  DesKochMtpag.  18S. 

(9  DÎTxus ,  iltmol.  opindi  Lov,  pag.  18. 

(4)  Butkens,  pag.  SS8.  — Ckroniquc  do  De  Kleik,  pubilco  par  M.  Willema, 
pag.  4i8.  —  Luyiter  van  Brabant,  I,  pag.  66. 

(5)  La  Charte  se  trouve  dans  1^  Placcaertm  van  Brabant,  tom.  I,  pag.  I2â  et 
suiv.  ;  dans  1c  Luyster  van  Brabant,  1 ,  pag.  69;  et  dans  le  MiddeUter,  U ,  pag.  83S. 
et  suiY.— V.  aussi  Butkeus,  pag.  34Mj. 
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mourut  le  27  du  mois  suivant ,  et  lut  enterré  dans  i'égUse  de 
Suste-Guduie  à  firu&eUes  (i). 

Jean  m ,  fils  unique  et  soccesseor  du  précédent»  n^anit  qve 
treise  ans,  lorsqnll  devint  due  de  Brabant.  li  se  tron^  tont 

d  al)ord  entouré  d'eniLurras ,  à  cause  des  dettes  de  son  père. 
Le  mal  alla  si  loin,  que  les  marchands  brabançons  étaient  ar- 
rêtés dans  les  pays  voisins  par  les  créanciers  de  leur  prince  t 
et  souvent  leurs  mafchandises  confisquées,  de  manière  que 
le  commerce  était  presqu*entièrement  interrompu.  Le  feu  duc 
avait  amassé  de  fortes  sommes  d'argent  pour  payer  ses  dettes; 
mais  elles  avaient  été  dépensées  mal  à  propos  par  ceux  qui 
administraient  les  finances  do  sonverain.  Dans  cette  extré- 
mité les  communes  et  les  abbayes  vinrent  au  secours  du  jeune 
duc,  et  au  moyen  d'une  nouvelle  taxe ,  à  kuiuelle  elles  s*  sou- 
mirent volontairement,  U  lut  mis  eu  état  de  satisfaire  ses 
cféanciers  (8). 

En  4314  U  épousa  la  fille  dn  comte  d*£vrenx,  fils  de  Phi- 

lippc-Ic-Hardi ,  roi  de  France ,  après  quoi  il  fit  son  entrée  so- 
lennelle à  Louvain  et  dans  les  autres  villes  où  cetait  la  cou- 
tume. £n  prenant  ainsi  possession  de  ses  états,  le  jeune  duc 
renouvela  et  confirma  partout  les  privilèges  et  les  droits  oc- 
troyés aux  villes  par  ses  prédécesseurs  (5),  et  prit  de  nouvelles 
précaiiti(jiis  pour  assurer  le  bon  emploi  des  deniers  publics. 
£n  tout  cela  il  fut  secondé  par  sou  beau-père  le  comte  d'Ëvreux, 
par  le  comte  de  Juliers  son  parent  et  par  le  sire  de  Grimberge; 
qui  jnsque  là  avaient  administré  le  pays,,  de  concert  avec 
quelques  seigneurs  du  conseil  de  Gortenberg  (4). 

(i)  Butkens,  pag.  368.— Erast,  V,  p,ig.  a4. 

(a)  Divaeus ,  Rer.  Brab.  pag.  «43.  —  I>es  Roches,  pag.  189  et  s.— Ernst,  pag.  30. 
^)  Voyez  dans  le  Luysutmm  BnA.  I ,  pag.  77 ,  la  charte  oonnuo  sou»  le  nom  de 
Cfeorte  IFoUSDime. 
(4)  Butkens,  pag.  zSi.'^LiÊgiletvBuBrabmt,  I,  pag.  79  Aaniv. 
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A  peine  le  dac  Jean  fut*il  sorti  de  «on  embams  financier, 
qa\m  autre  malhenr  vint  fondre  snr  le  pa^.  Treize  mois  de 

pluies  presque  coutinuelles  détruisirent  partout  les  moissons 
et  amenèrent  la  famine,  qui  fut  accompagnée  d'une  maladie 
oontagiense  :  ces  deux  fiëanx  réunis  enlevèrent  près  du  tiers . 
des  habitants  du  BntbanI  (IMIQ  (1). 

Enfin  phisiears  prinoes  ou  seigneurs  voisins  abusèrent  de  la 
jeunesse  du  duc ,  pour  vexer  ses  sujets  plus  éloignés  du  cen- 
tre du  pays.  C'est  ainsi  qii'Othon ,  sire  de  Buren ,  s'empara  de 
la  ville  de  Tbiel  sur  le  Wahal  (2) ,  et  que  Renaud  »  seigneur  de 
Fauqaemont,  rançonna  les  habitants  de  Maestricht  ÇS)*  Hais 
dès  que  le  duc  fut  sorti  de  sa  minorité ,  il  s'occupa  avec  un 
plein  succès  à  rétablir  i  ordre  partout  ;  et  comme  Renaud  se 
refusa  à  terminer  le  différend  à  ramiable,  le  duc  passa  la  Meuse 
avec  des  forces  imposantes,  ravagea  le  territoire  de  Fanqne* 
mont,  et  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Sittard,  ainsi  qne  do 
château  de  Herle  près  de  Roldur  (4548)  (4).  Sittard  fut  dès  lors 
réuni  au  duché  de  limbourg,  mais  Renaud  ne  se  soumit  qu'en 
apparence. 

Peu  d*années  après,  lean  HI  eut  à  soutenir  une  guerre  pfa» 
sérieuse  contre  le  roi  de  Bohême,  Jean  TAveugle.  Ce  prince 
était  fils  de  Henri  V,  comte  de  Luxembourg ,  et  de  Marguerite 
de  Brabant,  sœur  de  Jean  II  (pag.  148).  En  1309  il  avait 
épousé  Isabelle»  fille  et  héritière  de  Wenceslas  IV,  roi  de  Bo- 
hême, et  en  4311 ,  son  père,  alors  empereur,  lui  donna  rhi" 
vestiture  de  ce  royaume.  Depuis ,  des  troubles  continuels  agi- 
tèrent la  Bohême  et  mirent  sans  cesse  ies  jours  du  roi  en 

(1)  De  Rlerk»  (Mg.  441. —Difanw,  ptf .  iU,^hm  loehM,  p^j.  ISB.-.V.  nud 

Ernst,  pa?.  so. 
(«)  De  Klerk,  pa^.  446.  —  Butkcns ,  pag.  387. 

(3)  De  Klerk ,  pag.  449.  —  Butkens ,  pag.  389. 

(4)  De  Klerk ,  pag.  463.  ~  BuUens,  pag.  800. 
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danger.  C'est  sans  doute  à  canue  de  cela  qn'il  {uréfiéra  de  réaî» 
der  dans  son  comté  de  Lnxembourg  ;  mab  ce  pays  n^ëlant  ni 
assez  grand  »  ni  assez  riche  pour  un  prince  qui  portait  une 
couronne  royale,  il  conçut  le  projet  de  s'agrandir  aux  dépens 
da  duc  de  Brabant.  Ën  1324  il  vint  à  BruxeUes,  pour  récla- 
mer une  partie  du  duché  »  qu'il  prétendait  lui  appartenir  du 
dief  de  sa  mère.  On  lui  répondit  que  ses  prétentions  n*étaiait 
pas  fondées,  puisque  en  liiabniit  les  filles  n'avaient  droit 
qu  à  une  compétence  honorable ,  mais  ne  pouvaient  succéder 
dans  les  états  de  leur  père,  qu'à  détet  d'héritiers  mâles 
(pag,  133)  (1). 

Ces  représentations  furent  repoussées  par  le  roi  de  Bo- 
hême, qui  ne  chercha  dès  lui  s  t^u  une  occasion  pour  attaquer 
son  cousin  à  force  ouverte.  Par  lui-même  il  était  incapable  de 
renverser  le  duc  ;  mais  il  parvint  à  faire  épouser  sa  querelle  par 
Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  et  à  former  une  ligue  for* 

midable  contre  Jean  de  lirabant. 

Le  roi  Philippe  était  irrit(>  contre  le  duc,  parce  que  celui-ci 
avait  donné  asile  à  Robert  d'Artois,  son  beau-frère,  qui  alla 
depuis  inspirer  à  Édouard  m  d^Angleterre  le  projet  de  con- 
quérir la  France.  Le  roi  envoya  au  duc  Tordre  précis  de  lui 
livrer  Robert,  ou  de  le  chasser  de  ses  états;  mais  Jean  eut  le 
courage  de  refuser  Tun  et  l'autre  {2}.  C'est  alors  que  les  intri- 
gues de  Jean  l'Aveugle  obtinrent  un  plein  succès  :  les  deux  rois 
se  liguèrent,  ainsi  qu*nne  foule  de  ccHutes  et  de  seigneurs, 
qui  tous  prétendaient  avoir  à  se  plaindre  du  duc  de  Brabant  (5) . 
Celui-ci  ne  parut  pas  trop  s'en  inquiéter,  reçut  sans  trouble 
leur  déclaration  de  guerre  et  prit  ses  mesures  eu  conséquence. 

(1)  y.  De  Vaddere,  pag.  4<1.  —  De  Klerk ,  png.  466.— Butkcns ,  pag.  SOS  et  400. 

(2)  Butkcns,  pag.  40S.*Froi8aart,  Lif.  I»  P.  1,  ch.  54.— Hocaeni.  pag.  i08*<^ 
De  Klerk,  pag.  iî>2. 

Batteosy  loc,  cit.— De  fiUerk,  pag.  40$.—£nist,  pag.  38. 
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Après  quelques  incuraions  dans  le  Brabuit-'WaUoii ,  on  allait 
limr  bataille  du  cMé  de  Tiriemonl»  le  IS  Mai  1352;  nais  le 
duc ,  par  sa  bonne  contenance ,  étonna  tellement  ses  ennemis 

qu'ils  n'osèrent  en  venir  aux  mains  (1).  Une  trêve  de  six 
semaines  tut  conclue  par  la  médiation  du  comte  de  Haiuaut; 
dans  l'intervalle  Robert  d'Artois  quitta  volontairement  le  Bra- 
bant ,  pour  se  réfugier  cbes  sa  smr  la  comtesse  de  Namur  (9), 
Son  départ  apaisa  le  roi  Philippe  qui,  plein  d'admiration  pour 
la  bravoure  du  duc,  invita  celui-ci  à  veuir  à  Compiègue,  ou  ils 
iront  la  paix.  Ou  conclut  en  même  temps  une  alliance,  ou  il 
fat  stipulé  que  le  fils  du  duc  épouserait  la  Me  du  roi,  que 
celui-ci  abandonnerait  la  ligue ,  et  tâcherait ,  par  son  Interven- 
tion ,  de  terminer  la  querelle  avec  le  roi  de  Bohême  et  les  au- 
tres princes  (5). 

X  cette  fin  Philippe  de  Valois  se  constitua  arbitre ,  de  l'aveu 
des  deux  parties ,  et  rendit  le  31  Juin  une  espèce  de  jugement 
préparatoire,  invitant  les  princes  confédérés  à  lui  exposer 
leurs  f^riefs  de  là  au  mois  de  l^ïai  de  l'année  suivante ,  et  s'en- 
gageant  à  prononcer  sa  sentence  arbitrale  à  la  Moël  de  1555  (4) . 
Personne  ne  fut  content  de  ce  long  délai ,  et  avant  l'expiration 
du  terme  fixé,  un  incident  vint  compliquer  Palfoire  et  rallumer 
une  guerre  mal  éteinte. 

L'évéque  de  Liège ,  Adolphe  de  la  Marck ,  qui  était  l'un  des 
adversaires  les  plus  animés  du  duc  de  Brabant,  voyant  que  les 
MaUnois  suivaient  le  parti  de  ce  prince  »  comme  Us  s'y  étalent 
engagés  par  un  traité  conclu  en  1315,  résolut  de  vendre  la 
seigneurie  de  Malinos  ,  avec  les  villages  qui  en  dépeuduient,  à 
Louis  de  Crécy,  comte  de  Flandre.  L'acte  en  fut  expédié»  de 

(1)  BoUteoB,  p«g.  4M.— De Klerk,  pag.  498.— 'Des  Roches,  pag.  19S. 
M  T.  Kroiieart,  Inc.  cft.  et  la  note  de  Bnchon. 

00  Batkens,  pag.  IS8^  —  De  Xlerk,  pag.  m,  —  hmidaaaer,  I»  pag.  4St.  — 
Emst,  pag.  «i. 

(4)  BttUeiis,  Iw.  dL  — Fiien ,  Bitt.  SeeUi,  leod.  Part.  II ,  p.  SO.-Snist,  p.  4t. 
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laveu  du  clmjjitre  de  Liège,  le 2 Octobre  4555  (1).  D  im  autre 
côté  le  comte  Louis  actieta  le  1  Décembre  de  la  même  année 
IKM»  les  droite  qu'avait  sur  cette  sei^teiirie  le  oonte  «te  Guet- 
dre,  kéritier  des  Berlhoot  par  sa  fénuie  A* 

Ifeiis  emx  de  Malines  ne  iwêêêoA  point  passer  soas  la  do> 
luinatioii  du  ( otiUe  de  Flandre,  chassèrent  les  commissaires 
qoi  venaient  prendre  possession  de  leur  ville ,  et  appelèrent  à 
leur  seoours  le  duc  Jean.  Ceiai-Gi  fit  savoir  au  comte  flamand 
que  les  transactions  faites  sans  son  consentement  avec  rdvé« 
que  de  Liège  et  le  comte  de  Gueldre ,  étaient  invalides  comme 
contraires  à  ses  droits,  et  qu'il  défendrait  Malines  pour  son 
propre  compte  (5). 

Louis  de  Grécy  ne  se  rendit  pas  à  ces  raisons,  mais  se  pr^ 
para  à  se  fiire  jostice  par  la  force  des  armes.  Foar  mieux 
réussir,  îl  renoua  Tancienne ligue  du  roi  de  Bohême,  et  bien- 
t6t  une  foule  de  hérauts  d'armes  vinrent  de  nouveau  déclarer 
la  guerre  an  duc  Jean ,  dans  les  premiers  jours  de  Tan  4534. 
Le  duc  en  fut  encore  moins  effinyé  que  la  premièi^  fois,  pane 
qu'il  comptait  sur  Pappui  de  la  France  (4). 

Le  comte  de  Flandre  marcha  le  promit  r  contre  le  Brabant , 
et  brûla  Tabbaye  d'Ai&ighem  :  de  son  o6té ,  le  duc  entra  sur 
te  territoire  d'Alost,  qu'il  ravagea.  Bientôt  les  Flamands  e^ 
svfèrent  près  de  Bruxdles  une  telle  débite ,  qu'ils  renoncé 
rent  à  leurs  incursions  de  ce  côté  là  (5). 

(I)  y.  l^Midielaer,  I,  pag.  401  fit  niiv.^Batkens ,  pag.  40e.->De  Klerk,  pag.  50S. 
— Bocwm.  pag.      —  L*acie  de  vente  a  été  publié  par  Mirai»,  II,  pag.  JOIT.— 

amai  Gbeiqnière,  Kémoin  tur  tnU  poinU  hatrutOHU  de  TEitL  wmélairt  dm 
V9^l»-Ba»,  pag.  tm  et  sniT. 

(!)  Butkeu,  peg.  40T,  et  Prénom,  pag.  fltt. 

09  Le  mtdddù»,  I ,  pag.  SOS  et  suiT^Bulkeiia ,  pag.  «M.— biiat ,  pag.  44. 
(4T  Le  mdaaoÊf,  pag.  SfO.— Buttena,  toc  dr.— Bocm.  ^g.  414.— De  Eterk, 
pag*  SIO. 

(8)  Le  WdâOê»,  pag.  Sil.  ^  De  Klerk,  pag.  SIS  et  8S0  et  init.—  SudwM, 
pag.  409. 
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Sur  ces  entrefaites ,  la  kitte  s'était  engagée  du  côté  de  la 
Meuse ,  oà  Jean  perdit  Roidnc  et  plusiears  autres  places;  mais 
îl  sut  tenir  les  forces  des  alliés  en  échec,  jusqu'à  Tarrivée 
d'une  armée  française  commandée  par  le  roi  de  Navarre  (1), 
Toutefois  les  Français  ne  venaient  pas  pour  se  battre ,  mais 
pour  accommoder  les  parties ,  parce  que  leur  roi  avait  intérêt 
à  pacifier  la  Belgique,  afin  de  s'attacher  les  princes  belges, 
et  de  les  avoir  pour  alliés  contre  les  entreprises  du  roi  d'Ân- 
gleterre  (pag.  99)  (2). 

Le  roi  de  Navarre  interposa  donc  ses  bons  ofilces ,  et  après 
avoir  lait  conclure  une  trêve,  il  persuada  aux  parties  belligé* 
rantes  de  prendre  de  nouveau  le  roi  de  France  pour  ari>itre  de 
leur  diflërend.  Cette  proposition  ayant  été  acceptée  de  part  et 
d'iuitre,  le  roi  Philippe  se  rendit  à  Cauibiai,  et  dicta  au  mois 
d'Août  des  préliminaires  de  paix,  qui  furent  convertis  ensuite 
à  Amiens  en  un  traité  définitif,  dont  les  stipulations  conten- 
tèrent tout  le  monde  (3).  Quant  à  la  difliculté  relative  à  Mali* 
nés ,  le  roi  se  réserva  de  placer  une  garnison  en  cette  ville ,  en 
attendant  qu'il  eût  mûrement  examiné  raflaire.  En  1337, 
comme  la  décision  du  roi  se  faisait  toujours  attendre,  le  duc 
de  Brabant  et  le  comte  de  Flandre  s'accordèrent  par  traité  du 
•81  Mars  à  posséder  en  commun  la  seigneurie  de  Halines ,  de 
la  même  manière  que  l'avaient  possédée  naguère  les  évôques 
de  Liège  et  la  famille  des  Berthout  (4) . 

La  même  année,  le  duc  Jean,  oubliant  les  obligations  qu'il 
avait  à  la  France,  se  laissa  entraîner  dans  ralliance  d'E- 

(I)  Le  Middelaety  fkftg.  Bit  et  miv.  —De  Klerk,  peg.  SSt  et tni? . — ntt,  p.  4B. 
(S)  Le  Middelaer,  II,  pag.  9SS.— JUerlc,  pag.  648. 

(3)  V.  Butkens ,  pag.  410,  et Prema,  pag.  166.— Le mddelaer,n,  pag.  »7.  — 

De  Rierk ,  pag.  798.— Ernst ,  pag.  47. 

(4)  Le  Middclaer,  pag.  S2g  et  suiv.  —  Fisen,  pag.  8S.  —  Batkn»,  pag.  410.— 
Mcycr,  ad  ami.  1330.  —  Oudegbcist,  II,  pag.  438.  —  H.lVUleBUad01llléle  texte 
du  traité  dan»  le  second  vol.  de  De  Kicrk ,  pag.  44i. 
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douard  III,  roi  d'Angleterre  (1);  mais  comme  s'il  ne  l'eut  fait 
qu'à  regret»  il  o'agii  que  faiblement  pour  cet  allié,  et  s'en 
sépara  de  nouveau  en  1347,  à  l'occasion  da  mariage  de  sa  fille 
avec  Louis  de  MAIe  {pag.  404).  L'année  précédente,  le  père 
die  ce  prince  avaiL  veiHlii  la  part  qu  il  avait  dans  la  soij^neurie 
de  Maiines  au  duc  Jean,  pour  une  somme  de  86,500  réaux 
d'or  (â)  ;  mais  comme  elle  n'était  pas  encore  payée  lorsque  le 
oomte  fnt  tué  à  la  bataille  de  Grécy,  son  fils  refusa  de  ratifier 
la  Tente.  Le  mariage  avec  Marguerite  fit  cesser  ta  discussion. 
C'était  le  roi  de  1  i nnce  qui  avait  préparé  cette  alliance  pour 
affidbUr  le  parti  de  son  rival  d'Angleterre.  Dans  le  même  but, 
et  sous  la  même  influence,  la  fiUe  ainée  du  duc  épousa,  égale- 
ment en  1347,  Wenceslas  de  Bohême,  fils  du  comte  de 
Luxembourg  et  frère  de  l'empereur  Charles  IV  :  enfin  sa  fille 
cadette,  Marie,  s  uait  la  même  année  à  Renaud,  fils  du  duc 
de  Gueldre  (3). 

Outre  ces  trois  filles,  le  duc  de  Brabant  avait  en  trois  fils , 
dontl'alné  était  mort  depub  1335.  Malheureusement  les  deux 
autres  moururent  aussi  avant  leur  père ,  l'uu  en  1549  ;  sou 
frère  l'année  suivaute  (4). 

C'était  la  première  fois  que  la  descendance  mâle  venait  à 
manquer  dans  la  maison  de  Louvain.  Le  duc,  afin  de  prévenir 
les  querelles  qui  pourraient  éclater  après  sa  mort  entre  ses 
iilleî»  on  leurs  époux ,  crut  devoir  prendre  des  mesures  pour 
assurer  la  succession ,  et  maintenir  l'intégrité  de  ses  états.  En 
conséquence  il  arrêta  par  disposition  testamentaire  que  sa  fille 

(t)  Froissart ,  ch.  S3.  —  Le  Middelaer,  II ,  pag.  133. 

(«)  Le  Middelaer^  pag.  236.  —  Buikcns ,  pag.  4S«.  — H^er,  ad  mm*  1446.— ^ 

Oudegherst,  lî,  pag.  467.  —  Fiscn  ,  pnp.  lor-. 

(s;  Bulkens,  pag.  435.  —  Meyer  ,Éui  a;jn.  i347.  —  Dïvîeus,  pag.  1G2.  ~  Le  iifid- 
delaer,  II ,  pag.  379  et  suiv.  —  V.  aussi  Ernst,  pag.  63,  et  la  note  de  l'auteur, 
pag.  67. 

(4)  Butkcns ,  pag.  444-446.  —  Eniftt,  pag.  St. 
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ainée  lui  succéderait  seule  (ians  tous  ses  pays,  terres  et  sei- 
gneuries; tandis  que  la  comtesse  de  Flandre  aurait  un  apanage 
de  130,000  écus,  et  l'épouse  da  duc  de  Gueidre  80,000  écus. 
Ces  stipulations  furent  approuvées  et  ratifiées  par  ren^renr 
Charles  IV,  après  qa'dies  l'eussent  déjà  été  par  les  députés 
de  toutes  les  villes  de  Bi  ah^nt  et  de  Limbouig  assemblés  à 
Louvain  au  mois  de  Mars  1554  (i).  Le  duc  Jean  mourut  le 
5  Décembre  de  Tannée  suivante,  et  fiit  enterré  à  l'abbaye  de 
ViUers  (2). 

§  ». 

Depuis  la  mort  de  Jean  III,  jusqu'à  l'avénemerU  de  Philippe" 
U-Bon  au  duché  de  Brabant, 

1355--i430. 

SÉRIE  DES  EMPEAHIRS  COnEIFOKAniS* 

Charles  IV,  û»  LuentlMNifg,  f  1(78. 
WencesU»  de  Bohènie  ,  déposé  en  1400. 

Robert  de  Barrière,  électeur  palatin,  f  1410. 

Josse  de  Moravie  (5  mois),  f  1411. 

Sigismood  de  Luxembourg,  ,  f  1458. 

Depuis  la  mort  de  ce  dernier,  la  dignité'  impériale  rentra  dans  la 
maison  d'Jutriclie,  et  y  re*tajusqu*à  la  suppreaion  de  l'empire  germa^ 
nique  en  ISÛÔ* 

Jeanne  et  Wenoeslas  prirent  possession  de  leurs  états ,  et 
furent  inaugurés  à  Louvain  le  3  Janvier  1556.  Cest  la  pre- 

(I)  V.  Im^tur  90»  BraboM,  I^pag.  ifft.~En»t,  pag.  89.  ettuiv.— Btttkent, 
pag.440i--Voyttleardédarttiim  dans  le  second  YoL  de  De  Klerkypag.  41S. 
m  Brnst,  pag.  9S.  *-lhUkens,  pag. 410. 
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mière  inauguration  désignée  par  les  lûstorieiis  brabançons 
sons  le  nom  de  Joyeme  Entrée  (1). 

Le  pays  ne  fut  pas  heureux  sous  ce  prince  étranger.  Son 
frère  Tempereur  lui  avait  cédé,  sur  la  fin  de  ^3o3,  le  comté  de 
Luxembourg,  qui  fut  érigé  en  duché  1  année  suivante,  à  Toc- 
casion  de  ses  noces  avec  ]a  princesse  Jeanne  (S).  U  n'avait  alors 
que  19  ans  (3).  A  peine  la  cérémonie  de  Finaugoration  fnt-elle 
terminée,  qu'il  survint  de  j;raves  dissensions  avec  le  comte  de 
Flandre.  Celui-ci  ne  voulait  en  aucune  manière  se  contenter 
des  arrangements  Êdts  par  le  feu  dnc  ;  mais  réclama  un  tiers 
dn  Brabanty  comme  revenant  de  droit  à  sa  femme.  Gomme 
Wenoeslas  refusa  de  se  rendre  à  cette  exigence,  le  comte 
réclama  encore  la  seigneurie  de  Malim  ^  soutenant  que  ce  do- 
maine lui  appartenait,  attendu  que  la  somme  pour  laquelle  son 
père  avait  cédé  sa  part  en  1346,  n'avait  jamais  été  payée  (4). 

Le  duc  Wenceslas  ne  se  montra  pas  moins  contraire  à  cette 
nouvelle  prétention,  et  bientôt  on  s'arma  des  deux  c6tés.  An 
mois  de  Juin,  Louis  de  Màle  entra  dans  le  Brabant  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  (5) ,  et  le  duc  marcha  à  sa  rencontre  ; 
mais  quelques  amis  des  deux  princes  parvinrent  à  empècber 
les  hostilités,  et  à  £sûre  remettre  le  différend  touchant  Matines 
au  jugement  de  huit  arbitres.  Ceu\-ci  se  réunirent  à  Assche, 
où  ils  portèrent  une  sentence  adjugeant  au  comte  de  Flandre 
la  seigneurie  en  question,  au  grand  mécontentement  des  Bra- 
bançons, qui  accusèrent  les  arbitres  d'avoir  trahi  les  intérêts 
de  la  patrie,  et  en  mirent  plusieurs  en  prison  (6). 

(1)  V.  Pfoc.  de  âràb»  I,  pag.  118.  —  iMgtttr  wm  Aroft.  I,  pag.  itv  €t  cniv.  — 
Biitlfliw,pag.  46t. 

(fl)  La  diplAmea  été  publié  par  Mineus,  I,  pag.  Sii.  —  (3)  V.  Ernst ,  pag.  148. 

(4)  Chronique  de  Zanifliel dans  VAmpUtiima  CoUectio  de  Marlène  et  Durand, 
tfHn.  V,  pag.  361.  —  Divaeus,  pag.  167.  —  Ernst,  pag.  97  et  suiv. 

(5)  Voyez  la  suite  chronologique  des  événements  dans  DeKlerk,  II,  pag.  44. 
(S)  Zantfltet ,  pag.  W3.  —  £ni8t ,  pag.  99. 
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Cet  acte  de  vengeance  ralluma  la  guerre.  Le  .comte  de  Flan- 
dre entra  le  9  Août  en  campagne ,  pour  tenter  la  conquête  du 
Brabant,  où  il  pénétra  bientôt  avec  toutes  ses  forces.  Le  duc 

était  absent  (i) ,  ce  qiii  n*empêcha  pas  les  Brabançons  de  pren- 
dre les  armes ,  et  de  se  porter  au  devant  des  Flamands  ;  mais 
ils  furent  défaits  près  d'Anderlecht^  et  mis  tellement  en  dé- 
route» que  les  vainqueurs  entrèrent  péle-mèle  avec  les  fuyards 
dans  Bruxelles  (2). 

La  duchesse  Jeanne  eut  le  bonheur  de  s'échapper  de  la  ville , 
et  courut  rejoindre  son  mari  à  Maestricht.  Le  comte  de  Flan- 
dre entra  sans  résistance  à  Bruxelles  (3) ,  d'où  il  se  rendit  le 
même  jour  à  Louvain^  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  ainsi  que 
Nivelles,  Tirlemont  et  Léau  (4).  Toutefois  cette  apparente 
soumission  n'était  que  l'effet  de  la  surprise  (5).  Louis  de 
Maie  le  savait  si  bien,  qu'il  ne  se  crut  en  sûreté  qu'à Malines, 
dont  les  habitants  étaient  venus  à  sa  rencontre ,  et  l'avaient 
reconnu  pour  leur  seigneur  (6).  Il  n'y  resta  cependant  pas 
lonj^temps;  car  ayant  appris  que  le  roi  de  France  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  Anglais,  le  18  Septembre,  à  la  bataille  de 
Poitiers,  il  laissa  une  forte  garnison  à  Malines ,  et  retourna  en 
Flandre,  pour  se  rendre  ensuite  à  Paris  (7). 

(1)  Zantfliot,  loe.  o<.  rapporte  que  Wenoeslas  ae  mit  à  U  téte  des  ii«Dft;  mais 
tau  les  bislorieiis  brabançons  sont  unanimes  à  dire  que  le  due  était  en  ce  mo- 
ment  à  Maestricht.  —  T.  De  Klerk ,  II ,  pag.  86. 

(SO  Butkens, pag.  469  et  470.—  Le Middelaer,  II ,  pag.  591.—  Bivacus, pag.  MS. 
—  Desroches,  pag.  21G  et  suiv.  ~~  Anonymi  Chronicon  ducum  Brabantiae,  publié 
par  A.  Matth.Tus ,  pag.  77-78,  —  V.  aussi  Do  Klcrk ,  Tî  ,  pag.  44  et  suiv. 

(3)  Les  Bruxellois  firent  hommafje  au  comte  de  Flandre ,  qui  confirma  leurs  pri- 
vilèges ,  ainsi  que  ceux  de  Malmos,  V.  De  Klerk  ,  II ,  pag.  490  ,  491  ,  493  et  407. 

(4)  Bulkens,  pag.  470.  —  Anon.  Chron.  pag.  78.  —  Divaeus ,  /oc.  cil.  —  V.  aussi 
De  Klerk ,  II,  pag.  600  et  suiv. 

(5)  Voyez  plusieurs  protestations  des  vassaux  de  Bi  a  haut,  dans  De  Klerk,  II, 
pag.  510  et  suiv.  —  (b)  Ernst ,  pag.  i02.  —  Lu  Middelaer,  Il ,  pag.  393  et  suiv. 

(T)  Zantfliet,  pag.  SGS.^Ernst,  pag.  lOS, 
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Pendant  tfo»  Jeanne  el  Wenoeslas  aaiemblaient  des  foroes 
pour  arrêter  les  conquêtes  du  comte  (1) ,  un  brave  chevalier , 
Evrard  Tserctaes ,  conçut  le  projet  de  surprendre  Bruxelles , 

et  en  vint  à  bout  dans  la  imit  du  ^4  Octobre  (2).  Ce  succès 
électrisa  le  pays  tout  entier;  eu  moins  de  deux  mois  toutes 
les  villes  de  Braliant,  Malines  seul  excepté  »  étaient  rentrées 
sous  Tobéissance  de  leurs  princes  (SQ .  Cependant  la  guerre  con> 
tmna;  les  Brabançons  furent  encore  battus  près  de  Zantvliet, 
et  pendant  tout  l'hiver  on  se  livra  à  des  actes  d  lioslililé  (4). 

Vers  le  mémo  temps,  Jeanne  et  Wenoeslas,  pour  se  venger 
de  leur  beau-frère,  firent  avec  Tenipereur  Charles  IV  un  arran* 
gement ,  en  vertu  duquel ,  slls  venaient  à  mourir  sans  enfants , 
leurs  états  devaient  passer  à  ce  prince  ou  au  plus  proche  héri- 
tier de  la  maison  de  Luxembourg.  Cette  singulière  convention 
fttt  publiée  par  la  duchesse  le  20  Février  1357 ,  et  ratifiée  par 
les  magistrats  des  principales  villes  du  pays 

Malgré  cet  acte  si  propre  à  perpétuer  les  discordes.  Tan- 
née  1357  amena  !a  [uii\  ,  mais  une  paix  honteuse  pour  le  Bra- 
bant.  £lle  fut  conclue  à  Ath,  le  4  Juin,  par  la  médiation  du 
comte  de  Hainaut.  Malines  fut  cédé  à  la  Flandre  à  titre  de  com- 
pensation pour  les  frais  de  la  guerre.  La  ville  d^Ânvers  »  avec 
ses  dépendances ,  passa  également  sons  la  domination  fla- 
mande à  titre  de  dot  et  de  legs  assignés  à  Marguerite.  Outre  la 
clause  9  par  laquelle  les  souverains  de  Brabant  durent  pro- 
mettre de  ne  jamais  aliéner  tout  ou  partie  de  leurs  duchés,  le 

(I)  Butkens ,  pag.  470.  —  Ernst,  pag.  105. 

{i]  Y.  la  nolice  de  M.  De  Saint-Genois  sur  Evrard  Tserclaes,  dans  ie  Messager 
des  Sciences  et  des  Ans ,  vol.  de  1835 ,  pag.  2^8  et  suiv. 

(3)  Bulkens,  loc.  cit.  —  Ernsl,toc.  Cit.  —  Divaeus ,  pag.  1^.  —  Awwi.  CAron. 
pag.  70.  —  (4)  Butkens ,  pag.  47i. 

(B)  Batkms,  pag.  47i , HPreuvei, pag. l9S.^EiiHt,paf.  ItfMOS. V.  tmi  ik, 
pag.  1 15 ,  et  les  pièces  publiées  par  IL  VnUflBi  dm  De  XM,  II,  pag.  m*  ei  miv. 
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traité  contenait  d^antres  oonditioiis  très-humiliantes  pour  le 
pays  (1). 

Wenceslas  était  aussi  peu  capable  de  gouverner  ses  états, 
et  d'y  maintenir  la  paix ,  qu'il  avait  été  impuisj>aat  à  les  dé- 
fendre par  les  armes*  Sous  son  règne  la  vieille  haine  entre  les 
nobles  et  les  gens  de  métier  se  ralluma ,  et  causa  des  troubles 
très-graves  à  Bruxelles  (2) ,  mais  surtout  à  Louvain.  Cette  der- 
nière ville  était  riche  et  puissante  ;  le  commerce  des  draps  y 
florissait  plus  que  partout  ailleurs;  mais  ce  qui  faisait  murmu- 
rer le  peuple,  c*est  que  le  pouvoir  y  était  encore  exclusivement 
entre  les  mmns  des  fomilles  patridennes.  Le  matleur,  Pierre 
Gouterel  (3) ,  quoique  noble  de  naissance ,  prenait  le  parti  des 
mécontents ,  et  les  excitait  contre  les  magistraU.  On  accuse 
même  le  duc  d'avoir  été  de  connivence  avec  Gouterel ,  et  d'a- 
voir spéculé  sur  les  troubles! 

Os  éclatèrent  en  1360,  à  Toccasion  d'un  jugement  rendu 
par  les  échevins  en  faveur  d'un  homme  accusé  par  le  màicur. 
Celui-ci  en  lit  ses  plaintes  au  duc,  comme  si  les  échevins  ât- 
vorisaient  les  malfaiteurs,  et  provoqua  contr'eux  des  mesures 
sévères.  Wenceslas,  au  lieu  d'assurer  le  repos  de  sa  capitale 
et  de  prévenir  les  excès,  s'en  alla  à  Luxembourg,  et  laissa 
Louvain  en  pioie  à  la  fureur  des  passions.  A  peine  Coulci  e!  y 
fut-il  de  retour,  qu'il  ameuta  le  peuple,  fit  arrêter  les  ma- 
gistrats et  les  membres  des  Êonilles  patridennes ,  au  nombre 
d'environ  cent  dnquante,  et  les  jeta  en  prison.  Le  lendemain, 

(1)  Biitkcns ,  pag.  473-75,  et  Preuves,  pag.  195-196.  —  ^non^mi  Chron.  pag.  80. 
—Van  .^îieris ,  Groot  Charterboek  van  de  Graver»  van  HoUand,  III ,  pag.  23  et  34. — 
Vredius,  Geneul.  Com.  Fl.  pag.  400  Froéattonujn.  —  DesToches,  pag.  9Si.— V. 
le  texte  dans  De  Klerk. ,  II ,  pag. 

(3)  Diva^us,  pag.  iH.  —  Luyster  van  Brabant,  l,  pag.  ni. 

(3)  Ce  nom  de  CouUrel  semble  tire  un  sobriquet.  V.  Acta  SS,  Mariii,  I,  pag.  SOT, 
noie d.  ellH» Congc ,  in  voee C0ttrfllj> 
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il  nomma  an  bourgmestre  et  des  échevins  de  son  dioix ,  da 
manière  que  le  parti  populaire  fbt  maître  de  la  ville. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l^année  suivante ,  lorsque  le 

duc,  gagné  par  los  nobles  i\ui  s'étaient  exilés  do  Louvain, 
résolut  enfin  d'y  rétablir  Tordre,  et  se  présenta  an  mois  d'Oo» 
tobre  devant  la  ville  avec  des  forces  armées.  Le  peuple  ne  fit 
aucune  résistance,  et  demanda  même  pardon  pour  les  excès 
commis.  Le  prince  fut  de  bonne  composition ,  et  pour  satisfaire 
les  deux  partis,  il  changea  rorganisation  du  corps  échcvinal, 
en  y  &isant  entrer  autant  de  gens  de  la  commune  que  de  pa- 
triciens, n  ôta  àCouterel  sa  place  de  maûleur,  mais  le  nomma 
édievin. 

Ainsi  la  paix  fut  rétablie ,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps, car  dès  Tannée  1562,  le  duc  lut  de  nouveau  obligé 
d^intervenir  par  la  force.  Cette  fois  il  se  montra  plus  difficile  ; 
il  exigea  des  ôtagea  tant  des  nobles  que  des  bourgeois  ;  il  fit 
payer  aux  uns  et  aux  autres  de  fortes  sommes  d'argent ,  et 
envoya  Couterel  en  exil.  Cette  sévérité  ramena  enfin  le  calme, 
du  moins  pour  quelque  temps  (1). 

Mais  il  était  dit  que  toute  la  durée  du  règne  de  Wenceslas 
serait  funeste  pour  le  Brabant.  En 1365 une  horde  de  brigands , 
qu^ou  appelait  Linfars,  du  nom  de  leur  chef,  dévastait  le  pays, 
et  infestait  les  chemins  publies.  Wenceslas,  que  son  frère 
Tempereur  Charles  IV  avait  nommé  vicaire  pour  cette  par- 
tie de  Tempire,  leur  donna  la  chasse  avec  un  plein  succès, 
mais  sans  pouvoir  les  exterminer  complètement  (2).  Ilsrépa- 
furent  dans  la  suite  sur  différents  points ,  de  sorte  qu'en  1569, 
le  duc  de  Brabant  conclut  avec  celui  de  Juliers  et  d'autres 
princes  un  traité  d'union  pour  cinq  ans»  dans  le  but  de  poui^ 

(1)  Butkcns,  pag.  479-481 .  — Divaus ,  pag.  17â-178  ;  et  Rerum  Un  an.p,  *tT.— 
Desroches ,  p.  22i»-230.—  Piol,  Hist.  de  Lmtvain ,  I ,  p.  187  et  siuv, 
{%)  DiYXUs,  Rer.  Brab.  pag.  180.  —  Ërnst ,  pag.  isd. 
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suivre  les  Linfars.  Uacte  en  fut  dressé  à  Cologne  le  1*'  Sep^ 
tembre  (1).  Mais  quelque  temps  après»  ^  duc  de  Juliers»  an 
lieo  de  oonoonrir  au  but  de  runion,  piéta  son  appui  aux  bri- 
gands en  leur  fiMiniIssant  des  chevaux,  et  en  les  recevant  dans 

ses  châteaux.  Des  plaintes  furent  faites  au  duc  de  Bi  abant, 
comme  au  chef  de  la  ligue»  et  Ton  résolut  de  déclarer  la  guerre 
an  duc  de  Jnliers»  qui  ne  se  montrait  pas  disposé  à  entendre 
raison  (2). 

Wenceslas  se  mit  en  marche  à  la  tête  d'une  belle  armée ,  et 
avec  bon  nombre  de  chevaliers  venus  de  Flandre ,  de  Hainaut 
et  d'ailleurs.  U  ne  manquait  là  qu*un  bon  chef,  et  notre  duc 
ne  rétait  pas  ;  car  ayant  rencontré  l'ennemi  près  de  Basftwaiier 
dans  les  environs  de  Rolduc,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  laissAt 
i»uipi  tiidie.  On  y  livra  bataille  le  22  Août  4571  ;  les  Braban- 
çons firent  preuve  de  courage  ;  mais ,  malgré  tous  leurs  ef- 
forts, la  victoire  resta  à  ceux  de  Juliers.  Wenceslas  fut  feit 
prisonnier,  et  avec  lui  deux  cent  soixante-dix  chevaliers,  que 
le  vainqueur  distribua  entre  les  seigneurs  et  les  princes  ses 
alliés ,  pour  en  tirer  de  grosses  rançons.  Lui-même  exigea  une 
somme  énorme  pour  la  délivrance  du  principal  captif,  qui 
n'obtint  sa  liberté  que  par  llntervention  de  son  frère ,  Tempe- 
reur  Charles  lY  (1572)  (5). 

A  peine  Wenceslas  fut-il  de  retour  eu  Biabant ,  qu'il  s'a- 
dressa à  la  nation  pour  lui  demander  des  aides ,  aûn  de  subve- 
nir aux  dettes  contractées  durant  la  guerre.  Une  assemblée 
fat  tenue  à  Gortenberg  au  mois  de  Septembre.  Le  duc,  pour 

(1)  Butkcns,  pag. 4dS,etPr£«t;^,  pag.  id8. 

(S)  Butkens,  pag.  4SS.—  DivaDUs,  pag.  tSl.—  Enut ,  pag.  130.  —  Froissart , 
IiiT.III,duip.S8. 

.  Bmtona,  pag.  M»  Ifli.-»  Btnst,  pag.  ISI <t suIt.  —  ftoiltart, cib — 
Amm,  ClkrMi. pig .  ss  et  inir»— Zntfliet,  ^  SOS  el tui?.  — DivROt,  isc  «ft.  — 
I^MNCliM ,  n ,  pag.  S8S  et  luir. 


rétablir  dans  leur  iniegrité  les  droits  et  privilèges  de  ses  su- 
jets, qui  avaient  souffert  des  atteintes  dans  les  derniers  tefnps, 
accorda  une  grande  charte  oonfinnative  de  celle  donnée  à 
Cortenberg  en  1312,  (pag.  ifSO)  et  de  la  charte  Wallonne 

(il  1 7)  I  i  (p.  loi ,  not,  3.)  (1)  :  les  villes  de  leur  côté  promirent 
un  subside  de  900,000  moutons  d*or  de  Yilvorde  »  mais  sous 
la  réserve  qa'elles-méoies  nommeraient  tes  agents  chargés 
de  recueillir  et  d^adminlstrer  ces  fonds.  Cette  ciroonstanoe, 
jointe  à  d'autres  dillicultés  qui  s'élevèrent  à  ce  i)i  opos,  faillit 
causer  uiie  guerre  entre  le  duc  et  ses  sujets  ;  mais  1  evéque  de 
liège  rapprocha  les  parties,  qui  finirent  par  s'entendre  (â). 

Cependant  dans  cette  même  assemblée  de  Cortenberg,  la 
noblesse  de  Louvain  avait  rénssî  à  faire  rétablir  l'ancien  usage 
relati veux  lit  au  t  lioix  presqu'exclusif  des  éehevius  et-  con- 
seillers dans  les  familles  patriciennes  (3) ,  privilège  qui  avait 
été  modifié  du  temps  de  Couterel.  Cette  innovation ,  et  le  mau- 
vais élat  des  finances  de  la  viUe,  y  jetèrent  le  germe  de  nou- 
veaux désordres ,  qui  éclatèrent  quelques  années  après,  lors- 
que Weneeslus,  au  lieu  de  coiilf  itir  et  de  calmer  les  esprits 
par  sa  présence,  partit  pour  lu  France  avec  son  frère,  et 
laissa  sa  capitale  en  proie  aai  plus  fiinestes  dissensions.  Pen- 
dant son  absence ,  le  Blanc-Chaperon,  copié  sur  celui  de  Gand, 
devint  le  signe  de  ralliement  du  parti  populaire  (1578)  ;  les 
nobles  furent  chassés  de  la  ville  et  se  réfugièrent  en  partie  à 
Aerscbot.  Ces  nouveaux  excès  forcèrent  le  duc  à  revenir,  et  à 

(1)  V.  Miraei,  II ,  pag.  1030.  —  Lv^uer  vm  Brab,  l ,  pag*  147.  —  Le Middelaer, 
III,  pap.  8. 

(3)  liutkcns,  pag.  4'J2  ei  suiv.  —  Dcsrochrs,  pag.  338-341.  —  Ernst ,  pag.  liO. 
—  Divsus,  pag.  186.  —  Luyster  van  Brab.  I ,  p.  i«j6.  —  La  valeur  du  mouton  d'or 
de  Vilvorde  était  d'environ  8  francs.  V.  Ghesquicre ,  Mémoire  sur  iroix  PoitiLs  in- 
Uressans  de  l'Histoire  Monétaire  des  Pays-Bas,  pag.  131  et  suiv.  —  V.  mm  Hevue 
de  la  Numismatique  Belge ,  annte  ISU ,  pag.  17S  et  suit. 

(a)  Y. Butkmis ,  pag.  4ui ,  et  Mim ,  il ,  pag.  10S4, 
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filire  des  oonoesatons  anx  gens  de  métier  (1) ,  mais  elles  ne 
firent  qu^aigrir  davantac^e  ceux  des  hautes  classes  contre  le 
peuple.  Enfin  au  mois  de  NoTembre  1379,  pendant  que  Wen* 
ceslas  était  à  Paris,  un  meurtre  commis  par  deux  seigneurs 
sur  un  drapier  de  Louvain,  produisit  un  nouveau  soulève- 
ment. Cette  fois  le  penple  demanda  du  sang,  et  confondant 
dans  sa  haine  tons  les  nobles,  il  ferma  les  portes  de  la  ville  » 
afin  qu'aucun  n'échappât.  Bientôt  il  courat  li  ki  maison  où  les 
magistrats  avaient  coutume  de  tenir  leurs  assemblées ,  et  l'en- 
vahit de  toutes  parts.  Les  seize  patriciens  qui  s'y  trouvaient  » 
furent  tons  massacrés  (  16  Novembre  )• 

Le  duc,  comme  de  coutume,  n'employa  que  des  demi-me* 
sures,  cherchant  à  contenter  les  nobles  et  le  peuple,  et  ne 
satisfaisant  personne.  Ainsi  les  troubles  contmuèi*ent  avec 
plus  on  moins  de  gravité  jusqu'en  13Bâ:  alors  un  acte  un 
peu  plus  vigoureux  rétablit  le  calme;  mais  la  prospérité  de 
Louvain  était  détruite  :  la  plupart  des  industriels  avaient 
quitté  la  ville,  qui  ne  recouvra  plub  jamais  sou  ancienne  splen- 
deur (â). 

Wenceslas  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  la  pacification 
de  Lonvainé  II  mourut  à  Luxembourg  le  7  Décembre  1S83.  Son 
neveu,  fils  de  l'empereur  Charles  IV,  lui  succéda  au  duché  de 

Luxembourg,  tandis  que  la  duchesse  Jeanne  gouverna  encore 
pendant  longtemps  ses  états  héréditaires,  avec  plus  de  sagesse 
et  de  succès  que  du  vivant  de  son  époux. 
Vers  138S  il  s*éleva  des  contestations  entre  la  duchesse  de 

Brabant  et  le  duc  de  Gueldre,  ;iu  sujet  de  la  ville  de  Grave, 
4pie  ce  prince  retenait  sans  droit  et  sans  titre,  et  de  quelques 

(I)  V.Miraei,  II,  pag.  lOîG. 

(i)  BttUens ,  pag.  499  et  suiv.—  Divseus,  pag.  188  et  suiv.  cl  Rer.  Lov.  pag.  ii9- 
1»,  —  Desroches,  pag.  140  et  suif.  —  Piot,  pag.  19^^.  —  Anon,  Chron, 
pag.  101-104. 
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ne  se  montrait  pas  disposée  à  le  satisfure,  et  exigeait  de  son 

côté  qu'il  sortît  de  Grave ,  le  duc,  qui  était  d'un  caractère  im- 
pétueux ,  lui  déclara  la  guerre  ,  se  fiant  &ur  &on  alliance  avec 
Richard  II,  roi  d'Angleterre  (i).  Obligée  de  se  défendre , 
Jeanne  sollicita  le  secoors  de  son  ne?eQ>  Philippe-ie-Hardi« 
duc  de  Bourgogne  ét  conte  de  Flandre,  avec  promesse  de  le 
faire  son  héritier.  Philippe  lui  envoya  uii  corps  de  troupes, 
sous  la  conduite  de  GuilUume  de  la  Trémouillc ,  et  lui  pro* 
oara  de  phu  Talliance  du  roi  de  France  et  de  i'enperenr  0Q« 
Sans  ce  secours  il  est  probable  que  la  duchesse  aurait  sw>- 
comfoé  dans  la  lutte  ;  c'est  pourquoi,  après  que  la  paix  eut 
été  faite  en  1390  (5)  à  Tavaniagedu  Brabant,  elle  s'empressa 
d'exécuter  sa  promesse,  par  un  diplôme  donné  à  Tournai  en 
date  du  28  Septembre,  par  lequel  elle  appelle  à  sa  succession 
sa  nièce  Marguerite ,  épouse  du  duc  Philippe,  et  leurs  e»- 
fants  (4). 

Ce  prince  avait  trois  fils ,  dont  l'aîné  devait  lui  succéder  en 
Flandre  et  en  Bourgogne  ;  il  avait  cédé  les  comtés  de  Nevers 
et  de  Rhétel  à  son  troisième,  et  destinait  à  son  second,  An^ 
toine,  les  duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg.  Quelques  an» 
nées  après,  en  1598,  voyant  que  Jeanne  approchait  du  terme 
de  ses  jours ,  et  ayant  à  coeur  d'assurer  à  Antoine  ce  bel  héri- 
tage, il  se  rendit  à  Malines,  afin  de  le  faire  reconnaître  par  les 
nobles  et  les  villes,  dn  vivant  de  la  princesse  (d).  Pour  mienz 

(1)  Butkens,  pag.  SOI  et  suiv.  —  Ernst,  pag.  45«  H  «îiiiv.  ^  Div.eus,  pag.  ii>6- 
—  Pontus  Heutcrus,  Reriun  JUargund,  p.  44.  ~~  Anon.  Chron.  pag.  105  et  suit. 

—  Zantfliet ,  pay.  331  et  suiv. 

(2)  Buikens,  pag.  5 là.  —  Ernsl  »  pag.  IGO.  —  (3)  V.  £rnst,  pag.  164. 
(4)  ButkeuS)  pag.  614.  —  Erunl ,  pag.  175. 

(8)  Divsus,  pag.  90t.~Butkeiu,  pag.  5iS. — Enst,  pag.  iTS.  —  PMmt.  Beat, 
pag.  é9.—Ànon,  Chron.  pag.  ISS. 
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réussir,  il  promit  d'annexer  à  perpétuité  la  ville  d'Anvers  aa 
Brabant.  Malgré  ces  aYanoes»  les  états  ne  donnèrent  qu'une 
réponse  évasive;  ils  étdent  gônés  par  le  concordat  de  1357 
(page  161),  qu'ils  avai^t  ratifié,  et  qui  était  invoqué  par  Feni- 
pereur  Wenceslas  réclamant  pour  lui-même  l'héritage  de  ' 
JeanBC. 

Ces  diflicnltés  s'aplanirent  par  la  déposition  de  l'empereur 
en  1400.  Dès  lors  ses  prétentions  n'étalent  pins  tant  à  craîa- 

dre  :  aussi  dans  une  nouvelle  assemblée  des  états  tenue  à 
Bruxelles  au  mois  de  Septembre  1401  (1),  Antoine  tle  Bour- 
gogne fut  dédaré  successeur  de  Jeanne.  La  mort  inopinée  du 
duc  Philippe  »  arrivée  en  1404  (3) ,  bâta  Texécation  de  ce  qui 
avait  été  résolu.  I)  importait,  pour  la  tranquillité  du  pays ,  que 
le  successeur  de  la  duchesse  fût  mis  en  poss(  ssion  de  son  hé- 
ritage du  vivant  de  la  princesse ,  afin  qu'après  sa  mort  ce  fût 
un  £ût  accompli,  et  par  là  même  moins  sujet  à  contestation 
de  la  part  des  princes  de  la  maison  de  Luxembourg. 

Jeanne  abdiqua  donc  ses  duchés,  le  7  Mai  1404,  én  faveur 
de  sa  nièce  Marguerite  laquelle,  de  sun  côté,  désigna  pour 
gouverner  ces  pays  pendant  sa  vie»  et  les  posséder  après  elle, 
son  fils  Antoine,  qui  fut  reconnu  par  les  états  en  qualité  âe 
Ruwaerf  (3). 

La  comtesse  de  Flandre  ne  survécut  pas  longtemps  à  ces 
arrangements  ;  elle  décéda  le  16  Mars  1405  à  Arras ,  et  Jeanne 
la  suivit  au  tombeau  le  i*^'  Décembre  1 406 ,  après  avoir  régné 
61  ans  (4)*  Ainsi  la  souveraineté  du  Brabant  passa  dans  la 
maison  de  Bourgogne,  après  avoir  été  possédée  par  celle 
de  Louvain  pendant  trois  siècles.  Antoine  obtint  en  même 

« 

(1)  V.  Erost,  pag.  178.  —  (t)  V.  Chroo.  de  Monstrelet ,  Liv.  I ,  ch.  18. 
(IQ     De Vaddflie,  pag.  448  et sair.— Emit,  pag.  180.— Butkens,  pag.  534.— 
Dlmif ,  pag.  «M. 
(4)  Biitkeitt,peg.8SS. 
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temps  le  dacfaé  de  Limbonrg  et  le  marquisat  da  Sain^Ëmpire. 
Il  fit  sa  joyeuse  entrée  à  Lonvain  le  18  Déceadire,  p«is  suc- 
cessivement à  Bnixelles  et  à  Anvers  {l). 

Le  uouveau  souverain  ne  fut  pas  d  abord  ioit  aimé  de  ses 
sujets,  k  cause  de  la  froideur  et  de  la  réserve  de  son  caractère. 
D*aiicie]is  démêlés  avec  le  duc  de  Gueldre  le  forcèrent  à  pren- 
dre les  armes  »  et  à  demander  aux  états  les  services  ordinaires; 
mais  ne  voulant  pas  s  cxpliijiui  sm  Ir  motif  de  ses  armements, 
il  essuya  un  refus  de  presque  toutes  les  villes  (2) .  Ces  mésiu- 
telUgences  durèrent  jusqu'en  alors  il  se  réconcilia  avec 
les  états  dans  une  assemblée  tenue  à  Vîlvorde  (3). 

Antoine  s'occupa  moins  des  affiûres  de  son  pays,  que  de 
celles  de  la  France,  ou  il  s'attacha  au  parti  de  son  frèî  (  l  aii- 
s;ins-Peur,  et  trouva  la  mort  à  la  bataille  d*Azincourt  le 
35  Octobi«  1415  (4. 

II  avait  épousé  en  1402  la  fille  unique  de  Waleran ,  comte 
de  Saint-Pol ,  dont  il  laissa  deux  fils,  Jean  IV  et  Philippe,  qui 
devint  comte  de  Saint-Pol.  Le  preiuit  i-  u'avait  que  treize  ans 
à  la  mort  de  son  père  ;  les  états  de  Brabant  se  réunirent  à 
Bruxelles  le  4  Novembre,  et  nommèrent  dans  leur  sein  une 
régence  pour  administrer  le  pays,  jusqu'à  la  majorité  du  duc, 
qui  fut  inauguré  au  commencement  de  Tannée  suivante  (5). 

£n  i<418  il  épousa  pour  son  malheur  sa  cousine  germaine , 
Jacqueline  de  Bavière,  fille  unique  et  héritière  de  tous  les  états 
du  comte  de  Hainaut  (6).  Jamais  mariage  ne  fut  plus  mal 

(1)  DÎTRUS ,  pag.  aïOi— Emit ,  pag.  iSS.— V.  aoni  UKgUtr  van  Bnb»  II ,  pag.  s. 
(m  Desroches,  pag.  Stt*    lAvœui ,  pag.  tis. 
(iq  Desroches ,  pag.  SS4.  —  Difaeus,  pag.  sts. 

(é)  Divseiift,  pag.  SIS.  —  Ernsl,  pag.  I9S*  ^  DeBroehes,  pag.  t8S  et  snW.  — 
V.  les  Chron.  de  Monatralet»  Lit.  I ,  di.  154  et  ISS. 

(6}  Diwis,  pag.  iSi^-ltl.  Ernst,  pag.  198.  —  Desroelies,  pag.  iM-9M. 
V.  aussi  LitifHer  van  BnA*  II,  pag.  IT* 

(<Q  Diwits ,  pag.  iSl.  —  Dearodu» ,  p.  S99. 
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assorti;  dès  Tan  1419  le  duc  Jean  commença  à  se  brouiller  avec 
son  épouse,  que  Marguerite  sa  mère  emmena  en  Hainaut.  Ces 
querelles  domestiques  troublèrent  le  pays  tout  entier;  les 

états  de  Brabant  prirent  parti  pour  la  duchesse,  et,  après  avoir 
vainement  tenté  de  rétablir  la  concorde  entre  les  deux  époux, 
voyant  que  le  duc  donnait  sa  confiance  à  des  hommes  qui  en 
étaient  indignes  «  et  qa*il  repoussait  les  conseils  de  ceux  qui 
n*avaient  en  vue  que  le  bien  du  pays,  ils  appelèrent  son  frère 
Philippe,  et  le  nommèrent,  le  28  iNovcimbie  14:20,  Ruwaert 
ou  régent  du  lirabant ,  titre  dont  il  exerça  les  fonctions  jus- 
qu'au 1*^  Mai  de  Tannée  suivante  »  alors  que  le  duc  Jean  se 
réconcilia  avec  les  états  (1).  Plus  tard  la  duchesse  se  rendit 
indigne  de  raffection  du  pays  par  sa  conduite  insensée  et 
coupable.  Il  en  sera  parlé  dans  l'histoire  du  Hainaut. 

iean  lY  ne  régna  pas  longtemps.  L'acte  le  plus  mémorable 
de  ce  prince ,  c*est  Térection ,  en  1425,  de  Tuniversité  de  Loa- 
vain,  avec  le  concours  du  pape  Martin  V.  On  donna  à  Louvaln 
les  premières  leçons  de  droit,  de  médecine  et  des  arts,  le 
2  Octobre  1426  (2). 

Jean  mourut  le  17  Avril  1427 ,  à  Tâge  de  24  ans,  sans  posté- 
rité*  Il  eut  pour  successeur  son  frère,  le  comte  de  Saint^Pol» 
dont  Tavénement  causa  une  joie  universelle  (5).  Malheureuse- 
ment ce  prince  eut  un  règne  très  court;  car  il  décéda  lui-même 
le  4  Août  1450,  sans  avoir  été  marié.  La  plus  proche  héritière 
était  Marguerite,  comtesse  douairière  de  Hainaut,  fille  de 
Miilippe-le-Hardi;  mais  le  neveu  de  Marguerite,  Philippe^le- 

(1)  Divaeus,  pag.  9«f>  25i.— I>esrochcs ,  pag.  aor;  397.  — ^i9os.CAnNl.|«g.  ifiS- 
167.  —  Ern?t,  pag.  -îOi.  —  Luyster  vanBrab.  II,  pag.  32. 

(2)  V.  Mifiei ,  I ,  pag.  223  et  225.— DivsEUS,  pag.  959 ,  et  ÂnnaL  opp.  Lov.  pag.  47, 
—  V.  aussi  Vernulaù  Acad.  Lov.  I^.  I ,  cap.  l.—  Yalerii  Andreae  F<ut.  acad.  cap.  1. 

(3)  Divxus,  pag.  241.  —  I>csroches,  pag.  —  V.  aus&i  Luytfer  van  Brab.  U, 
pag.  51. 
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Bon,  réclama  la  mccession,  comme  eliel  de  la  maison  de 

Bourgogne.  La  contestation  fut  soumise  au  jugement  des  états 

de  BiMhant,  qui,  cédant  à  la  puissante  influence  du  bou  duc, 
lui  adjugèrent  le  nclie  héritage  de  son  cousin  (1). 


CHAPIXUE  IV. 
usTOms  nu  gokté  de  bairaot,  JU8Qn*A  PHnjpFE->us*Bœi. 

SI- 

Depuis  BignierHtU'Lonff-M  f  jutqu'é  l'txtmctim  de  la 

mawm  d  itvemcf . 

875-im 

Le  pins  ancien  monument,  où  il  soit  parlé  du  Hainaut,  est 

la  vie  de  saint  Ansbert,  ëvêqiie  de  Rouen,  qui  vivait  au  hui- 
tième siècle  (2).  Cie  canton  ou  pays  deUainau  (pagus  UainauJ, 
était  alors  de  peu  d'étendue,  se  prolongeant  depuis  la  source 
de  la  Haine,  dont  il  tire  son  nom,  jusqn*à  Temboucliure  de 
cette  rivière,  c'est-à-dire  à  peu  près  de  Binche  à  Condé.  En 
largeur  il  s'étendait  depuis  la  Haine  jusqu'à  la  Sambre  (5).  Les 
comtes  ou  gouverneurs  de  ce  canton  semblent  avoir  eu  leur 
château  fort  sur  Templaeement  de  la  ville  de  Mons,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  prirent  d'abord  le  nom  de  comtes  de  Mons. 
Dans  là  suite,  ils  étendirent  les  limites  de  leur  domination 
dans  les  cantons  voisins,  et  acquirent  le  comté  d'Ostrevant 
(pagm  Ostrobantensis)  j  où  se  trouvent  Marchieunes  ,  Douai 
et  Bonchain ,  ainsi  que  le  pays  appelé  Burban,  qui  n'est  pro- 

(1)  Divîcus,  pag.  2*2.  —  Déroches,  pag.  SOS» 
(â)  V.  Actâ  SS.  Februarii ,  II ,  pag.  Zb\. 

Y.  '^uleîisàn,  Description  de  la  Gaule  Belgique,  in-8.  fag,  401. 
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bablement  qu'une  corruption  de  Brabani  dont  il  Dûsait  partie, 
et  qui  avait  Ath  pour  ville  principale  (pag.  114).  An  nord  de 
rOstrevant,  et  à  Touest  du  Bnrban  était  le  pays  de  Tournai 

(pagus  Tornacensis),  qui  formait  une  seigneurie  particulière, 
objet  de  querelles  entre  la  France  et  la  Flandre  (1). 

Dans  la  suite,  le  nom  de  Hainaut  fut  donné  à  tous  les  pays 
soumis  aux  comtes  de  Hons  (2) ,  comme  il  a  déjà  été  remarqué 
par  rapport  à  la  Flandre  (page  $1).  Le  premier  comte  de  Hai- 
naut dont  on  ait  une  connaissance  certaine,  c'est  Régnier-au- 
Long-Col ,  qui  vivait  à  l'époque  où  la  Lotharingie  était  partagée 
entre  la  France  et  l'Allemagne  (page  42).  11  eut  probablement 
pour  père  un  seigneur  nommé  Gislebert  ou  Gisalbert ,  que  Ton 
rencontre  en  846  à  la  cour  de  Tenipereur  Lothaire  I*"" ,  dont 
il  enleva  la  fille.  Le  ravisseur  s'enluit  avec  la  princesse  en 
Aquitaine,  pour  se  mettre  sous  la  protection  de  Gharles-le- 
Chaave ,  dont  il  était  vassal.  Ce  prince  et  Loms-le-Germanique 
s'employèrent  avec  zèle  pour  réconcilier  Gislebert  avec  leur 
frère ,  et  semblent  avoir  réussi  (5) .  De  cette  manière  il  serait 
très-vraisemblable  que.GisIebert  eut  reçu  les  comtés  de  Hai- 
naut, d'Ostrevant  et  de  fiurban ,  avec  d'autres  terres  considé- 
rables dans  Fancienne  Hasbanie ,  pour  les  défendre  contre 
les  irruptions  que  les  Normands  tentaient  de  ce  côté.  Enfin 
on  s'expliquerait  aussi  plus  facilement  comment  Régnier-au- 
Long-Goi,  fils  d'une  princesse  de  la  race  de  Charlemagne , 
obtint,  en  dl2,  dn  roi  Gharles-le-Simple  la  dignité  ducale 
de  Lotharingie  (page  44). 

Régnier  P'"  possédait  en  outre  le  comté  de  Mansuarie ,  dans 
les  environs  de  Diest  (4) ,  et  celui  de  Daman,  du  côté  de  Gem- 

(!)  LcOyMederl.  Gesch.  I,  pag.  118.  --  (2)  V.  Waslelain,  pag.  42i, 
(S]  V.  Butk(;ns ,  png.  33,  et  âam  ses  Preuve*,  pag.  13,  un  extrait  des  Annale* 
Fuldemes ,  ad  ann .  8  iO . 
(4)  Wastelain ,  pag.  ais. 
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bioux  (1).  Vers  Tan  875 ,  il  alla  se  joindre  à  Radbod  »  doc  de 
Frise,  pour  déloger  de  l'tle  de  Waicberen  en  Zélande  RoUon, 

chef  des  Normands,  qui  s'en  était  emparé;  mais  les  deux  alliés 
furent  battus  et  obligés  de  se  retirer  (2). 

L'année  suivante  KoUon  entra  dans  le  Hainaut,  remporta 
sur  le  comte  plnsiears  avantages,  et  0mt  par  le  laire  prison- 
mer  dans  une  embuscade,  que  Régnier  avait  dressée  lui-» 
même  à  l'ennemi.  Le  comte  dut  sa  délivrance  à  sa  femme 
Albrade,  qui  sacrifia  toutes  ses  richesses  pour  la  rançon  de 
son  époux 

En  808  il  se  brouilla  avec  Zwentibold,  qui  tenait  alors  le 
sceptre  de  Lotharingie.  Régnier  iîit  destitué  et  contraint  de  se 

réfugier  tu  France,  où  il  engagea  Charles-le-Simple  à  tenter 
la  conquête  du  royaume  de  Lorraine  (pag.  44)  (4).  La  mort  de 
Zwentibold  rétablit  les  affaires  du  comte ,  qui  ne  recouvra  pas 
seulement  ses  domaines  »  mais  ajouta  à  ses  dignités  le  gouver- 
nonent  de  la  Lorraine ,  dont  Gharies-le-Simple  M  donna 
l'investiture  en  912  (  pag.  44  )  (5). 

Régnier  mourut  en  916 ,  laissant  après  lui  deux  fils  ;  Tainé , 
Gislebert ,  lui  succéda  au  duché  de  Lorraine,  et  Régnier  II  ^ 
hérita  de  ses  comtés.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  ce  prince ,  c'est 
qu'il  eut  de  graves  démêlés  avec  son  turbulent  frère.  Vers 
l'an  â32  il  disparait  de  rhistoire,  laissant  les  comtés  à  Ré- 

.  (1)  WaHeiaiB,  pH*  f it.— Mimi,  I,  pag.  StS. "-Balkans,  pag.  S4,  M  JVcMWf  » 
pag.  it. — Dalewaide,  ilî^  iàu  de  EabuM,  U ,  pag* 
(S)  Ddewarde,  pag.  f IT.  —  Y.  ÀHdevirifiar  la Datu,  in-M.  III,  p.  SS. 

(89  Dalewarde,  pag.  118.— ViDdiant,  Âtmalti  dt  la  jmNtfnec  et  comté  tTStiiium, 
pag.  189.— Jaoq.  de  Guy  se ,  éàîL  du  marquis  de  Fortia ,  tom.  IX ,  pag.  S86  et  sniv* 
—  V.  aaaai  Art  de  Déifier  U»  Datée,  loc  dt. 

(4)  Bad^ens,  pag.  35, et  Premes,  pag.  — Delewarde,  II»  pag.  lis.— 
Vinchant ,  pag.  140.  —  V.  aussi  Hinei ,  I ,  p.  ttn. 

(5)  Deiewarde ,  pag.  131-138.  —  Yinchant ,  pag.  141. 
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gnier  III,  son  fils  ainé,  qui  fut  père  du  premier  comte  de 
Louvain  (pag.  115  )  (1). 

Régnier  III  vivait  à  Tépoque  oà  saint  Bninon  luttait  contre 
reprit  de  révolte  qui  agitait  la  plupart  des  seigneurs  du  pays  : 
lui-même  prit  les  armes  contre  le  duc  ;  mais  il  (ut  bientM  ré- 
duit à  se  soumettre  au  jugement  du  prélat,  qui  !e  dépouilla 
de  ses  comtés  en  958  (2) ,  et  l'envoya  en  exil ,  où  il  mourut 
vers  971.  Ses  deux  enfants,  Régnier  et  Lambert»  se  rélîigiè- 
reiat  en  France»  et  furent  aocueîUis  par  Geiberge  (p.  46)  » 
qui ,  depuis  la  mort  de  Gislebert ,  avait  épousé  le  roi  Lonis- 
d'Outre-mer,  dont  elle  était  veuve  (5).  Le  comté  de  Hainaut 
fut  donné  à  un  seigneur  du  pays  nommé  Ricaire ,  dont  on 
ignore  Forigine»  et  qui  ne  vécut  pas  longtemps  (4).  Après  sa 
mort,  Gamier  et  Renaud,  probablement  ses  fils,  obtinrent 
le  même  comté;  mais  ils  n'en  jouirent  paisiblcuiriit  (jue  jus- 
qu  en  975,  alors  que  Régnier  et  Lambert»  proiitantde  la  mort 
d'Othon-le-Grand»  essayèrent  de  se  remettre  en  possession 
des  comtés  de  leur  père  (5)«  Le  roi  de  France,  Lothaire» 
vorisait  cette  entreprise ,  dans  Tespoir  de  réunir  le  Hainaut 
et  successivement  toute  la  Belgique  à  son  royaume.  Les  deux 
frères  entrèrent  donc  dans  cette  province  avec  des  forces  con- 
sidérables» et  gagnèrent  sur  Renaud  et  Gamier ,  dans  la  plaine 
de  Binche»  près  du  village  de  Péronne,  une  bataille ,  où  les 
deux  comtes  périrent.  Cette  victoire  ne  fut  cependant  pas  dé- 
cisive :  Régnier  et  Lambert  avaient  perdu  tant  de  monde , 
qu'ils  n'osèrent  entreprendre  le  siège  de  Hons»  et  durent  se 

(1)  T.  Arideiiirtf,U9dai9t, m ,  pag.  36. 

(9)  Guyse,  pi«.  860-S6S.  —  Delemrde,  p^.  19S.  —  Ytnisbaiit,  pag*  i^S.  —  Art 
<fe«ér^«r  In  Iteftt,  pag.  IT. 

(3)  Dèlewardtt,  pag.  m. — Vinchant ,  ke*  du 

(4)  V.  Art  de  vMf.  Ut  DaUt,  loc  cit. 

Delenarde,  pag.  9fft  et suiv.  —  Viadiaiit,  pag.  m.  — Gojaa, ptg.  SW. 
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coDteoter  (Poccuper  le  château  de  Boossoit  sur  la  Haine. 
Othon  II  divisa  le  comté  de  Hainaat  entre  Godefiroid  »  dit  le 
Vieux ,  comte  en  Ardennes  et  de  Verdun,  et  Arnonl ,  fils  du 
comte  de  Cambrai.  En  975  il  vint  lui-même  en  Bt  li,n((ue, 
emporta  Boussoit  d'assaut,  rasa  la  forteresse,  et  força  de  nou- 
veau les  deux  frères  à  se  réfogier  en  France  (4).  Geux-ei  se 
perdirent  cependant  pas  courage,  et  reprirent  les  armes,  dès 
que  reniporeur  eut  quitté  la  Belgique.  Leur  espoir  s'accrut 
encore  par  les  hautes  alliances  qu'ils  firent  dans  la  suite  :  Ré- 
gnier épousa  Hedwige,  tiile  de  Hugues  Capet,  et  Lambert 
s*amt  à  Gerberge,  fille  de  Charles  de  France,  qui  était  à 
eette  époque  duc  de  Lothier  (  pag.  48).  Ce  ne  fut  néanmoins 
qn*en  998  que  Régnier  réussit  à  prendre  Mons ,  et  à  se  réta- 
blir dans  riiéritage  de  ses  pères  (2).  Son  frère  Lambert  était 
alors  en  possession  du  comté  de  Louvain,  depuis  environ 
quatre  ans  (pag.  iiS). 

Régnier  IV  resta  dès  lors  paisible  possesseur  du  Hainaii  t  j  u  s- 
qu  L'ii  1015,  année  do  sa  mort  (3).  Il  eut  pour  successeur  son 
iUs  Régnier,  cinquième  du  nom.  Ce  prince  s'attacba  au  parti 
de  son  oncle,  le  comte  de  I^uvain,  dans  la  lutte  que  soutint 
ce  dernier  pour  la  possession  du  duché  de  Lotharingie  (  pag.  48 
et  iiO)  ;  mais  après  que  Lambert  eut  perdu  la  vie  à  la  bataille 
de  Floit'iines  (pag.  116),  il  se  réconcilia  avec  le  duc  Gode- 
froid,  dont  il  épousa  la  nièce,  Matliildc,  lille  de  Herman,  vi- 
comte de  Verdun  et  comte  d*£enhame  du  chef  de  sa  femme  (4)  • 
Hatfailde  apporta  ce  dernier  comté  en  dot  à  Régnier  V,  avec 

(1)  D<  1  w  ar  (ic ,  pag.  208.— Vinchant ,  pag.  155.— ^rf  de  vérif.  les  Dates,  pag,  S7. 
(3)  Guy^e ,  pag.  593  et  suiv.— Vinchant ,  pag.  157  et  suiv.— Delewarde ,  pag.  S2i. 

—  Art  de  vérijier  les  Dates,  loc.  cit. 

(3)  Aride  vérif.  les  Dates ,  loc.  cit. 

(4)  Vinchant ,  pag.  173.  —  Guyse,  pag,  443.  —  Ddewarde,  pag.  i60.  —  Sigcb. 
Gembl.  ad  ann,  lOltf. 
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une  partie  du  territoire  de  Yalenciennes,  qui  appartenait 
également  à  son  père  (4). 
Régnier  Y  moitrat  très^robablement  en  1036  (2) ,  laissant 

une  fille  unique  nommée  Richilde»  qui  lui  succéda.  Elle  avait, 
avant  le  décès  de  son  père,  épousé  Herman  de  Thuringe,  fils 
du  duc  de  Saxe.  Durant  ce  mariage ,  elle  échangea  avec  Bau- 
douin Y»  comte  de  Flandre,  la  partie  flamande  du  comté 
d'Eenhame  contre  celle  du  comté  de  Yalenciennes,  qui  était 
ia  propriété  decepriin'e  (pag.  .jo)  (5). 

Ainsi  ce  dernier  comté  fut  réuni  tout  entier  au  Hainaut, 
excepté  nâmmoins  le  château  de  Yalenciennes,  qui  continua 
d'être  possédé  par  les  châtelains  héréditaires,  sdgneurs  d'Os- 
trevant,  dont  Bouchain  était  la  principale  ville  (4). 

Il  a  été  dit  plus  haut  (page  57) ,  comment  le  Hainaut  fut  pour 
quelque  temps  réuni  à  la  Flandre,  par  le  mariage  de  Ricbilde 
avec  Baudouin  de  Mons,  et  comment  des  querelles  éclatè- 
rent, après  la  mort  de  ce  prince,  entre  la  comtesse  et  son 
beau-frère  Robert-Ie-Frison  {jav^,  58). 

Baudouin  11,  dit  de  Jérusalem,  succéda  en  1070  à  son 
père  dans  le  comté  de  Hainaut  :  son  règne  n'offire  rien  de 
remarquable,  non  plus  que  celui  de  son  fils  Baudouin  III» 
qui  mourut  en  4120  (K). 

Baudouin  III  eut  pour  successeur  Baudouin  IV  son  fils  en- 
core en  bas-âge,  qui  resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Yolende, 
jusqu'à  ce  que  cette  princesse  épousât  en  1127  Godefroid  de 
Bouchain  châtelain  de  Yàlend^nes  et  seigneur  d'Ostre* 
vant  (6).  Le  jeune  Baudouin  prit  alors  les  rênes  de  son  comté. 

(1)  ^nnchant,  pag.  174.  —  Bdemnle ,  pag.  963. 
Ci)  Vinchant,  pag.  lis.  <—  Delewud«,  ptg .  MS. 
<^  Y.  Tindunit,  pag.  in-im.  ^  Jkkmuù» ,  pag.  MS. 
(4)  Vinclmit ,  pag.  ISO-ISI. 

(B)  Deleivara«,  pag.  ui,  —  Àri4»9er(fi»UiDaÊ»,  pag.  ». 
(fii  Deleirante,  pag.  446. 
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La  même  ,  année  <  après  la  mort,  de  Gharlea-le-Bon ,  comte 
de  Flandre,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  succéder  à  ce  dernier, 

comme  descendant  de  Baudouin  Vf  (pag*  62)  (i).  Dans  la  suite, 
et  pendant  qne  Thierri  d'Alsace  était  en  Orient ,  il  renouvela 
ses  efforts  {)our  atteindre  ce  but,  mais  sans  mieux  réussir. 
Ces  démêlés  lurent  enfin  terminés  par  les  fiançailles  de  son 
fils,  qui  venait  de  naître,  avec  la  fille  dn  comte  Thierri 

{pa^u.  G-i) 

Baudouin  lY,  pendant  la  paix,  ne  s'occupa  qu'à  bâtir  des 
forteresses,  des  châteaux,  des  églises,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Bâtii$eur  (SQ.  Il  accrut  ses  domaines  par  Tacquisi* 
tion  de  Braine,  au  moyen  d'un  échange  qu^îl  fit  avec  le  cha- 
pitre de  Sainte- Waudru  (4).  Il  y  ajouta  également  l'ancien 
Burban  ou  la  seigneurie  d'Ath,  qu'il  aclieta  de  Gilles  de  Tra- 
zegnies  (K).  £nfin  en  1160  il  acquit  deGodefiroid,  son  frère 
utérin,  la  seigneurie  d'Ostrevant,  et  la  chitellenie  de  Va* 
lenciennes,  qu'il  érigea  en  comté,  pour  servir  d*apanage  aux 
fils  aînés  des  comtes  de  Hainaut  (6).  Mais  la  plus  grande  ac- 
quisition du  Bâtisseur  fut  celle  des  comtés  de  Namur,  de 
Luxembourg,  de  Durbni  et  de  La  Roche,  qu'il  obtint  pour 
son  fils  en  ild5.  Il  en  sera  parlé  dans  lliistoire  du  comté 
de  IS'amur. 

Ce  ne  fut  qu'en  1100,  que  le  mariage  entre  le  fils  de  Bau- 
douin et  la  fille  du  comte  de  Flandre  fut  célébré  au  Quesnoy, 
avec  la  plus  grande  pompe.  A  cette  occasion  le  Jeune  prince 
fut  armé  dievaUer.  Pendant  les  fêtes  qui  suivirent,  et  aux- 
quelles assistèrent  un  grand  auuibre  de  seigneurs  ainsi  qne 

(1)  Delcwarde,p«g.  44T«tfuiv. 

(a)  Delewarde ,  pag.  463.  —  Vinchant,  pag.  2S*. 
(3)  Delewarde ,  loc.  cit.  —  (4)  Dclf^wardo  ,  pag.  46S. 

(5)  Delewarde ,  pag.  464.  ~  Vinchant,  pag.  2i9. 

(6)  Delewarde,  loc.  ciL  —  Vincbaot,  pag.  323. 
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remperenr  Frédéric,  le  comte  de  Hainaut  conduisit  ses  hôtes 
à  Valendennesy  pour  leur  montrer  les  nouvelles  construc- 
tions quUl  feisait  à  son  palais*  Par  malheur  Téchafaudage, 

qui  entourait  les  bâtiments,  s'écroula  sous  les  pieds  des  visi- 
teurs, et  le  comte  mourut  des  suites  de  ses  blessures  le 
6  liovembre  1171  (1). 

Baudouin  V»  dit  le  Courageux,  succéda  à  son  père  en  Hai- 
naut,  et  plus  tard  en  Flandre  du  chef  de  sa  femme  (  pag.  67). 
I!  fit  à  différentes  reprises  la  g"*"' re  an  duc  de  Brabant  Gode- 
froid  m,  au  sujet  du  comté  de  iSamur,  sur  lequel  le  duc  for- 
mait des  prétentions  (pag.  124  et  suiv.).  Leur  différend  ne 
fut  terminé  (fU'en  4190 ,  dans  une  diète  tenue  à  Worms,  où 
Tempereur  donna  en  même  temps  à  Baudouin  l*investiture 
du  comté  de  Namur,  qu'il  érigea  en  marquisat  (2). 

Depuis  cette  époque»  l'histoire  de  Hainaut  se  confond  avec 
celle  de  Flandre  »  sous  les  règnes  de  Baudouin  YI  (ou  IX) 
de  Gonstantinople,  et  de  ses  deux  filles,  leanne  et  Margue- 
rite. Les  comtés  furent  de  nouveau  séparés  après  la  longue 
et  sanglante  querelle  entre  cette  dernière  princesse  et  ses 
deux  enfants  du  premier  lit  (pag.  79). 

L'ainé  de  ces  deux  enfonts,  Jean  d*Avesnes,  mourut  avant 
sa  mère,  et  son  frère  Baudouin,  seigneur  de  Beaumont,  avait 
renoncé  au  comté  de  Hainaut  (3)  ;  ce  fut  donc  le  fils  du  pre- 
mier, nommé  Jean  comme  lui,  qui  succéda  dans  ce  comté  à 
Marguerite,  en  lâSO.  Ce  prince,  en  1299,  réunit  à  ses  domaines 
les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande  avec  la  seigneurie  de 
Frise,  après  la  mort  du  comte  Jean  décédé  sans  onfents  (4). 

(i)  Yinchant,  pag.  S40-341.  —  Delewarde ,  III ,  pag.  3  etsuiv. 

{9)  Chrnn.  Cisleberti ,  édit.  de  Chasteler ,  pag.  307  et  suIt.  — Deievarde,  III, 
pag.  184,  et  313 et  suiv.  —  Guyse,  XIII, pag.Si etsuir. 

(3)  Vinchant ,  pag,  ad3. 

(4)  Jean  d'Avesnes,  fila  aîné  de  Marguerite  de  Coastantiaople ,  avait  ôpouaé  Alix 


W  h*ESmïÊE  DB  BELGIQUE. 


179 


Guq  ans  après,  en  VSM^  lean  d'Avesnes  nioanit  à  Val^ 
cîennes,  et  laissa  tons  ses  comtés  à  son  fils  Gnillanme  I** 

(III*  eu  Hollande),  dit  le  Bon,  qui  épousa  Tannée  suivante 
Jeanne  de  Valois,  soeur  du  roi  Philippe  (1).  Il  eut  à  soutenir 
one  longoe  querelle  avec  Robert  de  Béthnne  an  sujet  de  la 
Zélande ,  que  ce  comte  prétendait  devoir  retonmer  à  la  Flan* 
dre  (2).  Le  diffiSrend  ne  fîit  terminé  qu'en  4334;  alors  la  Zé* 
lande  fut  pour  toujuuis  détachée  de  la  Flandre,  et  devint  fief 
direct  de  l'empire  (3), 

Gnillaume-le-Bon  eut  un  règne  très^lorieux;  ses  sujets, 
tant  en  Hollande  qa*en  Hainaut,  Taimèrent  beaucoup,  à  cause 
de  la  générosité  de  son  caractère  et  de  sa  grandeur  d*âme  (4). 
Son  fils,  du  même  nom,  lui  succéda  le  7  Juin  4337;  il  prit 
part  à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  (pag.  98). 

Pendant  la  trêve,  qui  fut  conclue  le  95  Septembre  1540 
(pag.  102) ,  emporté  par  Tardeur  chevaleresque  de  son  siècle, 
il  alla  combattre  les  ennemis  du  nom  chrétien,  qui  désolaient 
la  Prusse  et  la  Lithuanie,  et  revint  chargé  de  leurs  dépouilles. 
La  tranquillité  n'avait  point  été  troublée  en  Hainaut  pendant 
Tabsence  du  comte;  mais  les  peuples  de  la  Frise,  mécon- 
tents comme  toujours  de  leur  souverain,  s^étaient  révoltés. 
Guillaume  conduisit  contre  les  rebelles  une  nombreuse  ar- 

de  HoUMide,  sœur  de  Craillauine  II,  comté  de  Hbllaiideet  de  Zëlende»  et  selgneor 
de  Frite.  Ibb  le  petit-Sis  de  GuilUuine  il  étiuit  fenu  à  aKmnr  tnt  enftnU 
en  1S09 ,  le  comte  de  Etinaut  aitrq»rit  de  le  fiiire  reconnaltie  comme  héritier  de 
cei  életf  du  chef  de  m  mète,  et  fiit  ai  eiet  reooimu.'—  V.  Wefeiuuur,  Fulfrland- 
iche  Himri» ,  TEL ,  pag.  I88.^]tilderdjk,  GuMtûenit  det  Vaâtrkmit,  m,  pag.  t. 
—  Vlwdiaiit,  pag.  Sf  «. — Delewarde,  IV,  pag.  61. 

(i)  Viiiehaiit,pag.3lT. 

(S)  Wagenaar,  III,  pag.  181  etsuW. 

(3)  Kluit,  Himria  crUica,  I ,  pag.  389  et  suiv.  et  II,  P.  II ,  pag.  lOGl. 

(4)  Wagenaar ,  pag..  sas. 
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mée ,  qui  fîit  débite  près  de  Staveren  :  le  comte  y  périt  avec 
une  loule  de  chevaliers,  le  26  ou  27  Septembre  1345  (1). 

Comme  il  ne  laissa  aucun  enfant  de  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Brabant,  sa  sœur  Margaerite  »  épouse  de  Tempe- 
reur  Louis  de  Bavière,  se  porta  pour  héritière  du  Haînautt 
t^t  voulut  ;iussi  succéder  à  son  frère  en  Hollaiulc  et  en  Zé- 
lande, quoique  ces  deux  comté»  fussent  des  ûefs  masculins, 
qui  devaient  retourner  à  Tempire,  comme  le  prétendirent  les 
princes  allemands  à  la  diète  de  Nuremberg,  tenue  au  mois 
de  Janvier  1346.  H  y  avait  déjà  eu  un  antécédent  d*une  sem- 
blable irrégularité  en  1299,  et  Marguerite  n'eut  pas  de  peine 
à  se  faire  donner  Tinvestiture  de  ces  états  par  son  propre 
mari*  Cet  acte  déplut  à  la  noblesse  et  aux  villes  de  Hollande  (2). 

L'empereur,  pour  réunir  à  jamais  les  trois  comtés,  enga- 
gea Louis-le- Romain ,  son  fds  aîné,  à  renoncera  ses  dioits 
de  succession,  et  couUrma  le  7  Septembre  la  nomination  que 
Mai^erite  avait  faite  de  Guillaume,  son  second  fils,  comme 
FcfMter  ou  successeur  présomptif  de  ses  états  (3).  Deux  jours, 
après,  Guillaume  se  rendit  en  Hollande,  pour  gouverner  le 
pays  au  nom  de  sa  mère,  qui  alla  rejoindre  Fempereur  en 
Allemagne.  Celui-ci  mourut  le  11  Octobre  1347,  et  Margue- 
rite, bien  loin  de  compter  sur  Fappui  de  son  successeur  Char- 
les IV,  craignait  cpi'il  ne  la  dépouillât  de  ses  comtés  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  qu'elle  possédait  à  un  titre  si  peu  solide  (4) . 
Elle  prit  donc  son  parti,  et  devant  tout  perdre  d  une  manière 
ou  d'une  autre,  elle  aima  mieux,  céder  les  comtés  à  son  fils 

(I)  Tinehant,  pag.  S4l.  —  Delemrde,  IT ,  pag.  lea.  —  Wagmaar,  p«f.  et 
mAf,  ^Bilderdyk,  psq;.  119. 

(i)  Tan  Hieris ,  Grool  ChaHerboek  van 4e  Crmm  van  HoUand,  II,  lOi.  —  V. 
Bilderdyk,  pag.  197  et  suiT.— Wagenaar,  pag*  MS  et  »uiv.— ViDChant,  pag.  9%U 
1lierb,pag.  ttT  et  118. 

(4)  ?.  De  Jonge ,  Vei^m^Mûigen  a»  muUgeffevm  «lnktai»  I ,  pag*  4  et  ani?. 
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Gnillanme,  comme  elle  le  fit  par  lettres  données  à  Munich, 
le  5  Janvier  1349  (t) ,  ne  se  réservant  que  le  comté  de  Uai^ 
aaut  (2). 

Hais  06  dernier  pays  ne  rapportait  rien  à  la  comtesse  : 
elle  n'avait  pu  en  prendre  possession,  qu'après  avoir  promis 

de  ne  retirer  aucune  obole  des  revenus  du  comté,  jusqu'à  ce 
que  les  dettes  contractées  par  son  frère  fussent  payées  (3). 
C'est  pourquoi,  en  cédant  la  propriété  de  ses  autres  états  à 
son  fils,  elle  stipula  que  celui-ci  lui  paierait  une  pension  via» 
gère  de  dix  mille  ëcus  (4). 

DansTctat  d'épuisement  où  se  trouvait  la  Hollande  aussi  bien 
que  le  Hainaut,  cette  sommn  ne  pouvait  être  payée,  et  elle  ne 
le  fut  jamais.  D*un  autre  côté  Guillaume,  pour  se  mettre  {dus 
à  Taise,  et  pour  plaire  aux  villes,  éloigna  les  semeurs  qui 
lui  avaient  jusque  là  servi  de  conseils,  et  en  choisit  de  moins 
puissants.  Les  premiers  s'en  plaignirent  à  Marguerite  qui ,  irri- 
tée contre  son  fils  dont  elle  ne  recevait  point  (ïm^^cni,  cassa 
tout  ce  qu'il  avait  feit  au  préjudice  de  ses  droits»  par  lettres 
du  27  Hai  1550  (5).  Dès  lors  hi  guerre  civile  était  inévitable. 
Elle  donna  naissance  aux  célèbres  factions  des  Hoecks  et  des 
Cabillauds  (6)  :  les  premiers  tenaient  le  parti  de  la  mère  ;  les  * 
seconds,  celui  du  fils.  Dans  cette  querelle,  qui  fut  très*funeste 

(1)  Hieiii,  II ,  psg.  748.— T.  De  longe,  BoeMe  en  lùMjatmmàe  TmUien, 
pag.  IM.  —  Y.  auMÎ  Vas  den  Bei^h,  GedetUMikkm  fol  ogiMduing  der  Ifoder- 
loMbele  GM^kêemi,  I« peg*  iM  et  inif* 

(D  Bildenlyk ,  pag.  ils. Wagenaar,  ptg.  lis. — Ant.  VattbKi  Anahm,  V, 
pag.Wi. 

Çfj  V.  De  Jonge ,  Hoek.  en  Kab.  TwUten,  pag.  56. 

(4)  Bilderdyk,  pag.  155.  —  Wagcnaar,  loc.  cit. 

(5)  Mieris ,  II ,  pag.  780.—  V.  Bilderdyk ,  peg.  lOO.  —  V.  auMï  Van  den  Bergb, 

Cedenkstukken,  etc.  I,  pag.  168. 

(6)  Voyez  sur  l'origine  Hc  cr<^  deux  fnrtions  utîg  pièce  ûntéreiAame  piUiUée  par 
Van  den  Bergh,  Cedenktlukhen,  etc.  pag.  1^6-240. 
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à  la  Hollande,  Guillaume  eut  enfin  le  dessus  :  Marguerite  fit  la 
paix  avec  lui  en  1354»  et  le  fils  resta  en  possession  de  la  Hol- 
lande et  des  autres  pays  (1).  Sa  mère  ne  survécut  (jue  peu  de 
temps  à  cet  accommodement  :  elle  mourut  le  tS  Xuin  4356  à 

Valenciennes.  Avec  cette  princesse  s'éteignit  la  branche  des 
d'Avesnes  en  Hainaut,  et  le  comté  passa  à  la  maison  de  Bavière* 

§2. 

Dqmis  l'avènement  de  Guillaume  de  Bavière  ,  jusqu'à  la  réunUm 
d%k  Hainaut  aux  états  de  PhUippe4e^Bùn» 

1356—1436, 

Guillaume  III  de  Bavière  succéda  à  sa  mère  dans  le  comté 
de  Hainaut;  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Mons  le  26  Fé* 
vrier  1357,  et  y  confirma,  selon  Tnsage,  les  libertés  du 
pays  (2).  II  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  nouveau  titre;  car 
la  môme  annc'îo,  au  retour  d'un  voyage  à  LoikIk  s,  il  donna 
des  signes  de  démence,  qui  exigèrent  qu'on  renfermât  à  La 
Haye,  d*où  il  Ait  conduit  ensuite  au  château  du  Quesnoy  (3). 
Le  malheureux  comte  y  vécut  jusqu'en  1380,  s^ns  avoir  eu 
des  enfants  de  sa  femme  Mathilde  de  Lancastre.  Son  frère, 
Albert  de  Bavière ,  qui  avait  gouverné  ses  états  pendant  sa 
maladie,  fut  son  successeur  (4).  La  Frise  était  toujours  ré^ 
voltée,  et  Ton  faisait  un  reproche  à  Albert  de  laisser  le  corpa 
de  son  oncle  en  pays  étranger  et  au  pouvoir  des  rebelles.  Le 
comte,  sensible  à  ce  reproche,  alla  combattre  les  Frisons  à 

(1)  Wagcnaar ,  pag.  285.  —  Biideidyk ,  pag,  175.  —  V.  aussi     Jouge,  OmU- 
gegeven  siukken ,  Il ,  pag.  5. 
(3)  Vinchaot,  pag.  547.     Delewarde ,  IV,  pag.  189, 

(3)  Vinchant ,  pag.  548,  —  Odemurde,  pag.  IM,  —  V.  Bilderdjk,  pag.  iSI,  — 
Wagenaar,  pag.  S9i. 

(4)  Detenirde,  pag.  MS,~'Wag«iMar>  pag.  siS« 
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la  téte  d'une  armée  formidable.  Ses  trois  fils»  Guillaume 
comte  d'Ostrevantt  Albert  sd^eur  de  Nubingen,  et  Jean, 
élu  {i)  de  Liège,  le  secondèrent  de  tous  leurs  efforts.  Cette 

e\[)t  (Jition  fut  plus  heureuse  que  la  précédente  :  les  Frisons 
furent  battus ,  et  se  soumirent  (  lo98  )  (â)  ;  mais  ilâ  s'agitè* 
rent  encore  depuis,  et  ne  purent  être  entièrement  subjugués. 

Albert  mourut  à  La  Haye  le  12  Décembre  1404.  Guil- 
laume IV,  son  fils  atné,  lui  succéda  dans  tous  ses  états.  Resté 
veuf  sans  eulauts  de  su  première  femme  Marie,  iille  de  Char- 
les Y,  roi  de  France,  il  épousa  en  secondes  noces  Marguerite 
de  Bourgogne,  fille  de  Philippe-le-IIardi ,  et  en  eut  une  fille 
unique,  qui  fut  la  célèbre  et  malheureuse  Jacqueline  de  Ba- 
vière (5). 

Cette  princesse  épousa ,  lorsqu  eiie  n'avait  pas  encore  13  ans» 
Jean  duc  de  ïouraine,  fiU  de  Charles  YI;  mais  le  jeune  époux 
mourut  victime  des  troubles  qui  agitaient  la  France,  le  4  Avril 
1417  (4).  Son  beau-père,  le  comte  de  Haînaut,  en  conçut  tant 

de  chagrin,  (inii  suivit  le  dau[)liiri  daus  la  tombe,  le  31  Mai 
de  la  même  année.  Il  avait  ordonné  avant  de  mourir,  que 
Jacqueline,  âgée  alors  de  seize  ans,  épousât  Jean  lY,  duc 
de  Brabant,  son  cousin  germain  (5). 

Jacqueline  fîit  donc  reconnue  comme  comtesse  de  Haî- 
naut; mais  elle  rencuiilia  des  obstacles  en  Hollande,  où  la 
faction  des  Cabillauds  se  déclarait  pour  son  oncle  Jean  de 
Bavière,  Télu  de  Liège  (6).  Ce  prince,  qui  n'était  que  sous- 

(i)  Le  prince  dr>  Liège  portait  le  nom  à'I^u,  aussi  longtemps  qu'il  n'avait  pat 
reçu  la  consécration  épiscopale. 
(3)  Bllderdyk,  IV,  pag.  Il  et  suiv.  —  Wagenaar,  pag.  Sil  et  »uiT. 

(3)  Vinchant,  pag.  366.  —  Delewarde,  pag.  203. 

(4)  V.  Delewarde ,  pag.  504  et 

(5)  Delewarde  ,  pag.  391.  —  Vinchant,  pag.  573. 

(G)  SuCTridus  Pétri ,  ap.  Gtiapeauv.  III,  pag.  87.  —  Bllderdyk,  p.  67  et  suit.  -* 
Wagenaar,  pag.  415  et  suiv. 
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diacre,  aunût  voulu  renoncer  à  son  évéché,  et  épouser  sa 
nièce,  afin  de  couper  court  à  toutes  les  difficultés.  Pour  ar- 
river à  ses  fins ,  il  tenta  par  tous  les  moyens  possibles  d'em- 
pêcher le  mariage  entre  Jacqueline  et  le  duc  de  Brabant  ;  mais 
n'ayant  pas  réussi  de  ce  côté,  il  s'adressa  à  Tempereur  et 
obtint  rinvestiture  de  tous  les  états  de  feu  son  firère  (i).  Armé 
des  lettres  impériales,  J^n  de  Bavière  prit  aussitôt  le  titre 
de  comte,  ce  qui  ne  lui  servit  de  rien  en  Hainaut;  mais  en 
Hollande ,  les  Cabillauds  entrèrent  avec  empressement  dans 
son  parti,  et  le  firent  inaugurer  à  Dordrecht  le  25  Juillet 
1418  (2),  Jacqueline  était  mariée  depuis  le  4  Avril  (3)  au  duc 
de  Brabant.  BientM  les  époux  étant  venus  assiéger  leur  oncle, 
furent  obligés  de  se  retirer  après  six  semaines  d'efforts  inu- 
tiles. Ce  succès  encouragea  Jean  de  Bavière,  qui  jeta  les  yeux, 
sur  Rotterdam,  et  surprit  la  viUe  le  18  Octobre  suivant;  mais 
Factivité  et  le  courage  de  Jacqueline  le  forcèrent  à  borner  là 
ses  conquêtes  (4).  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Bourgogne 
se  porta  pour  médiateur  entre  Jean  et  sa  nièce,  et  ménagea 
un  accommodement.  Le  15  Février  1419,  un  traité  fut  con- 
clu, par  lequel  Jean  de  Bavière  lut  reconnu  héritier  de  la 
.  princesse,  en  cas  que  celle-ci  vint  à  mourir  sans  enfants,  et 
co-régent  de  ses  comtés  pour  Pespace  de  cinq  ans.  Quelques 
villes  de  la  Hollande  lui  furent  en  outre  données  en  fief,  avec 
une  indemnité  de  100,000  nobles  d'Angleterre  payables  en 
deux  ans  (IQ* 

Cependant  le  duc  et  la  comtesse  étant  retournés  en  Bra- 

(f)  Micris,  IV,  pag.  477,  —  (5)  Wagenaar,  pag.  445. 

(3)  Celle  date  est  donnée  par  Vinchanl,  pag.  375  ;  mais  dans  les  ParùculariUi 
sur  Jacqueline  de  Bavière,  publiées  par  la  Sociélé  des  Bibliopluka  de  Mons,  il  est 
dit  (  pag.  91  )  que  le  mariage  fut  célébré  le  iO  Mars.— V.  ausat  Delewarde ,  pag.  397. 

(4)  Wagcnaar,  pag.  4S9-431. 

W  Ifieris ,  IV,  pag.  m,  —  BUderdyk,  pag.  67-es.  —  W«feiiiar ,  pag.  438. 
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bant,  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller  (pag.  170  ) ,  et  leurs  dis- 
sensions se  répandirent  dans  le  public.  Jean  de  Bavière  profila 
de  ces  circonstances  pour  ciroonTenir  le  laîble  duc  de  Bra- 

bant  qui,  par  une  convention  secrète  du  21  Avril  14â0, 
transporta  à  Toncle  de  son  épouse  les  comtés  de  Hollande  et 
de  Zélande ,  avec  la  seinpieiirie  de  Frise  à  titre  d^eni^agère  pour 
Tespace-  de  douze  ans ,  et  pour  une  somme  oonvenue  (1). 
Ainsi  le  dnc  aliéna  en  quelque  sorte ,  à  Tinsu  de  sa  femme» 
les  trois  quarts  de  ses  états.  Dès  ce  moment  la  discorde 
éclata.  Jacqueline  se  plaignait  ouvertement  de  la  conduite  de 
son  épùax^  qui  s'en  vengea  en  Tabreuvant  de  nouveaux  dé- 
goûts, et  en  multipliant  ses  torts.  Les  choses  allèrent  si  loin» 
que  Marguerite  de  Bourgogne ,  mère  de  Jacqueline,  après  avoir 
vainement  essayé  de  ramener  le  duc  ù  de  meilleurs  sciUinants, 
finit  par  engager  sa  fille  à  quitter  la  cour  de  Braiiaot,  et  à  se 
retirer  avec  elle  au  Quesnoy  (2). 

La  conduite  du  duc  lut  vivement  blâmée  par  la  noblesse  et 
les  états  du  pays ,  et  il  y  eut  bientôt  rupture  ouverte  entre  le 
soiivorain  et  ses  sujets.  Cest  alors  que  fut  appelé  le  comte  de 
Saiut-Pol,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  (pag  170)  (5). 

Pendant  qne  tout  le  pays  de  Brabant  était  ainsi  agité  »  Jac- 
queline songeait  à  foire  casser  son  mariage  avec  Jean  IV, 
pour  épouser  le  duc  Hunifroi  de  Glocestre,  frère  du  roi  d'An- 
gleterre, lequel  se  montrait  très-favorable  à  ce  projet.  £ile  se 
retira  à  Londres ,  et  multiplia  ses  efforts  pour  engager  le  pape 
Martin  Y  à  entrer  dans  ses  vues  ;  mais  ne  pouvant  rien  obtenir 
de  ce  pontife,  elle  s'avisa  de  recourir  à  Tantipape  Benoit  XIII, 

(1)  Mieris ,  IV,  pag.  515.  —  Bilderdyk ,  pag.  75  et  suif.    Wagenaar ,  pag.  447. 

(i)  DetowMdc ,  pag.  408  el  Miv.  —  Diwos,  iter.  Btab.  pag.  ss6>m.— fiilder- 
dyk ,  pag.  7S  et  «liT. 

00  DifBai,  loc.  cU,  —  Ghroniques  d*EiignenMHl  4e  Honttrelet,  édit.  de  Bh  • 
diOB ,  Ut.  I,  Ghap.  m. — Ploc.  ife  Bn^ant,  I,  pag.  tt8T. 
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qui  vivait  ignoré  au  fond  de  FËspagne.  Celui-ci ,  tout  flatté 
qu'on  venait  de  si  loin  implorer  son  autorité  >  ne  se  fit  pas  prier 
longtemps  :  il  déclara  nnl  et  sans  valeur  le  mariage  de  Jacque- 
line avec  le  duc  de  Brabant,  et  permit  à  la  princesse  d'en  con- 
tracter un  autre  (i). 

Jacqueline  épousa  donc  le  duc  de  docestre  en  14^ ,  et 
fit  courir  le  bruit  que  le  souverain-pontife  avait  cassé  son 
premier  mariage;  mais  dès  que  ce  bruit  parvint  aux  oreilles 
de  Martin  V,  le  pape  s'empressa  d'en  faire  connaître  la  faus- 
seté, par  lettres  adressées  aux  évéques  de  Liège,  d'Utrecbt 
et  de  Cambrai  (2). 

■  Cependant  Glooestre  n*avait  pas  tardé  à  prendre  le  titre  de 
comte  de  Hainant ,  de  Hollande  et  de  Scande.  Ayant  ramassé 

quelques  troupes,  il  arriva  en  Belgique  avec  Jacqueline  au 
mois  de  Novembre  1424.  Boucbain  reçut  et  inaugurale  couple» 
puis  Mons  et  d^autres  villes;  mais  Halle  résista  (3)* 

Personne  ne  s*était  attendu  à  cette  entreprise*  Le  duc  de 
Bourgogne,  Philippe-le-Bon ,  pour  sauver  llionnenr  de  sa  fa- 
mille ,  s'était  entendu  avec  le  duc  de  Bethford ,  frère  de  Hum- 
froi,  pour  déférer  i'atiaire  du  mariage  à  la  cour  de  Rome,  et 
l'on  ne  pensait  pas  que  Glooestre  eût  voulu  employer  la  force 
pour  se  mettre  en  possession  des  états  de  Jacqu^e,  avant 
que  le  pape  eût  porté  sa  sentence.  Aussitôt  le  duc  de  Brabant 
et  celui  de  Bourgogne  prirent  des  mesui  ts  pour  arrêter  la  dé- 
fection du  Hainaut,  tandis  que  Jean  de  Bavière  réunit  à  la  hâte 
des  forces  pour  mettre  la  Hollande  et  la  Zélande  à  Tabri  d*an 
coup  de  main  (4). 

(1)  V.  Bilderdyk,  pag.  82.  —  Wegeaaar,  pag.  466.  —  Moastrelet,  diap.  34». 
(«)  V.  Mieri» ,  IV,  pag.  755. 

(3)  Delewarde ,  pag.  410  et  suiv*—  Vinchuit,  pag.  579.  —  Wagenaar ,  pag.  640. 
—  BOderdyk ,  pag.  91. 

(4)  Vinchant ,  loe.  dt.  —  Delewarde ,  pag.  41S.  —  Montlrelet ,  Uv.  H ,  ch.  iS. 
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Cependant  on  publia  bientôt  un  annittioe  de  la  part  du  due 
de  doœstre  et  de  celui  de  Bourgogne ,  après  quoi  le  premier 
partit  pour  rAngleterre,  laiM«Dt  Jacqueline  àMons,  où,  mal- 
gré la  trèvo ,  les  Brabançons  coiinirent  l'assiéfîPr.  Dans  Tentre- 
tcmps  la  mère  de  Jacqueline  se  coucerta  avec  Philippe-lc-Bon, 
et  il  fut  résolu  que,  pour  arrêter  le  scandale  »  Taventureuse 
princesse  serait  confiée  à  la  garde  de  son  cousin  »  jnsqn^à  ce 
que  le  pape  eût  prononcé  :  en  attendant,  le  Hainaut  devait  être 
mis  sous  séquestre  ,  et  gouverné  par  un  tiers  à  nommer  par  le 
duc  de  Brabant.  Ces  arrangements  pris ,  on  somma  les  Mon- 
tois  dé  livrer  la  ville  et  la  comtesse  ;  les  habitants  obéirent ,  et 
Jacqudine ,  remise  aux  mains  de  Philippe-le-Bon,  fut  conduite 
à  Gand  {!). 

Pour  mieux  tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  devaient  la 
garder,  Jacqueline  feignit  de  se  résigner  à  sa  mauvaise  for» 
tune ,  et  réussit  si  bien ,  qu'elle  s*échappa,  déguiséeen  homme, 
an  mois  de  Septembre  4425.  Elle  arriva  heureusement  en 
Hollande,  où  Jean  dr  Bavière  était  mcjrt  quelques  mois  au- 
paravant. Ce  prince  avait  transporté  son  droit  d'engagiste  à 
Philippe-le-fion ,  de  manière  que  celni-d,  après  la  mort  du 
Bavarois,  fiit  reconnu  régent  de  Holkmde,  comme  le  duc  de 
Brabant  en  était  comte  du  chef  de  sa  femme*  La  comtesse , 
s'étant ,  à  1  aide  des  Huccks  ,  rendue  maîtresse  de  quelques 
villes,  demanda  des  secours  au  duc  de  Glocestre;  mais  malgré 
les  renforts  qui  lui  arrivèrent  de  sa  part,  elle  ne  put  tenir  téte 
à  Philippe-le-Bon ,  qui  la  réduisit  à  hi  possession  de  deux 
on  trois  petites  villes ,  et  demeura  maître  du  reste  du  pays 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'on  14:28,  le  Û  Janvier,  pa- 

(1)  Dolewarde,  pag.  416  et  suiv.— VLnchanl ,  pag.  3S0-381.<—  Divaeus,  pag.  237. 

—  Moiir  iiclet ,  chap.  f5-31.  —  Btlderdyk,  pag.  &4. 

(3)  Viuchaiii ,  pag.  382.  —  Dclewardc,  pag.  43Î  et  suiv.  —  Divaeus,  pag.  S38.— 
Mou&trelet ,  chap.  54-38.  —  Bildcrdyk ,  pag.  9tt  et  suiv. 
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rut  la  sentence  papale ,  prononçant  la  validité  du  mariage  de 
iacqueline  avec  Jean  lY  de  Brabant ,  et  la  nullité  de  celui 
qa*elle  avait  contracté  avec  Humfroi  de  Qocestre  (I).  Le  due 
Jean,  il  est  vrai,  était  mort  depuis  l'année  précédente,  et 
Jacqut'liiK'  aurait  bien  voulu  s'unir  de  nouveau  à  lluinlioi  ; 
mais  les  lois  de  l'Égli&e  s'y  opposaient ,  et  elle  dut  y  renoncer* 
D'ailleurs  le  prince  anglais  semblait  l'avoir  entièrement  ou- 
bliée* Elle  se  vit  donc  abandonnée  de  tout  le  monde,  même 
des  Hoecks ,  et  obligée  de  se  soumettre  à  son  cousin  de  Bonr* 
gogne.  C'est  ce  qu'elle  fit  par  traité  du  ù  Juillet  1428,  où  elle 
garda  tous  ses  titres,  mais  s'engagea  à  plus  se  marier  sans 
le  consentement  de  sa  mère,  du  duc  Pliiiippe  »  et  des  états 
de  ses  pays  ;  ensuite  elle  reconnut  son  consin  comme  Rowaerd 
et  héritier  présomptif  de  ses  comtés ,  et  lui  en  céda  le  gouver- 
nement (2). 

Après  cet  accord ,  la  princesse  se  retira  en  Zélande.  De  son 
cAté  le  duc  de  Bourgogne,  ayant  mis  ordre  aux  affoires  et  dé- 

signé  pour  administrer  les  pays  en  son  nom ,  et  avec  le  titre 
de  Stadhoudery  un  gentilhomme  zélaudais  nommé  Francon  de 
Borsele,  partit  pour  la  Flandre  (3). 

Jacqueline  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  son  sort  ;  délaissée 
de  ses  anciens  amis,  en  proie  au  besoin,  elle  oublia  son  rang  et 
ses  promesses ,  et  contracta  en  1452  avec  Francon  de  Borsele, 
un  mariage  secret,  qui  fut  bientôt  connu  de  tout  k-  monde.  Dès 
que  la  nouvelle  en  fut  par>'enue  aux  oreilles  du  duc  Philippe, 
il  fit  arrêter  Borsele ,  renferma  au  chAteau  de  Rupehnonde, 
et  donna  à  entendre  qnll  le  ferait  mourir  (4), 

(1)  Mierit,  IV,  pag.  9f0, 

(9}  ]|i«rii,  IV,  pag.  917.—  Vinebant,  pag.  383^  Ddeiiarde ,  pag.  4SI.— llmi- 
itrèlet,  ch.40,4S ,  tt.— Bilderdyk,  pag.lOSetauiT.— Wagenâtr,  pag.  484<liuiv. 
(S9  Wagwiaar,  pag.  «Si. 

(4)  Tinchant,  pag.  sss.  —  Bildflfdyk,  pag.  |J4  et raiT.  —  Wagenaar,  pag.  M9 
aituir. 
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La  malheureuse  Jacqueline  se  montra  disposée  à  se  dé- 
pouiller de  tout,  pour  sauver  la  vie  à  son  époux.  Philippe , 

non-seulement  se  laissa  fléchir ,  mais  il  éleva  Francon  au  rang 
de  comte  d'Ostrevant,  et  lui  conféi*a  Tordre  de  la  Toison  ti  Or, 
qu'il  venait  d'instituer.  En  revanche  sa  cousine  lui  céda ,  par 
lettres  datées  du  12  Avril  i435,  tous  ses  états  ^  pour  lui  et  ses 
descendants ,  ne  se  réservant  que  quelques  viUes  et  quelques 
seigneuries  (1). 

La  princesse  ne  lut  pas  longtemps  heureuse  avec  Borsele, 
car  elle  mourut  le  8  Octobre  iiSd^  à  Tâge  de  26  ans»  sans 
avoir  eu  d'enfants  d*aucttn  de  ses  quatre  maris. 


CHAPITRE  Y. 

BI6«mU5  DU  COMTÉ  DE  NAHUR,  AISQu'a  rmum-LB-BOIf. 

Si. 

Agniit  Bérenger,  juipt'à  l'wénmetU  de  la  maiton  de  Hainaut. 

908—1196. 

Le  comté  de  Namur  faisait  anciennement  partie  du  pays  ou 
comté  de  Lomme,  «omttoliM  on  pagtts  Lommensis  ou  Ltma-' 
censiSf  et  du  comté  de  Dariiau  (pag.  172) ,  qui  fut  dans  la  suite 
réuni  au  Brabant  (2). 

Le  pays  de  Lomme  s'étendait  du  nord  au  midi^  depuis  Wal- 
hain ,  château  du  Brabant^Wallon ,  jusque  près  de  Méztères  ; 
et  du  levant  an  couchant  depuis  Goriûon  près  de  Giney  en 

(l)  Mieris ,  IV,  pag.  lOi*,  —  Vinchant ,  /oc.  cit.—  Drlewarde,  Y,  pag.  7  et  suiv. 
<—  Bildeid>k,  pag.  117  et  suiv.  —  Wageoaar ,  pag.  &t3  el  8utv. 
(i)  V.  Wa8tdaiii  »  pag.  308. 
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Condroz ,  jusqu'à  Gharleroi  sur  la  Sambre  (1).  Diflfêrontes  par- 
ties de  ce  territoire  forent  snccessiTement  détachées  du  comté 
de  Lomme ,  par  les  donations  qu'eu  lireut  les  empereurs  aux 
églises  et  aux  couvents.  C'est  ainsi  que  des  terres  considéra- 
bles furent  données  à  Fabbaye  de  Gembloux  (2)  ;  d'autres  fu- 
rent cédées  à  Tabbaye  de  Florennes  (3),  à  celles  de  Fosses  (4), 
de  Malogne  (5)  «  etc. ,  de  sorte  que  les  comtes  de  Lomme  ne 
semblent  avoir  conservé  à  la  fin  que  leurs  possessions  allodia- 
les,  dont  le  château  de  Namur  était  la  partie  principale,  et 
sans  doute  le  lieu  de  réddence  (6).  Insensiblement  le  nom  de 
comté  de'Lomme  disparaît  de  l'histoire ,  et  fut  remplacé  par 
celui  de  Namur.  Ce  comté  était  situé  entre  le  IIain:nil ,  le  Bra- 
bant  y  le  Luxembourg  et  le  pays  de  Liège  ;  outre  ia  capitale , 
dont  il  tire  son  nom ,  il  y  avait  encore  les  villes  de  Bouvignes , 
Gharlemont,  Walcourt,  Charleroi,  et  Fleurus  célèbre  parles 
batailles  de  1632,  4690  et  1794  (7). 

L'origine  et  la  succession  des  premiers  comtes  de  Namur  est 
très-obscure  et  très-iucertaine.  On  remonte  communément  jus- 
qu'à un  certain  fiérenger ,  dont  on  ne  connaît  pas  les  anoé- 
tres,  mais  qui  est  appelé  comte  de  Lomme  dans  un  diplôme 
de  908,  par  lequel  Louis  TËnfant  (pag.  44)  confirme  la  dona- 
tion de  Tabbayo  do  1  o.sses,  faite  par  sa  parente  Giselle  à  Téglise 
de  Liège  (8).  On  croit  qu'il  fut  père  de  Robert  I,  nommé  comte 
de  Lomme  en  946  dans  la  chronique  de  Frodoard  (9)  ;  de  même 
on  prend  celui-ci  pour  père  d'Albert      avec  lequel  com- 

(!)  De  Marne ,  Bist.  du  comté  de  Nanur,  édit.  de  Paquot ,  pag.  898. 

(2)  Mir*i  ,  I ,  pag.  139. 

(5)  Mirrri  I  ,  pag.  658.  —  (4)  Miraei,  I ,  pag.  .Vt. 

(B)  Mirai ,  III,  pag.  11.  —  (6j  Leo,  Niederl.  Gesch.  I,  pag.  495. 

(7)  Waslelain,  pag.  «19, 

(8)  Mirsci ,  I ,  pag.  S4.  —  De  Marae ,  pag.  42. 
ifli  De  Marne ,  pag.  45. 
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mence  la  série  certaine  des  comtes  de  Namur  de  la  première 
race,  qui  se  termine  à  Henri  TAveogle  (!)• 

Albert  I*'  épousa  une  fille  de  Charles  de  France  (pag.  48  ) , 
ce  qui  fournit  à  son  fils  un  motif  de  faire  la  guerre  pour  le 

duché  de  Lothier,  sur  lequel  il  croyait  pou vnii  lonuer  des 
prétentions  du  chef  de  sa  nu  re  (pag*  48).  Ces  ditlereuds  ne  se 
terminèrent  pour  ceux  de  Namur  »  que  par  le  mariage  de  leur 
comte  Albert  II  avec  la  fille  de  Gothelon-le-Orand  (tb,),  La 
princesse  apporta  pour  dot  à  son  époux  plusieurs  belles  terres 
aux  environs  de  Bouillon,  qui  accrurent  les  domaines  des 
comtes  de  Namur  (2). 

Albert  II  laissa  deux  fils  en  bafr4ige  :  Falné,  Albert  III ,  lui 
succéda  au  comté  de  Namur  en  1057  (5) ,  sous  la  tutelle  de  son 
aïeule  Ermeiigai  di;  ;  Taiitie,  nommé  Henri ,  devint ,  vers  le 
milieu  du  XI"  siècle ,  comte  de  Durbuy  eu  Ardeunes ,  proba- 
blement par  alliance  contractée  avec  une  princesse  héritière 
de  ce  comté  (4).  Le  jeune  Albert  fit  ses  premières  armes  sous 
Tempereur  Henri  HI,  dans  la  guerre  que  ce  prince  eut  avec  le 
comte  de  Flandre  (pa^;.  57)  (5).  Plus  tard,  en  1071,  il  prit 
parti  pour  la  comtesse  Kichilde  de  Hainaut  contre  Kobert-le- 
Frison  (pag.  m)  (6);  enfin  en  im  U  défendit  l'évéque  de 
Verdun  contre  Godefroid  de  Bouillon ,  qui  voulait  reprendre 
le  comté  de  ce  nom ,  pour  eu  jouir  comme  avait  fait  son  onde 

(!)  De  Marne,  pag.  54.  —  (2)  De  Marne ,  pag.  96. 

(3)  On  n'est  pas  4'acoord  sur  l'époque  de  la  mort  d'Albert  II.  Le  père  De  Marne 
prétend  qu'il  périt  dans  une  bataille  livrée  en  1037 ,  et  son  opinion ,  fonfinnée  par 
le  témoignage  d'Anselme,  dans  Chapeauv.  I ,  pag.  276,  est  embrassée  par  les  au- 
teurs de  Y  Art  de  vérifier  lex  Dates,  (\m  la  prouvent  encore  par  une  autre  chroni- 
que.  Par  contre  le  père  Bcrtholct,  dans  son  Ilist.  de  Luxembourg,  111 ,  pag.  i.vn, 
donne  l'année  J064  coronif  (cIlc  de  la  mort  du  comte,  et  GalUot ,  Uisl.  de  iVawwr, 
I ,  pag.  88,  prétend  qu'il  uiuui  ut  en  10G7. 

(4)  V.  Ernst ,  Des  comtes  de  Durbuy  et  de  la  Uoche ,  pag.  9.— De  Marne,  pog.  IW. 

(5)  De  Marue ,  pag.  103  et  suiv.  —  (6)  De  Marne ,  pag.  lit. 
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Godeiîpoîd-le-Bossu  (pag.  49)  (1).  Il  alla  même;  à  la  téte  des 

vassaux  de  Févêque ,  attaquer  le  château  de  Bouillon,  sur  le- 
quel il  avait  des  prétentious  du  chef  de  sa  femme,  et  dont  Tar- 
chevéqoe  <de  Rbeims,  comme  haut  suzeraîo»  lui  avait  promis 
rinvestifure.  Mais  le  Jeune  Godefiroid  fit  une  si  belle  défense , 
que  les  assiégeants ,  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes , 
furent  contraints  de  renoncer  à  leur  entreprise.  Les  hostilités 
continuèrent  néanmoins  jasqu*en  1089,  lorsque  Févèque  de 
Liège  slttterposa  dans  la  querelle,  et  la  termina  par  un  ac- 
commodement (2). 

Le  comte  de  Namur  se  signala  dans  une  autre  entreprise, 
dont  il  recueillit  plus  de  gloire.  Depuis  la  mort  de  Godefroid- 
le-Bossu ,  la  Belgique  était  en  proie  à  la  licence  la  plus  affreuse  ; 
la  force  seule  régnait,  et  les  seigneurs,  grands  et  petits,  ne 
cessaient  de  se  fiiire  la  guerre ,  au  point  que  le  pays  tout  en- 
tier n*était  qu'une  vaste  arène.  Pour  opposer  une  diguo  à  ces 
désordres ,  et  pour  comprimer  les  excès  de  toute  espèce  qui  se 
commettaient  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes ,  le 
comte  AJbert  se  concerta' avec  l'évéque  de  Liège,  Henri  de  Yer* 
dun.  En  1082  ce  prélat  convoqua  une  assemblée  composée  des 
principaux  seigneurs  de  la  Basse^Lorraine,  sur  les  terres  des- 
quels s'étendait  sa  juridiction. 

Il  y  fut  arrêté  que ,  du  premier  dimanche  de  TAvent  au 
jour  de  rÉpiphanie,  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  l'octave 
de  la  Pentecôte,  enfin  depuis  l'aurore  du  vendredi  jusqu'à 
celle  du  lundi  de  chaque  semaine,  personne  ne  pourrait 
porter  des  armes,  ou  exercer  des  actes  dliostilité  dans  toute 
l'étendue  du  diocèse.  On  convint  en  même  temps  d'ériger  à 
Liège  une  chambre  de  justice,  présidée  par  Févéque,  où  se- 

(1;  Dr  Marne,  pag.  11% et «ttÎT.  — Galiïol, paf. M. 
(S)  De  Marne ,  pag.  116. 
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raient  jugées-  toutes  les  ooatniTeiitions  anx  règlements  sus- 
dits,  ainsi  que  les  crimes  de  rapt,  de  violence ,  de  toI  public, 

d  incendie ,  de  meurtre ,  etc.,  qui  seraient  commis  dans  les 
ëtats  ou  les  terres  des  seigneurs  assembl(^s.  Cette  ch«^mbre 
de  justice  exista  longtemps  à  Liège  sous  le  nom  de  Tribunal 
de  la  Paix  (i). 

Durant  ses  dernières  années,  le  comte  Albert  laissa  les  soins 

du  gouvernement  à  son  fils  ainé,  Godefroid,  qui  lui  succéda 
vers  1105  (2).  Ce  priuce  avait  depuis  longtemps  epou&é  Er- 
mesinde,  fille  du  comte  de  Luxembourg.  Son  règne  fut  trou- 
blé par  la  guerre  qu^il  eut  à  soutenir  pour  défendre  son  frère 
Frédéric,  élu  évèquc  de  Liège  en  1419,  contre  Alexandre  de 
Julicib  "iiii  lui  disputait  celte  dignité.  Frédéric,  grâce  aux  ef- 
forts du  comte  de  I^amur,  parvint  à  s'alTermir  sur  son  siège, 
mais  il  mourut  empoisonné  en  1121  (3). 

Les  démêlés  qull  eut  dans  la  suite  avec  le  duc  de  Brabant 
au  sujet  de  Tabbaye  de  Gembloux,  furent  moins  honorables. 
L'élection  d'un  nouvel  abbé,  en  1156,  fit  éclater  cette  que- 
relle sans  que  Ton  sache  pourquoi;  lés  choses  allèrent  si  loin, 
que  Godefroid  entra  en  armes  dans  le  Brabant,  et  alla  assié- 
ger la  ville  de  Gembioux,  qui  devînt  presqn'entièrement  la 
proie  des  flammes.  Elle  fut  eependant  défendue  si  eourageu- 
sement,  que  le  comte  ne  put  s'en  rendre  maître  qu'eu  Tatta- 
quant  une  seconde  fois  avec  le  secours  du  comte  de  Hainaut, 
qui  avait  épousé  sa  fille*  Cette  fois-ci  Godefroid  emporta  la 
place  d*assaut ,  et  Tabandonna,  ainsi  que  Tabbaye,  à  la  fureur 

(1)  V.  de  Marne ,  pag.  il7.— Galliot ,  pag.  98.-7.  aussi  le  Magnum  Chron.  Belg. 
duiB  la  Collection  de Pistorius,  HT ,  pag.  Gilles  d'Orval  ap.  Chaprauv.  11 , 
pag.  9  et  suiv.  — Villcnfagne,  Recherches  sur  l  htst.  de  Liège ,  1,  pag.  365  el  suiv. 
et  les  Mélanges  hist.  cl  liit.  du  même  auteur, pag.  116  et  8Uiv. 

(2)  De  Morne  ,  pag.  120  et  124. 

De  Marne,  pag.  1S7.  —  GaUiot,  pag.  lOS.  —  Gilles  d  Orval,  pag.  56  et  sutv, 
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de  ses  soidato  (1).  Ce  fut  sans  doute  pour  expier  ces  excès , 
qiiil  se  retira  vers  k  fin  de  ses  joars  dans  Tabiiaye  de  Fio- 
reffe ,  qu*il  avait  fondée  en  4421.  Il  y  monint  le  49  Août  443d , 

regretté  de  ses  sujets  qu'il  avait  gouvernés  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  laissa  son  comté  à  son  fils  Henri  sumouuné  TA- 
veagle.  Celui-ci  avait  au  moins  quarante  ans  à  la  mort  de  son 
père;  toutefois  an  lieu  d*un  règne  pacifique,  comme  cet  âge 
semblait  le  promettre,  les  Namiirois  virent  leur  comte  s'en- 
gager dans  des  guerres  presque  continuelles  avec  tous  ses  voi- 
sins, pendant  plus  de  cinquante  ans;  car  Henri  vécut  près 
d^m  siècle. 

Depuis  4436  il  avait  rëuni  à  son  comté  de  Namur  celui  de 

Luxembourg,  ou  Coaiad  li,  cousin  de  l'Aveugle,  était  dé- 
cédé sans  enfants  (2).  Mais  au  milieu  de  ses  interminables 
querelles,  qui  prenaient  presque  toujours  leur  source  dans 
rambition  du  comte  et  dans  son  amour  pour  les  combats,  il 
se  voyait  sans  successeur  dans  ses  propres  comtés.  Il  avait 
épousé  Laurette  d'Alsace,  ûlie  du  comte  de  Flandre,  et  veuve 
de  Raoul  comte  de  Vennandois  (3).  Ce  mariage  semble  avoir 
été  annulé  dans  la  suite  ;  car  vers  4465  Laurette  se  sépara 
de  son  époux  (4)  et  embrassa  plus  tard  la  vie  religieuse  (5).  Le 
comte  de  Namur  u'ayaut  point  d'enfants,  et  commençant  lui- 
même  à  avancer  en  âge,  voulut  prendre  des  mesures  pour 
empêcher  que  ses  états  ne  fussent  après  sa  mort  partagés  par 

(1)  De  Marne ,  pag.  133. — Galliot ,  pag.  113.  —  Batkent,  pag.  ISS.  —  V.  r^NC" 

tarium  Gemblacense ,  ap.  Ptstortum,  1»  pag»  930. 

(2)  Bcrthûlet,  III,  pag.  421. 

(3)  V.  Bertholet,  IV,  pag.  178,  et  la  note  de  l'auteur.  —  V.  auîssi  Du  Ghesne, 
Uist.  de  la  maison  de  Gttînes,  etc.  pag.  124 ,  et  Preuves,  pag.  âia-i^.  —  GallioCf 
V,  pag.  344 ,  et  Vi  t  diu8 ,  Gmeal.  Comitum  Fland.  I ,  pag.  189-191. 

(4)  V.  une  lettre  du  pape  Alexandre  UI,  dans  Martène  et  Durand,  iimji^iM.  Gotf. 
II,  pag.  G90. 

(5)  V.  Mir^i,  I,pag.  7â7. 
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des  étnmgeri.  U  disposa  donc*  ta  mois  de  Juin  1165,  de  tous 
fiesdomaiDes  en  fayeiir  de  son  neveu  Baudouin,  fils  du  comte 
de  Hainaut  et  de  sa  sœur  Adélaïde ,  ne  s*en  réservant  que 

l'usufruit  (1). 

Mais  quelque  temps  après,  Henri,  cédant  aux  instances  de 
ses  amis,  contracta  un  nouveau  mariage  avec  Agnès,  fille  du 
comte  de  Gneidre,  au  grand  déplaisir  de  celui  de  Hainaut, 

qui  voyait  ainsi  lu  bel  héritage  promis  à  son  fils  en  péril  de  lui 
échapper.  Cependant  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  s'étant 
brouillé  avec  le  père  d'Agnès,  le  capricieux  Henri  renvoya 
son  épouse,  qui  n*était  pas  encore  devenue  mère  (9). 

Vers  la  même  époque  il  eut  à  soutenir  une  guerre  contre  le 
duc  de  Brabant,  poui  laquelle  il  demanda  des  secours  à  bon 
beau-irère.  Celui-ci,  par  intérêt  pour  son  fils,  aida  puissam- 
ment le  comte  Henri ,  et  lui  procura  une  paix  avantageuse 
(pag.  125  ).  En  1172  le  jeune  Baudouin,  ayant  succédé  depuis 
peu  à  son  père  dans  le  comté  de  Hainaut ,  donna  de  nouveau 
secours  à  son  oncle  de  Namur  contre  le  duc  de  Limbourg,  et 
termina  encore  cette  querelle  à  l'avantage  de  lleni  i  (ib»).  Mais 
tout-à-ooup  ce  dernier,  relevant  d*une  cruelle  maladie  qui  lui 
avait  fait  perdre  la  vue  en  llSâ,  rappela,  après  quinee  ans  de 
séparation,  sa  femme  Agnès  de  Gurldre  qui,  contre  toute  at- 
tente, le  rendit  père  en  1186  d'une  Me  appelée  Ermesinde  (3). 
La  naissance  de  cet  enfimt  changea  les  dispositions  prises  à 
régaid  du  comte  de  Hainaut  en  1163,  et  renouvelées  depuis 
peu,  après  un  nouveau  succès  obtenu  par  celui-cî  contre  le  duc 

(1)  De  Marne,  pag.  itt9.— Galliot,  I>pag*  133.— Y. De Samt-Génois ,  JMatuuttenM 

anciens,  I,  pag.  9A'). 

(S)  V.  Chronica  hiUeberti,  édit.  Du  Cbasteler,  pag.  72.  —  Y.  aussi  Dertholet, 
IV ,  pu^.  1  s7 ,  et  De  Marne ,  pag.  164. 

(3)  Berthalet ,  IV,  pag.  SUS.— De  Marne,  pag.  «66.— Galliot,  pag.  I4é.— C/tron. 
Guleb.  pag.  IM. 


196 


VAKUEL 


de  Brabant  Cpag.  126).  Henri  TAveugle  n'eut  rien  de  plus  em- 
pressé que  de  fiancer  sa  fille  avec  Henri  II  *  comte  de  Cham* 
pagne  y  petit-fils  du  roi  de  France  Louis  YII ,  en  promettant  de 
la  faire  son  liéritière  universelle  (i). 

Mais  Baudouin  de  ilainaut  n  etait  pas  disposé  à  se  laisser 
arracher  des  domaines  qui  lui  avaient  été  cédés  et  confir- 
més y  et  pour  lesquels  il  s'était  donné  tant  de  peine.  Il  sut 
mettre  dans  ses  intérêts  l'empereur  Frédéric  Barberoasse, 
qui  déclara  qu'il  ne  souffrirait  jamais  que  la  succession  du 
comte  de  Namur  passât  entre  les  mains  d'un  prince  français* 
Cependant  le  comte  de  Champa^e  étant  venu  à  Namur ,  an  ' 
mois  de  Juillet  1187 ,  emmena  avec  lui  Ërmesinde  à  peine 
Agée  d'un  an ,  avec  promesse  de  l'épouser  ;  Henri ,  de  son 
côté ,  lui  fit  prêter  hommage  par  ses  vassaux ,  malgré  les  ré- 
clamations du  comte  de  Uainaut,  qui  s'était  rendu  sur  les 
lieux  (2). 

Gelni*^ ,  après  avoir  encore  essayé  de  gagner  son  oncle  par 

les  voies  de  la  persuasion ,  courut  enfin  aux  armes ,  assiégea 
et  prit  la  ville  de  Namur,  puis  le  château  par  capitulation.  Le 
comte  Henri  n'ayant  pas  observé  les  conditions  dont  on  était 
convenu  »  son  neveu  continua  ses  conquêtes  et  s'mpara  de 
presque  toutes  les  places  du  comté ,  dont  il  reçut  l'investiture 
Tannée  suivante  1188,  et  pour  comble  de  laveur,  l'empereur 
érigea  en  marquisat  le  comté  de  Namur  uni  avec  ceux  de  Dur- 
buy  et  de  La  Roche,  qui  appartenaient  alors  tous  les  deux  à 
Henri  l'Aveugle  (5). 

Le  vieux  comte  »  après  quelques  nouvelles  tentatives  pour 
se  soustraire  à  une  décision  aussi  dure,  céda  euiiu  à  ia  iurce 

(1)  V.  Chron.  Gisleb.  pag.  160.  —  Meyer,  od  am,  H87.  —  De  Marne,  pag.  m. 

(2)  Chron.  Gisleb.  pag.  161-163, 

(8)  Chron.  Gisleb.  pag.  181-91.  —  De  Marne, pag.  109-73.  — Galliot, pag.  140 et 
suiv.  —  Benholet ,  pag.  â3l  et  suiv.  —  Ernsl,  Des  amie*  de  Durbvy,  etc.  pag.  3S. 
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des  circonstances,  et  la  paix  se  lit  en  1190,  par  Tentremise 
de  Tarchevéque  de  Cologne  :  le  comte  de  Hainaot  resta  mil» 
ire  des  plàoes  fortes  qa*U  oceupaît,  avec  Fassaranoe  de  snc* 
eéder ,  aprèe  la  mort  de  son  onde ,  dans  tontes  les  possessions 

de  ce  dernier  (1).  Dès  ce  moment  Baudouin  prit  le  titre  de 
marquis  de  Namur  et  de  prince  de  l'empire ,  qui  lui  avait  été 
donné  en  même  temps.  Cependant  le  comte  de  Cliampagne 
déçu  dans  ses  espérances ,  partit  pour  la  Terre-SaiotOt  où  il 
contracta  nne  antre  nnlon,  et  Ermesinde  fîit  rendue  à  son 
père  en  1191  (2)  ;  mais  deux  ans  après  la  jeune  princesse  fut 
denouvean  fiancée  à  Xhibaud  com^  de  liar  (5).  Celui-ci  sut 
persuader  son  beau-père  de  faire  un  dernier  effort  pour  re- 
couvrer le  liamuroîs.  L'entreprise  fut  tentée  en  1194.  Henri 
FAveugle  s'étant  fait  plusieurs  aHlés,  au  nombre  desquels 
étaient  le  duc  de  Liiiil  Miurg,  l'évêque  élu  de  Liège  et  ses  frè- 
res, les  comtes  de  Viandeu,  de  Moha,  de  Juliers  et  autres  « 
entra  dans  le  pays  de  Namur  accompagné  de  son  gendre»  et 
se  dirigea  vers  le  village  de  Neuville-sur-Méhaigne ,  où  les 
alliés  devaient  opérer  leur  jonction.  De  son  côté  le  comte  de 
Hainaut  avait  pris  ses  mesures;  il  coiiduisit  une  puissante 
armée  contre  les  confédéiés  qu'il  trouva  campés  à  JNeuville. 
C'est  là  que  le  lendemain,  1^  Août,  on  livra  une  sanj^ante 
bataille ,  où  Baudouin  resta  vainqueur  (4).  Le  duc  de  Brabant 
airtHa  les  suites  que  cette  journée  aurait  pu  avoir,  en  luisant 
la  paix  avec  le  comte  de  Hainaut,  le  20  Août  (5)  ;  à  cette  occa- 

(1)  Chron.  Gisleb.  pag.  307. 

(8)  Chron,  Gùleb.  pag.  2!5.  —  Bertholet,  pag.  237. 

(3)  Bertholet ,  pag.  -iio.  —  De  Marne ,  pag.  183.  —  D'autres  prétendent  que  ces 
tlançaiUes  n'eureut  lieu  qu'après  la  mort  du  père  d'Ermesiade.  —  V.  Ernst,  IV, 
pag.  M. 

(*)  Ckrm.  euub,  pas,  IBO-I».  —  Emst ,  fljM.  éit  iÀmb.  III ,  pag.  ssi-ii5.  - 
DeHaine ,  pag.  m  et  ilS.— €d]iot ,  pag.  ISI  et  siiiT* 
(4  I<e  mité  MtiottTe  dans  Mentee,  fkmmt.ntmttàiimi.  I  »  pag.  ow. 

17. 
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àon  d'autres  traités  furent  conclus,  mais  qui  ne  changèrent 
rien  aux  arrangements  antérieurs  concernant  le  comté  de  Nah 
mnr,  dont  la  possession  fut  définitivemait  assurée  à  Bau- 
douin ,  après  la  mort  de  Henri  TAveugle  (1).  Le  comte  de 

Hainaut  moiirul  encore  avant  son  oncle ,  de  sorte  qu'il  ne 
posséda  jamais  le  pays ,  pour  lequel  il  s'était  battu  toute  sa  vie. 
Henri  le  suivit  au  tombeau  en  1196,  et  mit  fin  à  la  première 
race  des  comtes  de  Namur  (2). 

M- 

Depuis  Vavinmeni  de  la  makon  de  Hainavt,  jtêsqu*à  la  utsUm 

du  comté  à  Philippe4$-B<m, 

1196—1429; 

Henri  TÀTeugle  eut  ponr  successeur  Philippe  I**,  dit  le 
Noble ,  deuxième  fils  du  comte  Baudouin  qui ,  par  son  testa- 
ment, lui  avait  assigné  le  comté  et  maïquisatde  Namur,  mais 
à  condition  de  le  tenir  en  iiel  du  Uaiuaut,  où  lui  succédait  son 
fils  aîné  (3).  Philippe  ne  fîit  pas  pour  cela  paisible  possessenr 
de  son  comté.  Après  la  mort  de  Henri  rAveugle,  le  chef  de 
Fempire  avait  donné  le  comté  de  Luxembourg ,  comme  un 
fief  vacant ,  à  son  frère  Othon ,  comte  de  Bourgogne  ;  mais  ce- 
lui-ci s^arraugea  avec  Thibaud  de  Bar,  et  lui  céda  ses  droits 
pour  une  somme  d'argent  (4).  Dès  lors  Tépoux  d'£rmesinde 
forma  le  projet  de  reconquérir  le  comté  de  Namur»  et  alla 
en  1197  assiéger  Philippe  dans  sa  capitale;  mais  il  ne  put 
s'en  rendre  maître,  et  lut  obligé  de  se  retirer  (5).  Toutefois  le 

(1)  De  Marne ,  pag.  476.  —  Galliot ,  pag.  165. 

(2)  De  Manie,  loc.  cU.  —  Galliot ,  pag.  iGU  et  172.  —  Beilholct,  pag.  275. 

(3)  Chron.  GUleb.  pag.  387.—  De  Marne,  pag.  183.  —  Galliot,  p«g.  ISO  et  suit. 

(4)  De  Marne,  pag.  «SS-«t« — Bertbolet,  pag.  MO, 
00  DeHame,  pag.  IS4.  —  GeUiot,  pag.  183, 
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comte  se  sentait  trop  faible  pour  résister  une  seconde  fois, 
et  n'ayant  aucun  secours  à  espérer  de  son  frère  de  Flandre, 
qui  était  eu  pleine  lutte  avec  la  France  (  p.  69  ) ,  il  préféra  Heure 
des  sacrifices,  et  condat  avec  Thibaud  un  accord,  qui  ne  fiil 
comrerti  es  traité  définitif  qn*en  4199.  Le  marquisat  de  Namitr 
resta  à  Philippe,  mais  seulement  jusqu  a  la  Meuse;  tout  ce 
qui  était  situé  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  fut  cédé  au 
comte  de  Bar  (I). 

Par  cette  coiivention ,  signée  le  26  Juillet  dans  nn  monastère 
près  de  Dînant ,  les  petits  comtés  de  Durbuy  et  de  La  Roche 
furent  séparés  pour  toujours  du  marquisat  de  ^amuret  restè- 
rent depuis  attachés  au  Luxembourg 

A  peine  ce  différend  fut-il  ainsi  terminé,  que  Philippe-le- 
Noble  alla  défendre  la  cause  de  son  firère  Baudouin  contre  le 
roi  de  France  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  dans  une  em- 
buscade près  de  Lcns  en  Artois,  et  fut  fait  piisuunier  par  les 
Français,  qui  ue  le  relâchèrent  qu'à  ia  paix  de  Péroune,  con- 
clue an  mois  de  Janvier  iâOÛ  (pag.  70). 

Les  Namurois,  après  soixante  ans  de  troubles  et  de  guerre , 
jouirent  enfin  de  la  paix  sous  le  gouvernement  paternel  de 
leur  comte.  Ce  prince  s'occupa  constammeut  de  leur  bonheur, 
quoiqu'il  fàt  presque  toujours  absent  depuis  que  son  frère, 
en  partant  pour  la  croisade,  Tavait  chargé  d*administrer  la 
Flandre  (pag.  71).  En  4240  il  épousa  nne  fiUe  de  Philippe- 
Auguste,  à  laquelle  il  était  liancé  depuis  quatre  ans;  il  en  eut 
un  fiU  qui  ue  vécut  que  quelques  mois,  et  lui-même  mourut 
sans  postérité  à  un  âge  peu  ayancé,  en  lâlâ  (3).  Sa  veuve  se 
maria  depuis  au  duc  de  Brabant,  Henri 

(1)  De  Mim,  pag.  lST-191.  —  GéDiot,  pag.  IS*  et  inif,  —  Beitliolet ,  pag.  wi 
et  m,  HPrmfeê,  pag.  40.  —  Emit,  IT ,  pag.  ». 
(4  I»e1fanie,pag.  I9t. 

m  Dellttiie,pac.iMetto«.— Galiiot,pag.iu. 
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Philippe-le-Noble  nvaii  eu  deux  frères,  Baudouin  et  Henri; 
le  premier  était  mort  empereur  de  Coostautiiiople,  où  Henri 
lui  gucoéda  (1).  Ce  prince  héritait  aussi  du  comté  de  Ifamur } 
mais  nne  de  ses  soeurs,  Yolende,  mariée  à  Pierre  de  Goortenii 
comte  d'Ànxerre,  s*en  mit  en  possession  du  consentement» 
au  moins  tacite,  de  rempcicur  Henri  (2).  Cette  succession  fit 
renaître  les  anciennes  prétentions  de  la  comtesse  de  Luxem- 
bonrg  qui ,  depuis  la  mort  de  Thibaud  de  Bar ,  s*était  remariée 
à  Waleran ,  prince  de  la  maison  de  Limbonrg  (8).  Il  eo  résulta 
une  guerre  (4),  dont  Yolende  ne  vit  pas  la  lia.  L  an  1216,  le 
trdne  de  Gonstantinople  devint  vacant  par  la  mort  de  Henri  ; 
comme  ce  prince  ne  laissait  ni  enflants  ni  frère ,  on  appela  pour 
lui  succéder  Pierre  de  Gourtenal  et  son  épouse  Yolende ,  qui 
partirait  l'année  suivante*  et  furent  eonmnés  k  Rome  par  le 
pape  Honorius  III  (5). 

Le  trône  impéi  ial  })orta  malheur  à  cette  famille.  Yolende, 
avant  de  partir,  céda  le  comté  de  Mamur  à  Falné  de  ses  quatre 
fils,  Philippe  n,  surnommé  à-la-Lèvre  (6);  mais  dès  le  com- 
mencement de  Tan  1218,  ce  prince  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père ,  qui  avait  iini  ses  jours  dans  une  prison ,  et 
de  celle  de  sa  mère,  qui  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  la 
perte  de  son  époux  (7)*  Ce  trAne  lointain  étant  de  nouveau 
vacant,  il  était  libre  à  Philippi  d'y  monter;  mais  il  aima 
mieux  le  céder  à  son  frère  Robert,  que  d'abandonner  le 

(i)  Le  Beau ,  Htsi.  du  lias-Empire,  édit.  de Didot,  X,  fng.  06* 
(9)  De  Mri me ,  pag.  âl6.  —  Galliot,  pag.  HZ. 

(3)  Ernst,  Uist.  du  Limb,  IV,  pag.  19.—  Bcrlholet ,  IV.  pag.  306. 

(4)  Ernst ,  pag.  30  et  8un. — Bertholet ,  pag.  399,— De  Marne ,  pag.  M!.— Gal- 
liot ,  pag.  239. 

(5)  Le  Beau,  pag.  111-113.  —  De  Marne ,  pag.  âiô.  —  Galliot,  pag.  S40  et  suif, 
m  I>e llanie,  toc.  eir;— Gilliot,  pag.  941.  —  Miraei ,  I,  pag.  aoo. 

[f)  LeBewiipâg.  iiSelftT.^  De  Marne»  pag.  iw.  ^  VoyoïltdiMflndMMft 
4e  Fien«  4e  GourtoDai  et  de  T«leii4e  diM  l'ouvrage  de  Galliot ,  pag.  SIS. 
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comté  de  Naranr ,  quoiqu'il  lui  iiil  disputé  par  Waleran  de 
limbourg  (1).  Malheureusement  cette  absence  d*amlHtion  ne 

profita  guère  k  ses  sujets;  car  an  lieu  d*aUer  mourir  à  Gon- 

stantîîi()|il<  ,  il  alla  chercher  la  mort  en  Aiiver^e.  Après 
âYOÎr  iâit  la  paix  en  12^  avec  le  comte  de  Luxembourg, 
par  un  nouveau  traité  conforme  à  celui  de  Dinant  de  l'an 
1199  (2),  il  se  croisa  avec  la  noblesse  française  pour  com- 
battre 1^  Albigeois  dans  le  midi  du  royaume.  C'est  là  qu'il 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  régnait  dans  le  camp,  et  dont 
il  mourut  en  1S26,  sans  avoir  été  marié  (5). 

En  conséquence  le  comté  de  Namur  fut  dévolu  à  un  autre 
frère  du  défunt,  Henri  II,  qui  n'avait  que  neuf  à  dix  ans, 
et  qui  ne  fit  que  jja.sst  (  ai  il  Jccéda  sur  lu  Un  de  1:228  ou  au 
commencement  de  l'année  suivante  (4). 

Il  restait  un  dernier  fils  de  Pierre  de  Gourtenai  et  de 
Ydende,  c'était  Baudouin,  né  à  Gonstantinople  où,  depuis 
la  mort  de  Robert,  il  luttait  contre  les  ennemis  de  son  trône 
avec  d'autant  moins  de  chance  qu'il  n'était  âgé  que  de  onze 
ans  (5).  Baudouin  était  de  droit  marquis  de  Namur;  mais  sa 
sœur  Marguerite ,  mariée  au  comte  de  Vienne  ou  de  Yianden , 
profitant  de  la  jeunesse  et  des  embarras  de  son  frère,  se 
porta  pour  héritière  du  comté ,  et  fut  reconnue.  H  ne  paraît 
pas  qu'aucune  des  sœnrs  de  Marguerite,  qui  en  avait  plu- 
sieurs ,  se  soit  mise  en  peine  de  lui  disputer  le  comté  usurpé  ; 
mais  elle  eut  à  le  défendre  contre  Ferrand  de  Portugal,  qui 

y  formait  certaines  prétentions  du  chef  de  sa  femme,  leanne 

« 

(1)  Le  Beau ,  pag.  1 18.  —  De  Marae,  loc.  cit.  —  Galliot ,  pag. 
(î)  V.  De  Saint-G<^noîs ,  Jilon.  anciens,  I,  pag.  888.  —  Bertholet,  pi^.  331.  — 
De  Marne ,  pag.  227.  —  Galliot,  pag.  2i>7. 

(3)  De  Marne  ,  pag.  228.  —  Galliot ,  pag.  258. 

(4)  De  Marne  ,  pag.  231.  —  Galliot ,  pag.  263. 

(tt)  Le  Beau ,  pag.  141  et  143.  —  De  Marne,  pag.  332.—  Galliot ,  pag.  965  et  978. 
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de  Gonstantinoplet  comtesse  de  Flandre  et  nièce  de  feu 
limpëratrioe  Yolende  (I).  Itargoerite  et  son  époux  forent 
obligés  de  prendre  les  armes  pour  s'opposer  ans  entreprises 

de  Ferrand,  et  ne  purent  l'y  faire  renoncer  qu'en  lui  cé- 
dant quelques  iiefs  qu'ils  possédaient  en  Flandre  et  dans  le 
Hainant  (2). 

Cet  accommodement t  qui  eut  lieu  en  1232,  donnait  k 

Marguerite  l'espoir  de  jouir  désormais  tranquillement  du 
comté  de  Namur,  lorsqu'en  4236  l'empereur  son  frère,  qui 
s'était  un  peu  raffermi  en  Orient,  vint  en  France  solliciter 
des  secours  de  St.  Louis ,  pour  se  fiiire  restituer  le  marquisat 
usurpé  et  le  reste  de  son  patrimoine  (3) .  Ces  prétentions  étalent 
très-justes,  et  quoique  >Iai  i;nerite  eùtrecouis  à  la  force  et 
voulût  faire  passer  son  irère  pour  un  autre  faux  Baudouin 
(pag.  76)  y  elle  fut  contrainte  de  céder ,  et,  après  hiea  du  sang 
répanda ,  la  restitution  eut  lieu  en  1237  (4). 

Baudouin  ne  fit  pas  un  long  si  jour  à  Namur;  ses  affiiires 
l'appelaient  à  Gonstantinople.  Aussi  après  avoir  pourvu  à  l'ad- 
ministration du  pays  pendant  son  absence,  il  reprit  la  route  de 
l'Orient,  conduisant  avec  lui  une  bonne  armée  ;  et,  au  moyen 
de  l'argent  que  lui  avait  fourni  le  roi  de  France ,  il  parvint  à 
consolider  un  peu  son  trtoe  chancelant  (5).  En  1244,  de  nou- 
veaux besoins  1  obligèrent  d'entreprendre  Un  second  voyage 
en  France,  pour  se  procurer  des  secours  de  toute  espèce  (6). 
A  cette  occasion  il  revint  dans  ses  états,  où  rien  n'était 
changé;  mais  de  retour  à  Gonstantinople,  il  apprit  en  1248 

(1)  V.  Ondegherst,  II,  pag.  143.  —  De  Marne ,  pag.  W3.  —  Galliot ,  pag.  206. 
(3)  De  Marne,  pag.  335.  —  Galliot,  pag.  208.  ■-  Uudegherst,  pag.  13tt. 

(3)  Le  Beau,  pap;.  i6i.  —  De  Mante,  pag.  a3G.  —  Galliot,  pag.  S7<k 

(4)  De  Marne ,  dalliot,  /oc.  cit. 

(tt)  Le  Beau,  pag.  177.  —  De  Marne,  pag.  339  et  suit.  —  Galliot ,  pag.  379. 
((Q  Le  Beaii,)Mg.  MS.  ~  De  Marne,  pag.  841.  —  Galliot,  pag.  SSO. 
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que  lean  d'Avesnes  »  qui  se  portait  pour  comte  de  Haintut , 
s'était  fidt  adjuger  le  marquisat  de  Namnr  par  son  beau-frère 

alors  roi  des  Romains ,  sous  prétexte  qu'il  était  tDinbé  en  com- 
mise »  faute  par  Baudouin  d'en  avoir  lait  le  itliei  (i).  Ceiui-ci 
ne  pouvant  aller  défendre  son  héritage  en  personne  *  remit  ce 
soin  à  son  épouse ,  Marie  de  Brienne  ,  qui  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  fiôre  désister  lean  d^Àvesnes  de  ses  préten- 
tions, soutenue  comme  elle  Tctait  par  sa  tante  la  reine  Blanche 
de  Castille.  Âpres  la  mort  de  cette  princesse ,  arrivée  eo  1251, 
ilmpératrice  vit  renattre  tons  ses  embarras ,  qui  cette  fois  ne 
trouvèrent  un  terme  que  cinq  ans  plus  tard ,  par  l'intervention 
de  St.  Louis  (5). 

Bientôt  un  nouvel  orage  s  éleva  à  Namur,  et  renversa  pour 
toujours  la  maison  de  Gourtenai. 

Baudouin  ne  tenait  à  son  comté  que  pour  en  retirer  de  l'ar- 
gent ,  afin  de  se  soutenir  k  Gonstantinople  ;  mais  les  Namnrois, 
fatigués  de  payer  des  impôts  accablants  pour  ce  trôue  étranger, 
et  poussés  à  bout  par  la  sévérité  de  1  impératrice ,  se  laissèrent 
gagner  par  Tesprit  de  rébellion ,  et  allèrent  en  secret  offinr 
la  souveraineté  à  Henri  III  dit  leBlondel,  comte  de  Luxem- 
bourg, et  descendant  de  leurs  anciens  maîtres,  puisqu'il  était 
tils  d'Ermesinde  et  de  Walerau  (4). 

Henri»  qui  déjà  antérieurement  avait  intrigué  avec  Jean 
d*AvesneB,  ne  se  laissa  pas  prier»  et»  après  avoir  bit  ses 
préparatifs  en  silence,  il  se  présenta  font-à-coup  devant 
Namur,  dont  il  se  rendit  maitie,  la  veille  de  Noël  l!2o6, 

(1)  De  Marne,  pag.  2«-247.  —  Galliot,  pag.  28t-285.  —  Ernst,  IV,  pag.  93.— 
Voyez  à  ce  sujet  une  lettre  de  l'évCque  de  Liège,  et  une  autre  de  l'empereur, 
dans  Martène ,  Thes.  nov.  Awc  I,  pag.  ifXil  et  1010. 

(3)  Le  Beau,  pag.âiâ. 

(S)  V.  Do  Marne ,  pag.  a48-î5J.  —  Galliot ,  pag.  . 

(4)  Lcrtliolet,  V,  pag.  101.— De  Marne,  pag.  S&3-iS5.— Galliot,  pag.  Sdt-i94. 
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sans<soup  férir.  Marie  n'eut  que  le  temps  de  prendre  la  fuite , 
après  avoir  confié  la  défense  de  la  citadelle  à  un  brave  che-. 
valier  (i).  Elle  alla  partout  demander  du  secours,  et  aurait  pu 

encore  rétablir  ses  affaires,  si  elle  n'eût  été  trahie  par  celui 
même  qui  fut  ciiargé  de  la  sauver.  Baudouin  d'Avesnes,  à 
qui  sa  mère ,  la  comtesse  de  Flandre ,  avait  donné  le  comman- 
dement d*une  armée  destinée  à  combattre  le  prince  luxem- 
bourgeois et  secourir  le  château  de  Namur,  que  ce  dernier 
tenait  assiégé  depuis  longtemps ,  au  lieu  de  remplir  cet  ordre , 
s'amusa  à  reconaaitre  les  environs  de  la  ville,  lit  des  trêves 
avec  l'ennemi,  laissa  son  armée  se  dâMtnder,  et  fut  cause 
que  le  château  dut  se  rendre,  l»ute  de  vivres,  le  22  Jan- 
vier 4259.  Cette  perte  entraîna  celle  de  tout  le  comté  que  le 
comte  de  Luxembourg  soumit  sans  peine  (2). 

Dans  cette  extrémité,  la  princesse  fit  une  dernière  dé- 
marche  auprès  du  roi  de  France  ;  mais  comme  celui-ci  n'était 
pas  en  mesure  de  lui  fournir  de  prompts  secours ,  elle  suivit 
le  conseil  que  lui  donna  le  monarque,  de  vendre  le  mar- 
quisat au  futur  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampicrre,  et 
d'employer  Fargent  qu'elle  en  retirerait ,  à  la  défense  de  Tem- 
inre  d*Orient  fortement  menacé  par  les  Grecs 

Ce  projet  fut  approuvé  par  Tempereur  Baudouin;  toute- 
iuis  la  vente  ne  se  lit  qu'en  1265,  et  ce  pour  la  somme  de 
20,000  livres  (4). 

Déjà  deux  ans  auparavant,  Baudouin  avait  perdu  sonirône, 
et  mis  fin  à  l'empire  des  Latins  à  Gonstantjnople  (8).  Il  vécut 
encore  douze  ans,  pendant  lesquels  il  ne  cessa  de  fidre  des 

(!)  V.  Vrcdius,  Genealog.  Com.  Flandriœ,  I,  pag.  209. 

(2)  bcrthulet ,  pag,  105.  —  De  Marne ,  pag.  a5»-259.  —  Galliot ,  pag.  394-999.  — 
V.  la  Chronique  de  Zantfliet ,  dans  Marteiie ,  Amplm.  Coll.  V,  pag.  103. 

(3)  Do  Marne,  pag.  259.  —  Galliot,  pag.  300. 

(4)  De  Marne ,  pag.  260.  —  (5)  Le  Beau,  pag.  a97. 
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effî>rts  inatiles  pour  recouvrer  une  couronne  qui  Tavait  rendu 
juJkenreax  (1). 

Gq>eiidaiit  Gui  de  Dampiem  n'a^t  encore  acquit  que 
des  droits  au  marquisat  de  Namnr  ;  la  possession  de  feît  lui 

manquait ,  car  Henri-l(^-Blondel  voulait  s'y  maintenir  à  titre 
de  conquête ,  aussi  bien  qu'en  vertu  des  anciens  droits  de  sa 
maison.  Des  deux  côtés  ont  eut  recours  aux  armes  «  et  Ton 
répandit  du  sang.  Même  le  seigneur  de  Beaumont,  Baudouin 
d*Avesnes ,  prît  parti  pour  le  prince  luxembourgeois ,  ce  q«i 
aurait  pu  faire  durer  la  guerre  très-longtemps.  Un  mana^^e  la 
termina  :  le  comte  Gui ,  veuf  de  sa  première  femme  Mahaut 
de  Béttnuie»  épousa  la  fille  du  Blondel,  et  le  marquisat  con- 
testé servit  de  dot  (2).  Ainsi  la  paix  Int  rétablie  au  mois  de 
Mars  4265,  et  le  petit  comté  de  Namur,  qui  avait  été  un 
objet  de  dispute  presque  continuelle  pendant  plus  d'un  siècle, 
demeura  enfin  dans  la  maison  de  ûampierre ,  d'où  il  passa 
pins  tard  à  celle  de  Bourgogne  ÇS), 

En  4880  (ii.  s.) ,  Gui  succéda  k  sa  mère  dans  le  comté  de 
Flandre.  Dès  lors  on  ne  le  vit  t\ue  rarement  à  \amur.  Les 
Namurois  se  montraient  à  la  longue  très-mécontents  d'être 
gouvernés  par  on  prince  toujours  absent,  et  qui,  comme 
naguère  l'empereur  Baudouin,  ne  semblait  être  leur  souve- 
rain y  que  pour  leva*  des  impôts.  Des  murmures  ils  en  vinrent 
à  la  sédition,  et  menacèrent  de  se  donner  un  autre  maître; 
mais  le  comte  sut  conjurer  l'orage.  £n  1297  il  céda  le  Namu- 
rois à  son  fils  altté  de  second  lit,  Jean  P%  qui  devint,  dans 
k  suite  f  seigneur  de  lIEkduse ,  par  la  donation  que  lui  fit  de 
oe  domaine  Louis  de  Crécy  (pag.  95)  (4). 

(1)  De  Marne  ,  loc.  cit.  —  Galliot,  pag.  901. 
(*)  Bertholct ,  pn^,  132. 

(5)  Oadegherst,  II,  pag.  I7i.— De  Marne ,  pag.  267  et  suiv.  —  Galliot,pag.  311 
€t  313.—  (4)  Le  Marac,  pag.  iui-»94.  —  Galliot ,  pag.  344. 
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Le  nouveau  marquis  de  Namur  eut  quelque  peine  à  rame- 
ner au  devoir  ses  sujets,  que  son  extrême  jeunesse  mSt, 
enhardis  ;  toutefois  la  fmneté  de  son  caractère  vint  à  bout 
de  cette  difficulté.  Il  passa ,  depuis ,  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  en  Flandre,  ou  il  combattit  vaillamment  les  Fran- 
çais, et  assista  à  la  fameuse  journée  de  Coui  trai  (pag.  87), 
ainsi  qa'à  celle  de  Mons-en-Puelie ,  moins  ^orieose  pour  les 
Flamands  (pag*  89).  Pendant  Tespèoe  de  paix  année,  qui 
suivit  le  traité  d'Athies-su^Orge  (pag.  95),  il  accompagna, 
en  4540,  l'empereur  Henri  Vîï  dans  son  expédition  d'Italie. 
Cette  absence  donna  lieu  à  une  crise  très^sérieuse.  Gomme 
sous  Tadministration  de  Timpératrice  Marie,  le  peuple  na* 
murois  se  révolta  pour  la  même  cause  qu'alors ,  parce  que  la 
marquise  exigeait  certains  impôts  des  habitants  de  Namur. 
La  sédition  prit  un  caractère  si  menaçant,  que  la  princesse 
fut  obligée  de  se  réfugier  avec  ses  en£smta  dans  la  citadelle, 
011  le  peuple  courut  aussitôt  Tassiéger  (1). 

La  nouvelle  de  ces  excès  parvint  au  comte  Jean  pendant 
qu  il  était  eu  route  pour  revenir  dans  ses  états;  mais  il  n'avait 
ni  troupes,  ni  alliés.  Les  comtes  de  Uaiuaut  et  de  Flandre  se 
faisaient  la  guerre  en  ce  moment ,  de  sorte  qu'il  n'eut  aucuii 
secours  à  attendre  de  Tun  ni  de  l'antre.  Dans  cette  extrémité 
il  s'adressa  au  comte  de  Looz ,  qui  Ini  fournit  généreusement 
des  troupes  et  l'attirail  nécessaire  pour  un  siège.  Jean  se 
vit  ainsi  en  mesure  d'attaquer  ses  sujets  rebelles,  et  alla 
aussitôt  investir  sa  capitale  :  elle  résista  un  instant,  mais 
fîit  bientôt  ol)iigée  de  se  rendre.  On  punit  les  plus  coupa-^ 
bles  des  habitants  en  les  obligeant  à  des  pèlerinages ,  et  la 
ville  fiit  frappée  d'une  forte  amende  (1313)  (2). 

(1)  Dfi  Marne,  pag.  Ml.  —  Galliot,  pag.  586.  —  Chron.de  Zantfliet ,  pag.  ifie. 
[È]  De  Maruc,  pag.  322.— Galliot,  pag.  387-389.— V.  la  senteno:  du  comte  daos 
les  AnaUctes  belgique*  de  M.  Gachard ,  pag.  aSS, 
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Quelques  années  après,  le  comte  Jean  eut  à  soutenir  contre 
.les  liégeois  une  guerre  occasionnée  par  la  rivalité  de  deux 

irilles  simplement  séparées  par  la  Meuse,  Dînant  et  Bouvignes , 
dont  la  première,  située  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  ap- 
partenait à  l'évéché  de  Liège,  tandis  que  l^autre,  assise  sur  la 
rive  gauche,  fusait  partie  du  comté  de  Namur.  Les  Dlnantais, 
plus  riches  que  leurs  voisins,  insultaient  souvent  ces  derniers, 
qui  rendaient  outrage  pour  outrage.  Plus  d'une  fois  on  en 
était  venu  à  des  voies  de  fait,  en  sorte  que  des  deux  côtés  la 
haine  alla  toujours  croissant,  jusqu'à  ce  qu'en  1517  ceux  de 
Dinant  se  jetèrent  à  force  ouverte  sur  la  ville  ennemie,  pillant 
ou  détruisant  tout  ce  qui  leur  tombait  sons  la  main ,  massa- 
crant tout  ce  qui  sViHi  iiit  à  leur  fureur.  Le  comte  Jean  n'osa 
pas  d'abord  se  mêler  de  cette  querelle ,  de  peur  d'irriter  les 
Liégeois,  et  se  contenta  d'envoyer  secrètement  quelques  se- 
cours à  Bouvignes.  Bientôt  les  habitants  de  cette  ville  usèrent 
de  terribles  représailles  contre  les  Dinantais ,  et  en  tnèrent  un 
grand  nombre.  A  cette  nouvelle  les  ÏJégeois  se  levèrent  en 
masse,  et  sans  examiner  de  quel  côté  étaient  les  plus  grands 
torts;  sans  tenir  compte  du  caractère  local  que  présentait  la 
lutte,  ils  se  jetèrent  en  13S0  sur  la  partie  du  comté  de  Namur , 
voisine  du  Cendres  et  de  la  Hesbaie.  Dès  lors  la  guerre  était 
déclarée  entre  les  deux  états  :  elle  se  fit  de  part  et  d'autre 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  et  avec  un  égal 
adbamement.  L'an  132â  amena  la  paix  :  on  ne  sait  à  quelles 
conditions  ^e  fîit  faite  (1). 

La  même  année  vit  commencer  des  troiil)lt's  vn  Flandre, 
à  l'occasion  de  la  seigneurie  de  l'Eau,  que  le  comte  Louis 
donna  an  marquis  de  Namur.  Ils  durèrent  jusqu'en  1328 
(pag.  97)  ;  Jean  fut  maintenu  dans  ki  possession  de  sa  sei- 

(I)  Zautfltet,  pag.  133,  176  et  178.  —  Ilocsem  ap. .Chapeauf .  II,  p.  816.  ~>  De 
Ibrne,  pag.  aas-asi.  ->  GalUot,  pag.  39a-MS. 
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gneurie;  mais  il  ne  survécut  pas  longtemps,  li  décéda  à  Paris 
le  i«  février  1330,  à  Tâge  de  64  ans  (i). 

n  laissa  après  sa  mort  sept  fils,  dont  les  quatre  ainës  siio^ 
cédèrent  Tun  après  Tautre  au  comté  de  Namur  dans  l'espace 
de  peu  d'années  (2).  Ce  fut  d'abord  Jean  II,  dont  le  règne 
n  offîre  presque  rien  d'intéressant.  A  peine  entrii  pris  posses- 
sion de  son  héritage,  qull  se  joi^piit  à  son  parent  Jean  FA- 
▼eiigle,  comte  de  Laxembooig  et  roi  de  Bobénie ,  qui  foisait 
alors  la  guerre  en  Lithuanie  (5).  Pendant  son  absence,  sa 
mère,  Marie  d'Artois,  administra  le  pays.  Klle  s'attira  la 
colère  du  roi  de  France ,  en  donnant  asile  à  son  frère  Robert 
d*Ârtois,  qui  venait  d*étre  banni  du  royaume;  mais  lorsque 
la  régente  connut  le  danger  auquel  elle  s'exposait,  et  que 
révéque  de  Liège,  gagné  par  Philippe  de  Valois,  se  prépa- 
rait à  l'attaquer,  elle  s'empressa  de  congédier  Robert,  qui 
cherdia  un  refoge  chez  le  roi  d'Angleterre  (pag.  itSMé)  (4). 

De  retour  à  Namur,  le  comte  lean  prit  part  avec  le  même 
roi  de  Bohême  dam  la  guerre  que  fit  ce  dernier  au  duc  de 
Brabant  (pag.  154).  Le  traité  d'Amiens  (pag.  i56)  vint  y 
mettre  fin ,  et  réconcilia  aussi  notre  comte  avec  son  voisin  ({Q. 

Jean  n'y  survécut  pas  longtemps  :  il  mourut  le  3  Avril  1335, 
sans  avoir  été  marié  (6).  Sa  succession  fut  donc  recueillie  par 
son  frère  Gui  II,  qui  n'en  jouit  qu'un  instant;  car  le  12  Mars 
de  Tannée  suivante  il  lut  tué  dans  uu  tournoi.  Il  en  fut  de 
même  de  son  frère  et  successeur  Philippe  111 ,  qui  ne  régna 
également  qu'un  an,  et  mourut  aussi  de  mort  violente  au 
mois  de  Septembre  1337  (7). 

(1)  ïïe Marne,  pag.  SM.  ^GiHiol,  pag.  418.  —  (a)  De  Hune,  pag.  sis. 
00  V.  Berlholet ,  VI ,  pag.  9i,  —  De  Harne ,  pag.  34S. 
(4)  HocMin,  pag.  4W.—  V.  Ftoinarl, Liv.  I , Partie I,  ch.  BS^et  tes  aotea de 
BachOD.    De  Manie,  pag.  S80  et  sniv.  —GalHoC,  II,  pag.  s  et  aniv. 
(IQ  De  Marne,  pag.  sn.eC  aniv. 

(Q  De Ibrne ,  pag.  set.  —  Galliot,  pag.  i8*'-<  (T)  De  Marne,  pag.  S68-SSI. 
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Le  r^e  de  Guillaiime  V'f  dit  le  Riche,  quatrième  file  de 
Jean  I*',  fat  plus  long  et  plus  beareux  que  les  précédents. 
Ce  prince  n'avait  que  15  ans ,  lorsqu'il  succéda  à  son  frère  , 
sous  la  tutelle  de  Marie  d'Artois  (1).  Cette  princesse  haïssait 
trop  le  roi  de  France,  depuis  la  disgrâce  de  son  frère,  pour 
ne  pas  jeter  le  jeune  Guillaume  dans  le  parti  anglais*  H 
assista  en  effet  au  siège  de  Cambrai  (pag.  100)  avec  deux 
cents  lances,  et,  durant  l'hiver  de  4339,  il  se  joignit  au 
comte  de  Hainaut,  pour  ravager  la  Picardie,  en  représailles 
des  incursions  que  faisaient  les  Français  sur  les  terres  de  ce 
comte.  Dans  la  suite,  Guillaume  h*  proita  de  la  trère  con- 
clue entre  les  deux  rois  rivaux  après  le  siège  de  Tournai 
(pag.  102),  pour  recouvrer  quelques  portions  de  son  mar- 
quisat cédées  au  comte  de  Luxembourg  par  le  traité  de 
Binant  (pag.  499).  C'est  ainsi  qu'en  1343  il  racheta  de  Jean 
FÀTeogle  le  domaine  de  Poihache,  avec  plusieurs  autres 
terres ,  et  qu'il  acquit  encore  dans  la  suite  les  seigneuries  de 
BCrewart ,  d'Orchimont  et  de  Walcourt  avec  leurs  dépendan- 
ces. Ces  différentes  acquisitions  réparèrent  un  peu  les  pertes 
que  les  comtes  de  Namur  avaient  faîtes  en  1199  (2). 

Mais  le  goût  dominant  de  Guillaume  était  la  guerre.  En 
1345,  il  accompagna  le  comte  de  Hainaut  dans  son  expé- 
dition en  i  rise ,  et  échappa  comme  par  miracle  à  la  bataille 
de  Staveren  (pag.  180).  Mais  cette  fatale  journée  ne  le 
guérit  pas  de  sa  passion.  Dès  Tannée  suivante»  ayant  rompu 
raUiance  qu*il  avait  contractée  avec  FAngieterre  depuis  la 
mort  de  son  oncle  Robert  d'Artois,  et  embrassé  le  parti 
français,  il  combattit  dans  les  plaines  de  Crécy,  où  il  eut 
encore  le  bonheur  d'échapper  au  massacre  et  à  la  déroute 

(I)  De  Marne ,  pag.  868.     Galliut ,  pag.  «5. 

y.  BerUu^let,  VI ,  pag.  ibS  et  iâ6.  —  De  Marne ,  pag.  376. 
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des  Français  ({Mig.  105)  (1).  Gaillaame  resta  fidèle  à  Philippe 
de  Valois»  et  oontiniia  sous  son  successeur»  Jean«le*Bon»  à 
servir  la  cause  de  la  France;  mais  pendant  la  trêve  qui  suivit 
la  perte  de  Calais,  toujours  emporté  par  son  ardeur  guer- 
rière» il  marcha  au  secours  de  Louis  de  Mâle,  comte  de 
Flandre»  qui  conduisait  une  armëe  contre  le  Brabant.  Guil* 
laume  prit  part  à  la  victoire  de  Scheut  près  d'Anderiecht 
(pag.  160),  et  à  la  conquête  de  presque  tout  le  duché,  qui  en 
fut  la  suite.  Cette  guerre  se  termina ,  comme  nous  l'avons  vu, 
par  le  traité  d'Ath  de  1557  ;  le  comte  de  ISamur  lit  également 
4a  paix  avec  le  duc  Wenceslas»  et  depuis  cette  époque  il 
parut  ne  plus  vouloir  s^occuper  que  du  bonheur  de  ses 
sujets  (2).  La  capitale  du  comté  fut  surtout  l'objet  de  ses 
soins  assidus;  il  la  mit  à  Tabri  des  débordements  de  la  Sam- 
bre»  en  exhaussant  les  rues,  et  ajouta  de  nouvelles  défenses 
aux  anciennes  fortifications.  Hais  au  milieu  de  ces  travaux 
Guillaume  fut  de  nouveau  forcé,  en  iS80 ,  de  prendre  les  ar- 
mes pour  soutenir  son  f)ii[ent,  le  comte  de  Flandre,  contre 
ses  sujets  révoltés  (pag.  109).  Les  troubles  ue  cessèrent 
entièrement»  qu*aprè8  que  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le-Hardi  »  eut  succédé  à  Louis  de  Mâle  (pag.  IIS)  :  alors 
seulement  le  comte  Guillaume  put  retourner  dans  ses  états» 
et  s'y  livrer  à  des  entreprises  plus  paisibles  (3).  Un  des  der- 
niers actes  de  ce  prince»  fut  l'échange  de  la  ville  et  de  la 
seigneurie  de  TËcluse  contre  celle  de  Bétbune.  Le  nouveau 
comte  de  Flandre  attachait  une  grande  importance  à  la  posses- 
sion  de  la  première  de  ces  villes ,  afin  d*empécher  les  Anglais 
d'entrer  par  là  dans  le  pays,  et  de  prêter  la  main  aux  révoltes 

(t)  De  Marne,  pag.  378-880. 

(3)  De  Marne,  pag.  380-386.  —  Galliot,  pag.  48-CO. 

(3)  De  Marne,  pag.  389  et  suiv.  —  V.  les  Analectes  belgiquet  de  M.  Gacbard, 
pag.  229. 
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des  Flamands.  L^échange  se  fit  en  1391.  Goillanme  nunirat  le 
1  Octobre  de  la  même  année ,  à  Tâge  de  ans ,  laissant  pour 
héritier  Guillaume  II,  son  fils  aîné,  qui  déjà  avait  pris  le  titre 

de  seigneur  de  Céthuiie  (1). 

Le  fils  partageait  les  goûts  de  son  père  :  il  s'était  même 
d^à  acquis  nne  grande  réputation  de  braTOore  ;  mais  se 
voyant  à  la  téte  d\in  état,  il  modéra  sagement  son  ardeur 
martiale,  pour  se  livrer  tout  entier  au  gouvernement  de  son 
marquisat  (S).  La  seule  guerre  à  laquelle  il  prit  part  pen- 
dant tout  son  règne,  fiit  celle  que  Jean  de  Bavière,  élu  de 
Liège»  eut  à  soutenir  contre  ses  propres  siyets,  qui  rayaient 
chassé  de  son  siège,  et  remplacé  par  Thieni  de  Homes  ou  de 
Perwez.  Le  comte  se  distingua  par  su  prudence  et  sa  valeur  à 
la  bataille  d'Othée,  où  les  Liégeois  essuyèrent  une  terrible 
défoite  (1408)  (IQ. 

Guillaume  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  repos  et  les 
divertissements.  La  magnificence  qu'il  étala  causa  la  perte  de 
sa  maison;  car  non-seulement  il  épuisa  ses  sujets  par  les 
impôts  qu'il  levait  sur  eux. pour  soutenir  son  luxe;  mais  à  sa 
mort,  arrivée  le  10  Février  1418,  il  laissa  des  dettes  considé- 
rables à  charge  de  son  successeur  (4).  Comme  il  était  décédé 
sans  enfants,  ce  fut  sou  frère,  Jean  III,  sei^eurde  Winen- 
dale ,  qui  hérita  du  comté  de  Namur.  Malheureusement  ce 
prince  n'était  pas  meilleur  financier  que  son  prédécesseur, 
de  sorte  qu^il  se  trouva  tout  d*abord  en  détresse.  Les  dettes 
de  son  frère,  jointes  à  celles  quil  fit  lui-même ,  le  réduisirent 
bientôt  à  la  nécessité  de  proposer  la  vente  de  ses  états  à 

(1)  De  Marne ,  pag.  3»6.  —  GalUot,  pag.  87. 

(2)  De  Marne ,  pag,  400.  —  Galliol ,  pag.  90. 

(5)  Y.  Suflridus  Pétri,  ap.  Chapeauville,  111,  pag.  75-80.—  Zantfliet,  pag.  Mt- 
392.— Chroniques  de  Monstrelet,  Liv.  I,  ch.  31  et  50.  —  De  Marne,  pag.  401-406. 
—  GalUot,  pag.  9^108.  —  (4)  De  Marae,  pag.  4ii. 
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Phiiippe4e-Boû,  celui  de  ses  voisins  qui  était  le  plus  à  même 
éè  foire  une  telle  acquisition,  et  avec  lequel  il  était  le  phu 
étroitement  lié.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  cherchait  qu'à 
augmenter  ses  domaines,  accueillit  la  proposition  avec  em- 
pressement. En  moins  de  six  mois  de  négociations ,  les 
deux  princes  furent  d'accord  sur  les  conditions  de  la  vente^ 
et  le  S7  Mars  (1)  le  contrat  en  fîit  passé  moyennant 
J  32,000  couronnes  d'or.  Tout  ce  que  le  comte  lean  possédait 
en  Flandre  ou  ailleurs  était  compris  dims  la  même  vente  : 
toutefois  il  se  réserva  Fusuiruit  des  domaines  aliénés  sa 
vie  durant  ;  maïs  eUe  ne  fut  plus  longue ,  car  il  mourut  le 
1  Mars  1439,  sans  postérité  légitime.  Avec  ce  prince  finit 
la  maison  de  Flandre,  dont  la  branche  aînée  s'était  éteinte 
vingt-quatre  ans  auparavant  pai-  la  mort  de  Marguerite  de 
Mâle  (pag.  115  et  168)  (2). 


CHAP1TR£  VI. 

BfiS  ,C0UIÉS ,  PUIS  DUCHÉS  DE  LUXEMBOURG  ET  DE  LIMBOUaG. 

Du  Luxembourg,  jusqu'à  sa  réunion  aux  états  de 

PhUippù4e'Bon, 

963—1451. 

Le  pays  de  Luxembourg  tire  son  nom  d'un  château  qui , 

dans  les  anciennes  chartes ,  se  présente  sous  différentes  déno- 
minations ,  mais  se  rapprochant  toutes  de  Lutzenburg,  comme 
on  le  trouve  écrit  pendant  trôs^longtemps  (5). 

(1)  V.  les  AnaUctet  belgiqueê,  pag.  S8I. 

(9)  ]>e  Mamc ,  pag.  413-415.  —  Galliot ,  pag.  133-139. 

<^  Benholettirifr.  fte  iMxembowrg,  I ,  pag.  S  et  isi. 


d  by  Google 


^dpag.àE  LUXËMBO^ 
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!S  IV  ,  pmpe- 
11   succéda  à 
l'Avragle  M 
de  Lui.  ;  mais 
53  il  céda  c« 
à  son  frère 
I". 


Jean , 
marquis  de  Moravie. 

JoBse  de  Moravie. 


I 


eslu  II  (emp.). 


Jean  de  Ltixem- 
iiQurg,  père  d'Élisa- 
betbdeGorliii. 

Sigtamond,  empe- 
reur. 


mariée  1* 
comte  dd 
et  de  11 
Godefroid 
Namar. 


Matrix  «   mariée  à' 

Carlobert, 
roi  de  Hongrie. 


Waleran, 
ludouiu   et  Jean , 
es  à  la  bataille  de 
oeringeB,  eo  li88. 
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Le  premier  comte  héréditaire  de  Luxembourg  est  Sige> 
froi»  fils  de  Wideric,  comte  en  Ardenne.  Son  domiine  cor- 
respondait à  [leu  près  à  la  province  moderne  du  mt'uic  nom, 
y  compris  quelques  portions  cédées  à  la  Prusse  et  à  la  Fi'auce* 
P  hxki  toutefois  excepter  le  duché  de  Bouillon,  adnai  que  les 
comtés  de  Chiny  et  d'Ailon ,  deux  endayes  du  pays  de  Luxem- 
bourg, mais  qui  n'y  furent  réunies  que  dans  la  suite  (1). 

Deux  grandes  abbayes  joutiit  un  rôle  important  dans  Phis- 
toire  de  Luxembourg,  Tabbaye  de  Saiiit-Maximin  à  Trêves  et 
celle  d'Ëptemach  sur  la  Sure.  Sigefroi  acheta  de  la  première, 
par  Toie  d*éehange,  du  consentement  de  saint  Brunon ,  alors 
duc  de  Lotharingie,  un  château  fort  bâti  sur  TEItz  ou  TÂl- 
zette  {^).  C'est  le  château  de  Luxembourg,  que  le  comte  fit 
restaurer  et  flanquer  de  tours,  et  dont  les  environs,  succès- 
slTement  couverts  de  maisons,  formèrent  dans  hi  suite  la  ville 
du  même  nom. 

La  prciiii'  i  c  période  de  l'histoire  de  Luxembourg  comprend 
un  espace  de  175  ans,  depuis  lucquisition  du  château  par 
Sigefroi  en  963,  jusqn^à  la  mort  de  Conrad  U,  son  dernier 
descendant  mâle,  en  1136  Cette  période  ne  présente 
qu'un  intérêt  secondaire  pour  Thistoire  de  notre  pays.  En- 
tour<^s  ,  comme  Tétaient  les  comtes  de  Luxemlwurg,  de  prin- 
ces ecclésiastiques,  tels  que  révêque  de  Liège,  Tarchevéque 
de  Trêves,  révôque  de  Metz,  et  même  Farchevêque  de  Co- 
logne, ils  furent  presque  continuellement  en  contestation 
avec  quelqu'un  d'entr'eux,  mais  surtout  avec  l'archevêque 
de  Trêves.  D'autres  fois  ils  épousèrent  les  querelles  de  ces 
chefs  ecclésiastiques ,  ou  enfin  ils  s'occupèrent  d'affaires  qui 
concernaient  les  abbayes  déjà  citées  ou  ceiles^  de  Stavelot  et 

(1)  Berl]ialet,III,pac.t-«, 

Bertholet ,  pag.  7 ,  et  Piéùei  juH^hoUiM,  pag.  et 
BertholaC,IU,pag.4lO. 
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de  Malmédy.  Cette  remarque  regarde  aussi  les  comtes  des  ra- 
ces suivantes. 

La  seconde  période  commence  avec  Henri  II ,  dit  l'Aveu- 
gle (1) ,  fils  unique  du  comte  de  Naïuur  et  cousin  germain , 
par  sa  mère ,  de  Courad  II  (  pag.  194) ,  dont  il  devint  Thér^- 
tier.  n  possédait  en  même  temps  le  comté  de  Durlmy  avec  les 
avoueries  de  Saint^Maximîn  et  d*£ptemacli ,  ce  qui ,  joint  au 
comté  de  Namur,  aïKiiiel  il  succéda  en  1439,  le  rendait  un 
des  seigneurs  les  plus  puissants  de  la  iielgique.  Mais  la  réu- 
nion de  tant  de  domaines  ne  fîit  pas  longue;  la  paix,  faite 
en  1190  entre  Henri  TAvengle  et  le  comte  de  Hainaut,  sépara 
de  nouveau  les  deux  comtés  principaux  :  celui  de  Namur, 
avec  Durbuy  et  La  Roche,  fut  assuré  au  comte  de  Hainaut; 
le  Luxembourg  seul  demeura  à  Ërmesinde,  fille  unique  de 
l'Aveugle  (pag.  196). 

Cette  princesse,  fiancée  presqu*en  naissant  à  un  seigneur 
français ,  mais  qui  la  renvoya  depuis  à  son  père  (pag.  197) 
épousa,  vers  1193,  Thibaud,  comte  de  Bar.  Celui-ci,  après 
la  mort  de  Henri  TAveugle ,  ne  réussit  pas  seulement  à  vain- 
cre les  difficultés  qui  s'élevèrent  au  sujet  du  principal  do- 
maine de  sa  femme  {ihid.)  ;  mais  il  lui  rendit  encore  une 
partie  du  comté  de  Namur,  ainsi  que  Durbuy  et  Lu  Uoche,  en 
vertu  du  traité  de  Dinant  de  1199  (pag.  199).  Le  comte  Thi- 
baud  vint  à  mourir  en  1244;  sa  venve ,  qui  n'avait  alors  que 
28  ans,  se  remaria  à  Waleran ,  marquis  d'Arlon ,  fils  aîné  de 
Henri  III,  duc  de  Limbonrg.  Par  cette  alliance  le  marquisat 
d'Arlon  fut  réuni  au  Luxembourg  (2). 

(i)  Le  père  Berlholel  l'appelle  Henri  I*"»";  mais  il  a  omis  un  autre  Henri,  qui 
succéda  à  Conrad  \"y  et  dont  l'oxislciice  est  prouvée  par  une  charte  de  l'abbaye 
d'Epternach,  que  l'auteur  rapporte  lui-même ,  tom.  in,pag.  xiij  des  Preuvei.  — 
V.  Art.  de  vérif.  les  Dates,  in-fol.  III,  pag.  iiS. 

CSJ  Bertbolet,  IV,  pag.  3^0.  —  Lfu&lf  tiist.  duLùnb,  lY,  pag.  la. 
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Waleran  était  veuf  lui-même  lonqa'ilépoiMa  ËmesiDde  (1). 
D  a^t  eu  d*iiii  premier  mariage  avec  Adélaïde ,  fille  du  sei- 
gneur de  Fauqueraont ,  deux  fils ,  Henri ,  qui  lui  succéda  au 
duché  (le  Limboiirg  sous  le  nom  de  Henri  IV  (2) ,  et  Waleran, 
dit  le  Longf  qui  obtint  les  seigneuries  de  Poilvache,  de  Fau- 
qnemont  et  de  Moutjoie*  Ce  dernier  pnnoe  épousa  Isabelle, 
fille  d*Ermesinde  et  de  Thiband  de  fiar,  qui  apporta  en  dot 
à  son  mari  les  terres  de  Marville  et  d*Arency  (5). 

Uépoux  d'Ërmesinde  mourut  au  mois  de  Mai  12^6  (4).  Sa 
veuve  continua  à  gouverner  le  Luxembourg,  jusqu*à  ce  qu'elle 
pAt  s'associer  son  fils  aîné  Henri-le-filondel.  Le  second» 
Gérard,  eut  un  apanage  en  revenus;  mais  après  la  mort  de 
la  sage  Ermesinde,  arrivée  en  1246  (v.  s.),  son  frère ,  réunis- 
sant au  marquisat  d'Arlou  les  comtés  de  Luxembourg  et  de 
La  Rûcbe,  lui  donna  la  seigneurie  de  Dnrbuy  avec  des  terres 
considérables  (5). 

Henri  III,  le  Blondel ,  avait  épousé  en  1831  Marguerite , 
fille  du  comte  de  Bar,  qui  lui  apporta  en  dot  la  seigneurie  de 
Ligny  (6).  Dans  la  suite  il  essaya  de  reconquérir  le  comté  de 
Namnr;  mais  il  fut  contraint  de  s'accorder  avec  Gai  de  Dam^ 
pierre  (pag.  205).  Ce  fîit  son  fils,  Henri  IV,  qui  trouva  la 
mort  à  la  bataille  de  Woeriugen  (pag.  I  i8)  (7),  et  dont  le  fils, 
également  appelé  Henri ,  Y*^  du  nom,  épousa  la  liile  de  Jean  I^, 
duc  de  Brabant  (ibid,)  (8). 

Henri  V  releva  beaucoup  Téclat  de  la  maison  de  Laxem^ 
bourg.  Ses  deux  filles  aînées  forent  mariée^  à  deux  rois  (9)  ; 

(1)  Ernst,  pag.  9-n. 

(2^  Fsn^i ,  IV,  pag.  fts,  et  V ,  pag.  S4i. 

(5)  Bertholet,  IV,  pag.  319  el  4!l. 

(4)  Bertholet ,  pag.  373.  —  Ernst,  IV,  pag.  GO.  —  («)  Bertbolet , <oc. Ctl. 

(6)  Bertbolpt ,  IV,  pag.  416-417.  —  (7^  Bcrlbolct,  V,  pag.  *74, 
(8)  Beriiiolet ,  pag.  i&i,  —  (9)  Bertholet,  pag.  439. 
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lui-même  parvint  à  Tempire  en  1508  (1),  et  peu  de  temps  après, 
8on  filg  unique  Jetn  surnommé  plus  tard  TAveugle,  obtint  la 
couronne  de  Bohême  par  son  mariage  avec  l*hërilière  de  ce 

royaume  Le  même  prince  y  joignit  bientôt  le  comté  de 
Luxembourg,  par  la  cession  que  lui  eu  fit  son  père  (5).  Non 
content  de  tous  ces  domaines,  il  voulut  encore  s*emparer 
d'une  partie  du  Brabant»  et  fit  la  guerre  an  duc  Jean  IH 

(pag.  152). 

Avant  d'arriver  à  l'empire,  son  père  avait  f)ris  parti  pour 
la  France  dans  la  querelle  entre  Philippe-le-I><  1  et  Edouard 
d'Angleterre  (pag.  8S)«  Plus  tard,  le  roi  de  Bohême  suivit  cet 
exemple^  mais  avec  moins  de  bonheur;  car  il  pérît  à  la  ba- 
taille deCrécy,  en  1346  (pag.  103)  (4). 

Jean-FAveugle  avait  été  marié  deux  fois.  Son  fils  aîné  de 
premier  lit  »  Charles ,  lui  succéda  au  comté  de  Luxembourg 
comme  an  royanme  de  Bohême  (5)»  et  devînt,  la  même  année , 
empereur  sous  le  nom  de  Charles  IV;  le  second ,  Jean ,  obtint 
le  marquisat  de  Moravie  (6).  Il  eut  de  sa  deuxième  femme  un 
fils  unique,  ^Yeuceslas  qui  épousa  en  1347  Jeanne  de 
Brabant,  Me  du  duc  Jean  III  (pag«  1^7);  mais  comme  le 
prince  était  encore  trqi  jeune ,  le  mariage  ne  fot  célébré  que 
quelques  années  plus  tard.  A  cette  occasion  Temperenr  son 
frère  loi  céda,  en  1555»  le  comté  de  Luxenihourg  (7),  qu'il 
érigea  en  duché  par  diplôme  du  13  Mars  1354  (  pag.  159  )  (8). 
Wenceslas  obtint  en  même  temps  le  marquisat  d' Arion  et  les 

(1)  Bertliolet,  pag.  356. 

(2)  Bertholet,  VI,pag.  t. 

(3)  Y.  An.  de  vérif.  les  Dates,  LU ,  pag.  f9S.. 

(4)  Beitholet,  VI, pag.  174. 

(8)  V.  ilff.    vérif,  UiEhtN,  ptf ,  ItS.  —  (6)  Bertholet,  pag.  190. 

(T)  V.  ArL  ét  vérif.  les  Dates,  loc  dt. 

m  lleitliokt,TU,pag.5.  — lliisi,l,pag.lSl. 
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eomtés  de  Durbuy  et  de  La  Roche  »  auxqads  il  joignit  encore 
dans  la  suite  le  comté  de  Ghiny  (1). 

Comme  il  ne  laissa  point  d'enfants ,  son  duché  et  toutes  les 
seigneuries  qui  en  dépendaient ,  passèrent  à  son  neveu  Wen- 
ceslas  U,  fils  aîné  de  Tempereur  Charles  IV,  auquel  il  succéda 
dans  Tempire  et  sur  le  Irdne  de  Bohème  (3).  C'est  ce  prince 
qui  prépara,  sans  le  savoir,  la  réunion  da  duché  de  Lnxem^ 
bourg  aux  domaines  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Wenceslas  était  un  monstre  de  cruauté  et  de  débauche. 
L'an  1388  le  besoin  dVgent  le  détermina  à  transporter  V>n 
duché  avec  le  comté  de  Chiny  et  Favouerie  d'Alsace ,  par 
forme  d*engagère,  à  son  cousin  Josse  de  Luxembourg,  i|iar- 
quis  de  Moravie  (o) . 

£n  1409  il  donna  la  fille  de  son  frère  «  Élisabeth  de  Gor- 
lifK ,  en  mariage  à  Antoine  de  Bourgogne,  duc  de  Brabant  (4). 
Wenceslas  aimait  beaucoup  sa  nièce  ;  mais  ne  pouvant  la  do- 
ter convenablement,  il  céda  a  Elisabeth,  et  après  elle  à  son 
époux ,  le  duché  et  ses  annexes  en  guise  de  dot ,  quoiqu'en 
même  temps  sous  forme  d'engagère,  à  condition  de  le  retirer 
des  mains  de  Josse  (5).  Ce  retrait  eut  lieu  :  Antoine  dégagea 
le  pays  en  remboursant  les  sommes  stipulées  au  marquis  de 
Moravie,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  en  1411,  sans 
postérité  (6).  Ainsi  Elisabeth  et  Antoine  restèrent  engagistes 
pour  des  sommée  considérables. 

Antoine  fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  en  1415  (p.  169). 
Sa  veuve  continua  de  gouverner  le  Luxembourg,  et  se  rema- 
ria en  1418  à  Jean  de  Bavière  (7),  auquel  elle  survécut  égale- 

(1)  Bortholet ,  VI ,  pag.  Wf. 

(S)  BerUkolet ,  VII ,  pag.  90 , 95  ,  99. 

(3)  Bertbolet,  pag.  160. 

(4)  Qertholet ,  VU ,  pag.  919.  —  (5)  Ib,  pag.  990  et  niv.  ^  fS)  Ifr.  pag.  913. 
(7)  Ib*  pag.  998.  > 
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meut.  Elle  eut  beaucoup  de  peiue  à  faire  respecter  son  auto- 
rité par  les  Luxembourgeois,  qaâ  la  luûssaieut  à  cause  de  son 
caractère  impérieux  (1).  ' 

Gomme  elle  n*était  qu'engagiste,  les  rois  de  Bohême,  suc- 
cesseurs de  son  oncle  Wenceslas  II,  étaient  toujours  ducs- 
propriétaires  de  Luxembourg,  et  pouvaient  en  faire  le  retrait 
aux  conditions  stipulées  dans  Tacte  de  1409.  C'est  ce  qu'en» 
treprit,  en  1438,  Albert  d'Autriche,  qui  succéda  cette  année 
dans  le  royaume  de  Rohéme  à  Tempereor  Sigismond,  du  chef 
de  ^a  femme  Élisabeth,  fille  et  héritiei  e  unique  de  ce  prince  (2). 
Presqu'eu  même  temps ,  il  fut  élu  roi  de  Hongrie  et  empereur. 
Tant  de  couronnes  ne  lui  suffirent  point.  11  signifia  à  Êlisa* 
beth  de  Gorlitz  quil  voulait  dégager  le  duché  et  ses  annexes. 
Toutefois  le  retrait  projeté  n'eut  {)as  li<  ti,  à  cause  peut-être 
de  la  mort  prématurée  du  monarque,  qui  décéda  le  27  Octo- 
bre de  Tamiée  suivante  (3).  Après  sa  mort,  Timpératrice  céda 
la  prq>riété  de  Luxembourg  à  son  gendre  Guillaume»  due 
de  Saxe,  et  à  Anne  sa  fille  (4)  ;  mais  le  prince  saxon  n'ayant 
pn  parvenir  à  rembourser  l'engagère,  ne  pouvait  prendre 
possession  du  pays  :  seulement  il  y  entretenait  des  intelligen- 
ces, qui  étaient  de  nature  k  en  compromettre  la  tranquillité  (5). 
Élisabeth  s'aperçut  bientôt  que  le  nombre  des  partisans  de 
.Guillaume  augmentait  tous  les  jours,  et  se  trouvant  trop 
faible  pour  résister  à  ses  ennemis,  elle  se  jeta  dans  les  bras 
de  Pbilippe^le-Bon,  qu'elle  nomma  mambonr  et  administn^ 
teur  du  duché  en  1441  (6). 

Le  bon  duc  prévoyait  que  cette  alfoire  allait  encore  se  ter» 
miner  à  son  profit  :  aussi  épousa-t-il  chaudement  les  intérêts 
d'LUsabeth.  A  la  suite  d'une  émeute,  qui  avait  obligé  la  prin* 

(1)  Bertholet ,  pag.  330.  —  (i)  Ib,  pag.  373  et  374. 

(3)  Ib.  pag.  375. 

(4)  Ib.  pag.  376.  —  (8)  Ib.  pag.  aaSflCaat.  —  (6)  Ib.  pag.  3SI, 
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cesse  à  s*éloîgner  de  Luxembourg,  Philippe  marcha  sur  la 
ville  occupée  par  des  troupes  saxonnes*  0  la  prit  par  escalade 
le  23  Novembre  4445,  et  força ,  trois  semaines  après ,  la  cit»- 
delle  à  capituler  (1).  Le  29  DtcLiiibre  un  traité  de  paix  inter- 
vint entre  le  duc  de  Saxe  et  celui  de  Bourgogne  (2).  Le  pre? 
mier  renonça,  moyennant  une  somme  d*argent,  à  tontes  ses 
prétentions  sur  le  duché  de  Luxembourg,  en  fbvenr  du  prince 
bourguignon  (3).  De  son  coté  Élîsabethde  Gorlitz  confirma  le 
traité,  par  la  cession  qu'elle  tit  à  Philippe  de  tous  ses  droits 
sur  le  duché  et  ses  annexes,  ne  se  réservant  qu'une  pension 
annuelle  de  8000  florins  (4);  après  quoi  elle  se  retira  k 
Trêves,  où  elle  mourut  le  %  Août  1481. 

Jusque-là  le  duc  Philippe  n'avait  pris  que  le  titre  de  mam- 
bour  :  dès  lors  il  prit  celui  de  duc  de  Luxembourg,  et  fut 
reconnu  en  cette  qualité  dans  une  assemblée  des  trois  états  du 
pays ,  le  25  Octobre  de  la  même  année  (5). 

Philippe  eut  encore  dans  la  suite  des  démêlés  avecLadislas, 
roi  de  Hongrie  et  d(î  Bohême,  et  avec  les  descendants  de  l'an- 
cienne maison  de  Luxembourg;  mais  toutes  les  dilTiculté^ 
cessèrent  par  une  dernière  transaction  faite  avec  les  intéres^ 
sés,  en  1462  (6). 

Par  cette  nouvelle  acquisition,  Pliilippe-le-Bon  arrondit  ses 
domaines  dans  les  Pays-Bas,  qui  lui  appartenaient  maintenant 
presqn'en  entier.  Il  ne  faut  excepter  que  la  principauté  de 
Liège,  la  seigneurie  dUtrecht  et  d*Overyssel,  possédée  par 
les  évéques  d'Utrecht,  enfin  le  duché  de  Gueldre  avec  le  comté 
de  Zutphen.  La  conquête  des  trois  dernières  parties  était 
réservée  à  Charles-Quint. 

(!)  Bertholet ,  pag.  38*  et  i9i .  —  (2)  Ib,  pag.  AU, 
(3)  Ib.  pag.  436.  —  (4j  Ib.  pag.  441, 
(S)  Ib.  pag.  450.  —  (6)  Ib.  i>ag.  m. 
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Du  Idmbowrff,  jusqu'à  »a  fiwiwm  ou  Brahani. 

1064—1288. 

Le  comté,  puis  duché  de  Limbourg,  a  reçu  son  nom  de  la 
ville  de  limbourf^,  qui  fut  dans  le  principe  un  chftteau  fort, 
bâti  vers  le  milien  du  onzième  sièele  m  la  rive  gauche  de  la 
Yesdre ,  à  cinq  lieues  de  Liège  et  à  quatre  lieues  d*Aix-la-Cha- 
pelle  (i).  Ce  duché  était  anciennement  d'une  plus  grande 
étendue  qu'il  ne  i'a  été  dans  la  suite.  D'après  un  document  du 
XV*  siècle»  il  avait  alors  pour  bornes  la  Vesdre  jusqu'à  son 
emboudinre  dans  la  Meuse,  et  à  partir  de  là,  cette  dernière 
rivière  jusqu'au  château  d'Argenteau,  au  midi  de  Visé  (2). 

Outre  le  comté,  puis  marquisat  d'Arlon,  plusieurs  autres 
seigneuries  appartenaient  aux  anciens  ducs  de  Limbourg, 
telles  que  celles  de  Monade,  Reifferscheid,  Wassenberg  et 
Wittem.  Ils  possédaient  aussi  la  seigneurie  de  Rdduc,  une 
partie  du  comté  de  Daelhem ,  et  la  seigneurie  de  Valkenherg 
ou  Fauquemont.  Cette  dernière  terre,  qui  &.t  longtemps  partie 
des  donuûnes  des  princes  de  rauci^me  maison  de  Umbourg, 
fiit  acquise  en  1564  par  Jeanne  et  Wenoeslas  :  dès  lors  le  du- 
ché de  Limbourg  et  les  trois  domaines  de  Roldnc,  Daelhem 
et  Fauquemont,  communément  appelés  Pays  d'Outre-Meuse, 
appartinrent  aux.  ducs  de  Brabant ,  mais  ne  furent  réunis  en 
une  seule  province  que  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle  (5).  Cette 
province  de  Limbourg  avait  alors  pour  bornes,  au  nord»  le 
duché  de  Juliers;  au  midi ,  le  pays  de  Liège,  celui  de  Stavelot 
et  le  duché  de  Luxembourg;  à  Test,  le  teniloire  d'Aix-la- 
Chapelle,  celui  de  Comeli-Mun&ter  et  de  Juliers;  et  à  l'ouest, 

(1)  Ernst ,  HisL  du  Limbourg ,  I ,  pag.  3.  —  (S)  Ib.  pag.  10. 
(3)  Ernst,  I ,  pag.  il ,  et  V,  pag.  SU  et  333. 
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te  Meuse  (1).  On  y  comptait  les  villes  de  Limbourg  et  de  Her^ 
ve,  ainsi  que  celles  deOaelheiD,  Fauqnemont  et  Roldnc,  qui 

toutes  aujourd'hui  sont  fort  déchues  de  leur  ancienne  impor- 
tance. Les  bourgs  d'Ëupen  et  de  liodimoat  iaisaient  aussi  par- 
tie de  ce  pays. 

On  a  prétendu  que  le  Limbourg  eut  des  comtes  particuliers 
dès  le  commencement  du  dixième  siècle;  mais  il  esl  plus 

probable  que  le  nom  même*  de  Liinbnurg  ne  fut  connu  que 
vers  le  milieu  du  Xi"^  siècle,  époque  à  laquelle  apparaissent 
les  comtes  (S). 

Waleran  I*'  dit  le  Vieux,  fils  d^un  comte  d*Arlon,  est  le 

premier  comte  de  Limbourg  qui  soit  bien  distinctement 
connu  (5).  Ce  fut  par  sa  femme  Jutte  ou  Judith,  fille  de  Fré- 
déric, duc  de  la  Basse-Lorraine,  qu'il  devint  vers  1064  pos- 
sesseur de  ce  pays  (4).  C*est  lui  qui  bâUt  le  château  de  Lim- 
bourg :  on  place  Tannée  de  sa  mort  entre  1070  et  1081  (8). 

Son  fils,  Henri  I,  lui  succéda,  et  fut  créé,  par  Tempereur 
Henri  IV,  duc  de  la  Basse-Lotharingie,  après  la  mort  de  Go- 
defroid  de  Bouillon  (pag.  ^)  (6) ,  puis  dépossédé  par  Henri  V 
(pag.  119  et  suiv.)  (7).  Les  successeurs  du  comte,  désormais 
ducs  de  Limbourg,  prirent  part  à  presque  toutes  les  querelles 
qui  s*élevèrent  de  leur  temps  entre  les  différents  comtes  et 
seigneurs  de  la  Belgique.  On  remarque  parmi  eux  Henri  UI , 
qui  fut  un  prince  très^urageux,  et  qui  se  couTrit  de  gloire 
pendant  un  règne  trèsrlong  (8).  Son  fils  Waleran  IH  porta  le 
comté  de  Luxembourg  dans  sa  maison ,  par  son  mariage  avec 
£rmesinde,  fille  de  Henri-1' Aveugle  (pag.  200)  (9). 

(1)  Ernst ,  I ,  pag.  19.  —  (1)  £rnst,  I ,  pag.  9.  —  (3)  Ernst,  Il ,  pag.  197. 

(4)  Ernst,  II,  pag.  130. 

(5)  V.  Art  de  vérif.  les  Dates ,  III ,  pag.  i  10. 

(6)  Ernst ,  II,  pag.  184.  —  (7)  Ib.  pag.  «36. 

(8)  Ero*t,  UI ,  pag.  156.  —  (9)  Ernst ,  IV,  pag.  11. 
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Les  destinées  du  pays  de  Limbourg,  sous  les  successeurs 
de  Waleran ,  jusqu'à  1  époque  de  sa  réunion  au  duché  de  Bra- 
bant,  par  suite  de  la  bataille  de  Woeringen,  u'offirent  aucun 
intérêt  direct  pour  notre  histoire  9  et  ne  sanitient  ici  trouver 
Içur  place. 
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PÉRIODE  m  LIBMTË  tiOMMUNÂLË. 


1419M1555. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Bègne  de  PhiUj^pe4e'Bim. 
141^1467. 

ROIS  PE  FRANCE.  EMPEREtTRS.  ^ 

Charles  Yl,  le  Bien-  SigismoDd  de  Luxembourg, 
Aimé,             -f  iéil,  élacnlifO,  f  im. 

Cbtrles  VII ,  le  Vklo-  AlbefflIl,d'AiMrieliflb  t 

tleoi ,  t  Frédéric  lU,  d'Antricke. 

k  répoque  où  Philippe-le-Bon  succéda  à  son  père  dans 
le  comté  de  Flandre ,  la  liberté  communale  était  partout  éta- 
lltie;  elle  avait  même  atteint,  dans  les  différents  états  dont 
se  composait  alors  la  Belgique  »  son  plus  haut  point  de  déve- 
loppement. Les  communes  flamandes  précédèrent  celles  des 
pays  voisins  dans  la  voie  des  libertés  ;  les  villes  du  Brabant 
suivirent  de  près  :  et  quoique,  dans  les  autres  principautés, 
où  les  villes  étaient  moins  nombreuses  et  surtout  moins 
riches,  les  progrès  lussent  plus  lents«  on  voit  étendant  que, 
vers  la  fin  dn  Xni«  siècle  on  au  commencement  du  XIV", 
la  bourgeoisie  avait  pris  partout  position  à  côté  de  la  no- 
blesse féodale  ;  qu'elle  cherchait  à  s'introduire  dans  les  ma- 
gistratures, et  à  se  rendre  de  plus  en  plus  indépendante. 

La  période  de  lib^  communale  remonte  donc  beaucoup 
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plus  haut  que  le  règne  du  duc  Philippe.  Nous  aurions  pu  la 
oommencer»  pour  la  Flandre»  à  Tavénement  de  Gui  de  Dam- 
pierre;  pour  le  Brabant,  à  celui  de  Xean  H;  mais  il  valait 
mieux  continuer  l'histoire  des  duchés  et  comtés  de  la  Bel- 
gique jusqu*à  leur  réunion  sous  un  même  sceptre ,  pour  évi- 
ter toute  confusion. 

PhiUppe-Ie^Bon  était  dans  sa  yingt-quatriéme  année ,  lors- 
qu'il reçut  à  Gand  la  nonveDe  de  l*horrible  assassinat  de  son 
père ,  commis  par  les  gens  du  dauphin  Charles ,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur,  Michelie  de  France,  fille  du  roi  Charles  VI. 
Malgré  des  liens  si  étroits  de  parenté,  Philippe,  par  le  seul 
désir  de  la  vengeance,  résolut  d*entrer  dans  le  parti  anglais, 
de  fermer  le  chemin  du  trône  à  son  beau-frère ,  et  de  livrer  la 
couronne  de  France  au  roi  d'Angleterre  (1).  Ce  honteux  pi  ojet 
Alt  aussitôt  mis  à  exécution,  et  poursuivi  pendant  quatorze 
ans.  La  reine,  oubliant  qu'elle  était  mère,  donna  la  main  à 
toutes  les  intrigues  de  son  gendre ,  et  fiivorisa  tous  ses  plans. 
Dès  le  17  Octobre,  le  duc  fit  à  Arras  un  traité  avec  le  roî 
anglais ,  Henri  V  :  celui-ci  devait  épouser  la  princesse  Cathe- 
rine, fille  cadette  du  roi  de  France,  et  recevoir  en  dot  ce 
grand  royaume  pour  Tadministrer  dn  vivant  de  Charles,  en 
qualité  de  régent,  puis  le  posséder  après  sa  mort  (9).  Le  rcn 
ratifia  ce  traité  en  plein  conseil,  le  21  Mai  1420,  à  broyés, 
où  la  cour  résidait  depuis  quelque  temps,  et  le  parlement  de 
Paris  Tenregistra  (3). 

Quant  au  dauphin,  il  fot  dédiérité,  lui  et  ses  compilées 
déclarés  coupables  de  lèse-majesté ,  et  condamnés  en  consé- 

(1)  V.  les  Chroniques  d Enguorrand  de  Monstrclet,  édit.  de  BudiOQ,  L.  I, 
diap.  2â5.  V.  auasi  Puotus  Heuterus,  Rerum  Burgund.  pag.  78. 

M  V.  VHist,  de»  duct  de  Bourgogne,  par  M.  De  Barante  (édiU  de  H.  le  baron 
ie  RfltffaBberg  ) ,  IV,  pag.  8. 

(S)  Konitrelet,  ch.  fit.  —  BBmte ,  pag.  ITcl «niv. 
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quence  au  parlement  du  roi.  Philippe  et  Henri  se  concertèrent 
pour  lui  faire  la  guerre. 

Le  dauphin  9  dépouillé  de  ses  droite  par  un  père  en  dé- 
mence, une  mère  dénaturée  et  un  prince  étranger,  en  ap- 
pela à  Dieu  et  à  son  épée.  Mais  malgré  tous  ses  efforts,  il 
perdait  les  provinces  Tune  après  l'autre»  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  vit  la  Franee  tout  entière  soumise  au  roi  anglais. 
Heureusement  qu*une  mort  prématurée  vint  mettre  un  terme 
aux  conquêtes  de  ce  monarque,  et  sauver  la  dynastie  des 
Valois.  Ilenii  mourut  le  31  Août  1422,  à  Tâge  de  34  ans. 
Son  beau-père,  Tinfortuné  Charles  VI,  le  suivit  au  tombeau 
le  Si  Octobre  de  la  même  année 

Henri  laissait  un  fils  du  même  nom  que  lui,  mais  Tâge  de 
ce  prince ,  qui  n'avait  que  dix  mois ,  rendait  les  chances  du 
dauphia  plus  favorables.  Celui-ci  se  fit  couronner  à  Poitiers 
et  reconnaître  au  midi  de  la  Loire,  pendant  que  le  jeune 
Henri  VI  était  proclamé  roi  de  France  et  d'Angleterre  à  Paris 
et  à  Londres.  Son  oncle,  le  duc  de  Bethford,  fot  nommé  ré- 
gent ;  Philippe  lui  donna  en  mariage  sa  sœur,  Anne  de  Bour- 
gogne, et  fit  avec  lui  uue  alliance  contre  Charles  VII  (2). 

Pendant  que  ce  prince  défendait  son  royaume  contre  les 
Anglais,  il  ne  cessait  d'employer  des  moyens  indirecte  pour 
détacher  le  duc  de  Bourgogne  du  parti  ennemi.  De  son  côté, 
Philippe  sembla  se  reiroidir ,  surtout  depuis  ses  démêlés  avec 
le  duc  de  Glocestre  (pag.  186) ,  deuxième  tuteur  du  jeune 
Henri.  Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  années  «  pendant 
lescpielles  les  aifiiires  allèrent  de  plus  en  plus  mal  pour  la 
France.  Charles  YII  éteit  aux  ab<^.  En  1428,  Orléans  fut 
assiégé  par  les  Anglais.  La  ville  allait  succomber,  et  ce  bou- 

(1)  Vont.  Heut.  pag.  81. — Harante,  pag.  7i  et  suiv.— Monstrelet ,  ch.  275  et  877. 
(3)  Monstrelet,  ch.  S76 ,  et  Lis.  Il,  ch.  S  et  7.  —  Banmte ,  pag.  8S  et  suiv.  et 
pag.  98. 
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levard  de  la  France  devait  entraîner  dans  sa  chute  le  trône 
des  Valois,  lorsque  parut  la  célèbre  Jeanne  d*Arc,  qui  panrinl 
à  délivrer  la  ville,  et  fit  ainsi  dianger  tont-à-coup  la  faee  des 
choses  (1).  Dès  lors  ce  fut  une  série  continuelle  de  victoires  : 
Charles  alla  se  faire  couronner  à  Kheims,  et  les  Anglais  furent 
battus  de  tous  c6tés  (2). 

À  dater  de  ces  évâiements,  le  duc  de  Bourgogne  se  mon- 
tra plus  disposé  que  jamais  à  se  réconcilier  avec  le  roi, 
comme  on  ne  cessait  de  Vy  engager.  Cependant  les  hostilités 
oontinnaient  toujours,  et  Philippe,  au  milieu  de  tous  les  em- 
barras de  la  guerre,  s*en  retourna  en  Flandre,  pour  aller 
célébrer  son  troisième  mariage  (5). 

MichelJe  de  France  était  morte  depuis  Tan  14^2.  ï)('iix 
ans  plus  tard  le  duc  avait  épousé  Bonne  d'Artois  ;  mais  de- 
venu veuf  de  nouveau  après  quelques  mois  de  mariage ,  il 
s*unit  en  1430  à  Isabelle,  fiUe  du  roi  Jean  I«'  de  Portugal. 
X  son  arrivée  en  Flandre,  la  princesse  fut  reçue  avec  une 
magniticence  inconnue  jusqu'alors ,  et  qui  surpassait  le  faste 
déjà  célèbre  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  noces  furent 
célébrées  k  Bruges  le  10  Janvier  :  c'est  à  cette  occasion  que 
fut  institué  Tordre  de  la  Toison  d'or,  dont  le  symbole  est 
demeuré  un  mystère  (4). 

Uannée  suivante  1431 ,  le  sort  de  la  guerre  faillit  de  non* 
veau  se  déclarer  contre  la  France.  Jeanne  d'Arc,  fiiite  prison- 
nière par  les  Anglais,  Ait  brûlée  comme  magicienne  (S).  Cette 
capture  ranima  le  courage  des  Anglais  ;  ils  obtinrent  depuis 
quelques  légers  avantages,  mais  ne  purent  cependant  rétablir 
leurs  afiaires.  Le  duc  Philippe  ne  pouvait  leur  donner  Tappui 

(1)  Monstrelet ,  Liv.  Il ,  ch.  57-61.     Pont.  Heut,  pag.  8*. 

(f)  Monstrelel ,  ch.  63  et  64. 

Monstrelet ,  ch.  77.  —  (4)  Monstrelet,  ch.  79.  —  Pont,  ifeut.  pag.  SIS, 
(5)  Uon»Uelet,  ch.  S6  et  106.  —  Pont.  Heut.  pag.  86. 
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<Iont  Us  avaient  besoin  ;  il  avait  à  défendre  ses  ëlats  contre  les 
incnrsions  continnelles  des  Français;  les  deux  Bourgognes , 

les  comtés  de  Charolais,  de  Nevers  et  de  Rhétel ,  mais  surtout 
TArtois  étaient  sans  cesse  ravagés.  Pour  comble  d'emt>arras  « 
il  eut  à  (aire  la  guerre  en  Belgique. 

Les  Liégeois  exdlés  par  Charles  VII,  qui  voulait  faire  une 
diversion  et  qui  leur  avait  promis  des  secours,  obligèrent 
leur  évéque ,  Jean  de  Heinsberg ,  à  prendre  les  armes  con- 
tre le  duc  Philippe  (1) ,  dont  ils  avaient  à  se  plaindre  pour 
pins  d^une  raison ,  et  en  particulier,  parce  qn*il  voulait 
maintenir  une  sentence  portée  contre  les  liégeois  dans  un 
moment  de  détresse,  mais  qui  avait  été  annulée  par  Tempereur 
Sigisniond  (2). 

Les  plaintes  des  Liégeois  n^étaient  pas  sans  fondement; 
mais  ils  commirent  la  plus  grande  imprudence  en  s*attaquanl 

à  un  prince  qui  était  pour  eux  un  colosse  capable  de  les  écra* 
ser.  Aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  reconnaître  leur  témérité  et 
paix.  Elle  leur  fut  accordée  à  des  conditions 
aussi  humiliantes  qu*ottéreu8es,  par  un  traité  conclu  à  Malines 
le  90  Décembre  1431  (3).  L'exemple  de  témérité  donné  par 
les  Liégeois  fut  contagieux  :  il  entraîna,  dès  Tannée  suivante, 
ceux  de  Gand ,  qui  s'insurgèrent  à  propos  d'une  ordonnance 
portée  par  le  duc  sur  la  valeur  des  monnaies  qu^ll  voulait  di- 
minuer, malgré  les  communes  de  Flandre  et  surtout  malgré 
les  Ckintois  (4) . 
Eu  peu  d'instants  50,000  hommes  étaient  en  armes  sur  la 

(1)  V.  SufTridus  Pctri  et  les  additions  de  Stabulaus ,  dans  la  coll.  de  Chapeau- 
ville  ,  m ,  pag.  121 , 12i  et  suiv.  —  La  chronique  de  Zantiliet,  dans  VAmpliuima 
CoUectio  de  Martène  el  Durand ,  Y,  pag.  41S  et  suit.— >  Monatrdet ,  ch.  89  et  90.— > 
Vont.  Hent.  pag.  se. 

(1)  V.  FiMn,  HiâL  Etdu.  Uùd.  II ,  pag.  180  el  188. 

ffi  V.  Oe  Marne,  JlïK.  éu  comté  de  Wamm',  n,  pag.  IS8.  —  FSho  ,  pag.  188. 

(4)  Font.  Hèttt.  pag.  88.    Bannie ,  Vt,  pag.  sis. 
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plaee  publique.  U  y  eut  quelques  magistrats  immolés  à  la  iîir 
reur  du  peuple»  quelques  maisons  pillées  et  alMittues.  Mais 

cette  fois  la  fougue  fut  de  courte  durée  :  des  gens  sages  s'ia- 
terposèrent;  on  promit  au  peuple  que  le  duc  pardonnerait, 
et  au  bout  de  deux  jours  Tordre  fut  rétabli,  fiientèt  Philippe 
arriva  à  Gànd,  et  approuva  les  promesses  qu*ou  avait  ^tes 
en  son  nom  :  il  avait  assez  d'autres  al&ires  pour  eraindre  de 
réveiller  les  terribles  révoltes  des  Gantois  (1). 

Cependant  la  plupart  des  princes  de  la  chrétienté  s  intéres- 
saient au  malheur  de  la  France  »  et  de  tous  côtés  on  sollicitait 
Phflippe-le-Bon  à  se  réconcilier  avec  le  roi.  Il  y  avait  tant 
d'années  qu'il  faisait,  pour  venger  la  mort  de  son  père,  la 
guerre  à  Charles  YII  ;  plus  de  500,000  guerriers  avaient  perdu 
la  vie»  sans  compter  les  femmes  et  les  enÊints,  qui  avaient 
péri  dans  les  sacs  des  villes ,  les  pillages,  les  incendies.  Le  duc 
lui-même  avait  bien  des  pertes,  bien  des  désastres  à  réparer; 
il  avait  en  outre  de  grands  sujets  de  mécontentement  contre 
les  Anglais  (S).  H  se  laissa  donc  fléchir,  et  se  réconcilia  avec 
le  roi  par  la  paix  d'Arras»  signée  le  Si  Septembre  4455  ®. 
Philippe  aurait  voulu  y  faire  entr^  aussi  les  Anglais;  mais 
leurs  prétentions  n^étant  pas  recevabies,  on  cessa  bientôt  de 
négocier  avec  eux. 

Cette  paix  d'Arras»  appelée  la  Sainte-Paix,  fit  changer  la 
face  des  choses;  les  An^ais  furent  chassés  de  Paris  et  dW 
très  places  importantes.  L^année  suivante  le  duc  déclara  la 
guerre  à  Henri  Vï  (4).  Dès  lors  rien  n'était  plus  important 
que  de  se  rendre  maître  de  la  ville  de  Calais,  qui  était  au 

(t)  llautralet,Lif. H, chap.  fSS.  —  M  Oudeghent, II ,pig.  «87. 

^  Le  tnitë  ae  trouve  eu  leogdentBenuite,  IV,  pag.  «sseteuiv.;  dtutlet  Fie^- 
€wdide  Brabmt,  III ,  pag.  600;-4aiis  Mbnttrekl,  ck  IS7,  et  dent  lae  JTMrrt 
d'Olivier  De  la  Marche  (édiu  de  Bnehoo},  Ut.  I,  ch.  S» 

{*)  MoiMtralet,  di.  196. — Font.  Bent.  pag.  SI. 
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pouvoir  des  Anglais»  et  d'où  ces  derniers  ponvaient  eonti- 
nnellement  inquiéter  la  Flandre.  Le  duc  résolut  donc  d^en 

entreprendre  le  siège.  Jamais  projet  ne  fut  plus  populaire  en 
Flandre ,  si  bien  qu'au  commencement  de  Juin  1430 ,  trente 
mille  Flamands  au  moins  étaient  armés  et  prêts  à  marcher  (1). 

Arrivés  devant  Calais,  rien  n*éga]ait  leur  ardeur  ni  leur 
jactance  :  ils  auraient  voulu  que  le  duc  congédiât  toutes  ses 
autres  troupes,  pour  leur  laisser  à  eux  seuls  l'honiicur  de 
prendre  la  place.  Mais  cet  enthousiasme  ne  se  soutint  pas; 
les  difficultés  du  si^  rebutèrent  bientôt  des  gens  qui  avaient 
perdu  lliabitnde  de  la  guerre  «  et  qui  étaient  étrangers  à  toute 
discipline.  L'escadre  qu'on  attendait ,  et  qui  devait  empêcher 
la  ville  de  recevoir  des  secours  par  mer ,  éprouva  des  retards, 
et  quand  elle  fiit  arrivée,  elle  ne  remplit  pas  son  but  et 
dut  retourner  m  Hollande.  Ce  mécompte  acheva  de  découra- 
ger les  Flamands.  Ils  criaient  à  la  trahison;  ils  parlaient 
d'abandonner  le  siège  et  de  s'en  retourner  en  leur  pays  :  et , 
malgré  les  supplications  de  leur  souverain,  qui  les  conjurait 
de  rester  encore  quelques  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  eât  fait  re- 
venir ceux  qu'il  avait  envoyés  ailleurs,  ils  se  retirèrent  en 
désordre ,  au  grand  désappointement  du  duc,  qui  fut  obligé 
de  lever  le  siège  (2). 

On  craignait  qu'il  n'en  tombât  malade  de  chagrin.  £t  puis , 
il  Êilhiit  songer  sans  délai  à  mettre  les  côtes  flamandes  en 
état  de  défense,  mais  on  n*en  eut  pas  le  temps  :  les  Anglais , 
après  s'être  emparés  de  toute  l'artillerie  que  le  duc  avait  dû 
laissa  devant  la  place;  se  mirent  à  ravager  les  frontières  de 
la  Flandre,  pendant  que  leurs  vaisseaux  se  montraient  du 
côté  d'Ostende  et  des  lies  lélandaises,  oi^  les  équipages  et  les 

(1)  Monitrelet,  cb.  i9i  et  S03.  —  Pont.  Heul.  loe.  eU» 
M^Mtnlet,  cb.  MB.    Oadeshersl,  pag. «06. 
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hommes  de  gaerre  faisaient  des  descentes  continneUes,  pour 
piller  et  dévaster  les  villages  (i). 

Lo  duc  Philippe  n'ëtail  d':il)onJ  [)ns  fâché  devoir  les  Fla- 
mands châtiés  ainsi  de  leur  désobéissance;  mais  les  repro- 
ches même  que  la  milice  eut  à  endarer  de  la  part  de  ceux  qui 
n^avai^t  point  accompagné  le  prince,  mirent  les  esprits  en 
fermentation ,  et  les  dégâts  des  Anglais  accrurent  le  désordre. 
Les  gens  de  métier  ii  obt  issaient  plus;  ils  s'assemblaient  turaul^ 
tueusement,  couraient  vers  les  côtes,  pour  combattre  l'ennemi, 
et  arrivaient  toujours  trop  tard.  A  leur  retour  ils  pillaient  et 
détruisaient  à  la  place  des  Anglais;  même  un  jour,  ayant 
rencontré  près  d'Ostende  le  sénéchal  de  Brahant,  ils  le  massa- 
crèrent ,  parce  que  ce  seigneur  avait  commandé  l'escadre  du 
duc  devant  Calais,  et  qu'ils  rejetaient  sur  lui  tous  les  malheurs 
du  siège.  A  Gand  les  troubles  devinrent  si  sérieux,  que  le  due 
îai  obligé  de  s'y  rendre  en  personne ,  et  de  déclarer  qu*il  était 
content  de  la  conduite  que  les  Gantois  avaient  tenue  à  Calais, 
et  qu'il  avait  approuvé  leur  retraite  (â). 
.  Cette  complaisance  apaisa  un  peu  les  mutins  de  Crand, 
mais  en  ce  moment  Bruges  était  en  feu.  Les  gens  de  la  milice, 
qui  avaient  marché  du  côté  de  Cadsand  pour  n'ijousser  les 
Anglais,  avaient  voulu  passer  par  la  ville  de  TEcluse  :  or,  le 
sire  d'Uutkerke,  qui  en  était  capitaine  pour  le  duc,  leur  en 
avait  refusé  Feutrée ,  et  les  avait  traités  de  rebelles  et  de  trai* 
très.  De  retour  à  Bruges ,  ils  s'établirent  tout  armés  sur  la  place 
du  marché,  déclarant  qu'ils  ne  se  retireraient  point,  avant 
que  les  fortifications  de  TEcluse  ne  fussent  rasées,  Roland 
d'Uutkerke  puni,  et  le  Franc  réuni  ^n  quartier  de  Bruges,  , 
comme  il  Payait  été  autrefois.  Les  magistrats  essayèrent 

[V  Pontijs  ÎIrul.  pag.93.^i|oiiitrelet,cb.i07, 
[t)  Moosurele^,  ch.  208. 
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inutilement  de  calmer  le  peuple;  même  Técoutéte  du  duc, 
Stassart  de  Bricx»  paya  de  sa  téte  pour  avoir  osé  s'en  mêler, 
n  fallut  remettre  aux  sëditteax  les  defs  de  la  ville ,  et  leur 
livrer  tous  les  canons,  qu'ils  chargèrent  aussitôt  jusqu^à  les 
faire  éclater  ,  s'ils  y  eussent  mis  le  feu  (4). 

Au  milieu  de  tout  ce  tumulte,  accompagné  de  pillage  et 
de  dévastation,  la  duchesse  cherchait  à  sortir  de  la  ville,  où 
elle  se  trouvait  enfermée  avec  son  fils  ;  les  mutins  n*y  con- 
sentirent qu'à  grand'peine,  et  poursuivirent  la  princesse  de 
clameurs  injurieuses  (2). 

Philippe-ie-Bon  retourna  à  Gand,  où  l'exemple  des  Bru- 
geois  avait  de  nouveau  monté  toutes  les  tètes;  le  Marché  du 
Vendredi  était  couvert  de  gens  de  métier,  rangés  en  bataille, 
chacun  sous  sa  baiiaiùre.  N'ayant  aucun  moyen  de  rétablir 
l'ordre,  il  se  retira  à  Lille,  ou  on  lui  amena  des  troupes 
bourguignonnes,  et  où  se  réunirent  les  gentilshommes  de  Pi- 
cardie et  d'Artois,  qu*il  avait  appelés^à  son  secours.  Alors  les 
Gantois,  voyant  leur  seigneur  en  force,  mirent  bas  les  armes; 
mais  ceux  de  Bruges  s'obstinèrent,  jusqu'à  ce  que  le  duc  eût 
pris  toutes  les  mesures  pour  les  réduire.  Ce  ne  fîit  qu'à  la 
dernière  extrémité  qu'ils  se  soumirent  et  eurent  recours  aux 
génuflexions  ordinaires  (Cet.  1436)  (5).  Philippe  ne  fut  pas 
dil&cile  pour  accorder  le  pardon,  parce  que,  d'un  côté,  il 
avait  assez  de  mal  à  se  défendre  contre  les  Anglais,  et  que  de 
l'autre,  il  devait  secourir  ses  états  de  France,  en  proie  aux 
ravages  de  brigands  qu'on  nommait  Ècorcheurs  (4).  La  facilité 
avec  laquelle  le  souverain  s'était  laissé  fléchir,  détruisit  tout 
,  le  bien  qu'on  attendait  de  sa  clémence.  Le  peuple  y  vit  de  la 

[i]  Mongtrelet,  ch.  213  et  316.  —  Pont.  H«ut.  loc,  cil.  —  Oudegberst,  pa^.  668. 

(2)  Oudcgherst ,  loc.  cit. 

(3)  Pont.  Ileut.  pag,  93.  —  Barante ,  V,  pag.  61  et  suiv. 
(ê)  V.  Moa&trelet,  ch. 
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faiblesse,  et  quinze  jours  après  la  publication  de  la  paix ,  la 
sédition  se  releva  plus  audacieuse.  Toujours  animés  du  désir 
de  se  venger  de  ceux  de  TEduse,  et  prétendant  que  cette  ville 
était  suumibe  a  la  juridiction  des  éclicvins  de  Bruges,  les 
Brugeois  citèrent  les  magistrats  à  comparaître  devant  leur  tri- 
bunal; et  comme  ceux-d  méprisèrent  cette  sommation,  les 
séditieux  forcèrent  les  échevîns  à  prononcer  que  les  sires 
dUutkerke  et  de  Gomines,  avec  tous  les  magistrats  et  smse 
des  principaux  bourgeois  de  TEcluse  seraient  bannis  de  i  lan- 
^  dre.  Les  proscrits  en  appelèrent  au  duc,  qui  cassa  la  sentence  ; 
et  voyant  que  les  rebelles  s^obstinaient  à  la  maintenir,  il  porta 
le  il  Février  1437  un  décret  solennel,  déclarant  cpie  non- 
seulement  tout  le  pays  du  Franc  serait  soustrait  à  la  juridic- 
tion de  Bruges ,  mais  qull  formerait  un  quartier  entièrement 
à  part,  et  le  quatrième  membre  de  Flandre  (1). 

Après  une  foule  d'incidents,  ceux  de  Bruges,  qui  étaient 
aux  abois  par  suite  des  entraves  qu'on  mettait  à  leur  commer- 
ce, firent  de  nouvelles  avances  pour  se  réconcilier  avec  leur 
prince,  qui  se  tenait  alors  à  Lille,  où  ils  lui  envoyèrent  une 
députation*  Philippe  devait  se  rendre  en  Hollande  poor  s'oc^ 
cuper  de  la  succession  de  la  comtesse  Jacqueline  (p.  189)  : 
ainsi  pour  toute  réponse,  il  dit  aux  députés,  qu'il  prendrait 
sa  route  par  Biiiges.  £n  elfet,  le  21  Mai  il  se  mit  en  chemin, 
et  le  lendemain  il  arriva  devant  la  ville  avec  toute  sa  suite.  Le 
chapitre  de  Saint-Donat  vint  à  sa  rencontre,  ainsi  que  tous 
les  magistrats;  mais  voy&nt  qu*îl  était  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse,  ils  liient  difficulté  de  laisser  entrer  tout 
ce  monde.  Les  pourparlers  durèrent  plus  de  deux  heures , 
pendant  lesquelles  le  peuple  à  Tlntérieur  de  la  ville  s'échauffîi 
de  crainte  et  de  colère.  Ënfin  le  duc  ordonna  d'entrer;  lui- 
même  se  mit  à  la  tête  des  siens;  mais  à  peine  se  fut-0  avancé 

(I)  Poni.  Beat  pas*  98» — Oudeglient ,  pag.  €flS  et  suir. 
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dans  la  ville»  qu'on  fit  tomber  la  hene  et  qn^on  ferma  la  porte; 
de  manière  que  le  gros  de  Tannée  resta  en  dehors.  Le  duc, 

qui  ne  se  doutait  pas  de  ce  stratagème,  continua  sa  itiaiche 
jusqu'au  marché,  où  il  se  vit  aussitôt  attaqué  de  toutes  parts. 

Toute  défense  était  inutile  et  la  fuite  impossible  :  il  ordonna 
cependant  de  rétrograder;  mais  sans  le  dérouement  de  deux 
bourgeois,  qui  brisèrent  les  serrures  et  par^nrent  à  ouTrir  la 
porte,  il  aurait  inlailliblcmcnt  péri.  Peu  do  gentilshommes 
échappèrent  avec  leur  maitre  ;  les  autres  demeurèrent  enfer- 
més, et»  sans  le  secours  du  clergé  et  desmardiands,  tous 
eussent  été  massacrés.  Le  nombre  des  victimes  monta  à  en- 
viron deux  cents,  parmi  lescpielles  on  comptait  le  maréchal  de 
risle-Âdam,  un  des  plus  tidèles  amis  du  duc  (1). 

Celui-ci,  la  honte  et  la  rage  dans  le  cœor,  retourna  à  Lille, 
pour  aviser  aux  moyens  de  réduire  Bruges.  Le  seul  qu'il  em- 
ploya d'abord  fut  de  faire  barrer  les  canaux  et  les  rivières , 
pour  empêcher  toute  communication  avec  les  rebelles  ;  mais 
ce  moyen  était  lent  et  imparfait,  car  les  Brugeois  couraient  la 
campagne  et  vivaient  de  pillage.  Par  contre  »  le  commerce 
tombait  entièrement  et  menaçait  d'abandonner  la  Flandre  : 
c'est  ce  qui  porta  les  Gantois  à  prendre  eux-mêmes  les  armes, 
et  à  forcer  Bruges  à  se  soumettre  (2). 

Cette  entreprise  n'eut  pas  été  très-difficile ,  si  ceux  de  Gand 
eussent  agi  de  concert  avec  Ypres  et  Gourtrai;  mais  il  n'y 
avait  pas  assez  d'accord.  On  essaya  d'abord  des  moyens  de 
persuasion,  qui  restèrent  sans  résultat.  Alors  on  résolut  d'i- 
soler la  ville  de  Bruges,  et  d'empêcher  les  vivres  d'y  entrer. 
Cette  mesure,  appuyée  par  les  gens  dudnc,  eot  à  Ui  longue 
plus  de  succès  que  les  autres.  La  famine,  et  une  épidémie  qui 

(I)  V.  Amaki  M«jeri ,  ad  ann.  148T.  —  Oudeglient ,  pag.  S»  et  saiv.  ^  Pûtit. 
Heot.  pag.  94.  "  Barante,  pag.  67  et  anif. 
Oadeghent,  pag.  ST5.  —  Bannie, pag. ti. 
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en  fnt  la  suite  »  ùomt  enfin  les  yeux  aux  Brageois;  ils  envoyé» 
jreai  des  dépntës  pour  crier  merci  à  Monseignenr  de  Bourgo- 
gne. Philippe  se  montra  en  cette  occasion  plus  sévère  que  par 

le  passé  ;  mais  il  [allait  bien  se  laisser  fléchir,  et  c'est  ce  qu'il 
fit  le  7  Décembre  1457.  Les  députés  retournèrent  à  Bruges» 
porteurs  d'une  paix  en  15  articles  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
de  durs,  et  d\me  liste  nominative  de  42  des  plus  CQupables, 
qui  eLaieiit  exceptés  du  pardon  (1).  Cette  affaire  ne  fut  cepen- 
dant terminée  qu'au  mois  de  Février  de  Tannée  suivante  :  alors 
seulement  le  duc  put  songer  à  s'éloigner  de  ses  domaines  de 
Flandre»  oà  il  avait  été  retenu  près  de  deux  ans ,  et  à  8*occu* 
per  de  ses  autres  états. 

Philippe  était  alors  dans  toute  sa  gloire;  son  nom  était  cé- 
lèbre par  tout  l'univers,  et  sa  puissance  si  respectable  au  loin» 
qu'on  lui  envoyait  des  ambassadeurs  de  Gonstantinople»  pour 
rengager  à  secourir  ran{>ire  grec.  Chaque  année  il  envoyait 
mille  ducats  aux  chrétiens  de  Jérusalem  ;  aussi  l'appelait-oii , 
dans  ces  pays  lointains,  le  grand  duc  d'Occident. 

La  Belgique  était  en  paix,  la  Flandre  réparait  ses  désastres , 
et  au  bout  de  quelques  années  les  maux  passés  étaient  entiè- 
rement oubliés.  Les  Gantois,  plus  riches  que  jamais,  n*en 
étaient  que  plus  difficiles  à  gouverner.  De  son  côté  le  duc, 
depuis  qu'ils  l'avaient  abandonné  au  siège  de  Calais,  où  ils 
étaient  en  plus  grand  nombre  et  avaient  entraîné  les  autres, 
leur  gardait  une  rancune,  dont  on  pouvait  s^aperoevoir.  Il 
avait  doaipLé  Bruges;  depuis  les  malheurs  de  cette  ville,  son  • 
pouvoir  s'y  exerçait  librement  et  pleinement  :  il  désirait  donc 
réduire  Gand  au  même  état  de  soumission* 

Depuis  longtemps  de  continuelles  difficultés  s*étaient  éle- 
vées sur  les  privilèges  de  la  ville,  le  duc  d'un  côté  voulant  les 

(1)  V.  Oiidflgiieni,  ptg,  619. — Pont,  Htm.  pig.  SS. — lloiiiuvlet ,  di.  m. 
Bmnie,  pag,  79, 
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restreindre,  et  de  Tautrc  les  gens  de  Gaudne  songeant qa'à 
lea  étendre.  Enfin,  en  1448  Philippe  se  cnit  asaes  fort  pour 
établir,  de  sa  seule  autorité,  une  gabelle  ou  impM  sur  le  ael» 

et  peu  après  une  taxe  sur  le  blé  et  la  mouture  (1). 

On  conçoit  que  l'opposition  ne  tarda  pas  à  lever  la  téte  ; 
elle  angmenta  encore  à  cause  des  changements  que  le  prince 
voulait  introduire  dans  Torganisation  du  corps  échoYinal.  Phi> 
lippe  semblait  prendre  plaisir  &  ces  mouvements,  pour  trou» 
ver  roccasion  de  frapper  uu  coup  énergique  sur  la  fière  ville 
iie  Gand.  Après  de  longs  troubles  et  des  désordres  de  toute 
espèce,  la  révolte  s*organisa,  et  les  Gantois  firent  la  guerre  à 
leur  seigneur  dans  toutes  les  formes  (3).  Elle  dura  jusqu*en 
1453;  elle  coûta  beaucoup  de  monde  de  part  etdautu',  et 
beaucoup  d  argent  au  duc.  On  se  conduisait  tout  à  fait  comme 
au  temps  de  Louis  de  Mâle,  et  même  le  ravage  des  propriétés 
et  racfaamement  des  part»  remportaient  encore  sur  cette 
époque  (3). 

Dans  les  environs  de  Gand,  où  les  hostilités  avaient  été  le 
plus  souvent  concentrées,  rien  ne  resta  debout  :  on  comptait 
plus  de  300  vilUiges,  et  plus  de  800  fermes,  châteaux,  mai- 
sons, détruits  ou  incendiés.  On  eut  dit  que  la  guerre  ne  devait 
jamais  finir.  Bien  des  fois  les  Gantois  essayèrent  de  faire  la 
paix;  mais  dès  que  le  duc  leur  faisait  connaître  ses  conditions, 
c*était  un  cri  général  de  refus,  et  les  courages  paraissaient  se 

(1)  Pont.  Heui.  pag.  99. ->  Oudeghent ,  pag.  eso  ^  suiv.  ^  Oe  La  Huche, 
Uv*  I,  ehap.  ti.  —  Minudnt  de  laequet  Du  Cteroq ,  édil.  de  Bucbon,  Ut.  II , 
ch.  I-SS.  —  Chroni^  de  Mathieu  de  Gouiay ,  édit.  de  BucbOD ,  diap.  80  et  suiv. 
Vejeadeux  artidea  de  M.  Bloiwiiaert  dan»  le  JUstiofer  «toSeiencei  Mmriqim, 
ToL  de  1839 ,  peg.  4iS ,  et  vol.  de  ISM ,  pag.  aai.-~  Voyes  anail  le  tnmil  de  H.  De 
Stlnl-Genois  dans  le  ItaMi  4e  Bnueett»,  vol.  de  Sept.  1SS7,  pag.  SB  et  miIt. 

(S)  Voyei  le  waniUfiiite  da  due  eonlre  lea  Gantob ,  dans  lea  DoewnmH  hiédUt  de 
M.  Gacfaard,  II,  pag.  96. 

m  Be laMarclie,  eb.  is-SS. Bannie, T,  pag.  8S7  et  suIt. 
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rètreinper  aussitôt.  Ils  préféraient  tous  mourir  jusqu'au  der- 
nier, plutôt  que  de  subir  les  humiliations  exigées ,  et  de  laisser 

entiimer  leurs  privilèges.  A  la  fin  cependant  ils  furent  vain- 
cus en  rase  campagne.  La  bataille  de  Gavre,  livrée  le  22  Juil- 
let 14£i5,  décida  cette  longue  querelle  :  après  s'être  battus 
avec  fureur,  les  Gantois,  mal  commandés  et  trahis,  essuyè- 
rent une  défeite  totale  ;  1 6, 000  des  leurs  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  ou  périrent  dans  les  flots  de  l'Escaut  (4). 

Cette  perte,  à  la  vérité,  n'était  pas  irréparable  pour  une 
ville  aussi  puissante  que  Gand;  mais  les  Gantois  étaient  iati^ 
gués,  et  les  tètes  les  plus  chaudes  étaient  tombées.  Aussi  cette 
fois  enfin  ils  reçurent  avec  reconnaissance  les  conditions  qu'ils 
avaient  repoussées  auparavant  (2) . 

Cette  même  année ,  célèbre  par  la  soumission  des  Gantois, 
le  Ait  aussi  par  Pexpulsion  complète  des  Anglais  du  territoire 
de  la  France,  ainsi  que  par  la  prise  de  Constantînople,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  Turcs  le  29  Mai  (3).  Ce  désastre  faisait 
craindre  la  perte  totale  du  christianisme  en  Orient.  Dès  le 
11  Novembre,  le  pape  Nicolas  Y  envoya  des  ambassadeurs 
au  duc  de  Bourgogne,  comme  il  faisait  aux  autres  princes 
chrétiens,  pour  les  engager  à  se  réunir  en  croisade,  à  l'effet 
d'arrêter  les  progrès  des  Turcs  (4). 

Philippe,  qui  était  sincèrement  religieux,  fit  aussitôt  équi- 
per et  armer  à  Middelbourg  quatre  galères,  qu^l  envoya  en 
Italie  avec  des  lettres  au  pape,  dans  lesquelles  il  promit  de 
faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  aller  combattre  les 

(1)  Dtt  La  Matdie,  ch.  n  et  flS.-^)adflghent,  pag.  €8S.— tat'  Hent.  pag-  <^ 
lOft.  —  Bannta,  pag.  S8S  et  aniY. 
(19  Voyei  le  texte  da  traité  de  Gavre  dans  lea  Dmwr.  MiUt,  II,  pag.  t4a. 
(3)  V.  Da  deraq,  Uv.  III,  ch.  6-9,  et  les  Appcndieeaà  la  aaile da  doquttaie 

Livre. 

ié)  PonU HeuL  pag*  110.  —  Barante, VI,  pag. Set aiilT.  —  Du Glereq, di.  14. 
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ïim».  Au  mois  de  Février  suivant,  il  invita  les  seigneurs  de 
ses  états  aux  fêtes  qu*il  se  proiMMait  de  donner  à  Lille,  et  dont 
les  préparatifs  durèrent  plus  de  trois  mois.  An  milieu  de  ces 

létes»  dont  rien  ne  pouvait  surpasser  le  luxe  et  la  magnili- 
lïeuce ,  le  duc  £t  vœu  de  se  croiser  contre  les  infidèles ,  et  son 
fils,  le  comte  de  Gharolais ,  ainsi  que  tous  les  chevaliers  pré- 
sents au  banquet,  imitèrent  son  exemple.  C'est  k  cause  de 
cette  circonstance  que  ces  fêtes  de  Lille  furent  appelées  le 
Banquet  des  Vœux  (1). 

Tous  ces  voeux  cependant  s*en  allèrent  en  fumée.  Le  roi  de 
France  fîit  retenu  par  des  difficultés  imprévues;  de  son  cAté 
Fempereur  ne  se  montra  pas  disposé  à  prendre  part  à  la  croi- 
sade, qui  resta  on  projet.  Srniement  les  f^lères  du  duc  de 
Boui^gogne  servirent  dans  la  Méditerranée  à  disperser  et  con- 
tenir les  pirates  turcs. 

Peu  de  temps  après  les  fêtes  de  Lille,  le  duc  maria  son  fils 
unique,  Charles,  à  Isabelle  fille  du  dur  de  Bourbon.  Quoique 
ce  mariage  se  fît  contre  le  gré  du  comte  de  Ciiaroiais,  il  fui  ce- 
pendant bon  époux;  mais  il  ne  sut  pas  vivre  en  paix  avec  son 
père,  dont  le  caractère  ne  sympathisait  aucunement  avec  le 
sien 

En  4456  un  événement  inattendu  faillit  mellre  le  duc  en 
guerre  avec  la  France.  Le  dauphin ,  plus  tard  devenu  roi  sous 
le  nom  de  Louis  XI,  vivait  depuis  longtemps  éloigqé  de  la 
conr  ;  son  caractère  soupçonneux  le  rendait  méfiant  à  Tégard 

de  son  propre  père.  Celui-ci  voulut  ndlu  le  forcer  à  mettre  un 
tenue  à  sou  absence;  mais  le  dauphiu  prit  la  fuite,  et  se  ré- 
fugia à  Bruxelles,  où  on  le  reçut  fort  bien.  Comme  il  manifes- 

(f)  V.  la  description  de  ces  fétos  dans  les  Mémoires  d'Olivier  De  La  MarchA, 
Liv.  I ,  ch.  90  ei  30.—  V.  aussi  Du  Clercq ,  ch.  f5,  el  Math.  De  Coussy ,  ch.  88. 

(3)  De  La  Marche,  ch.  51.  -  PonUHeuU  liS.  —  Du  Clercq,  cil.  16  et  IT.^ 
HaUi.  De  Coussy ,  ch.  90  et  101. 
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tait  le  désir  de  séjourner  en  Belgique ,  le  duc  ,  son  oncle ,  lui 
assigna  pour  demeure  le  château  de  Geuappe»  lui  monta  une 
maison  conforme  à  son  rang,  et  lui  donna  une  pension.  Cette 
conduite  déplat  au  roi  de  France ,  et  malgré  les  explications 
du  duc  de  Bourgogne ,  on  crut  pendant  plus  d^un  an  que  la 
paix  allait  être  rompue;  mais  tout  se  borna  à  des  plaintes,  et 
Charles  VII  écrivit  au  duc,  qu'il  nourrissait  un  loup,  qui 
déehirernU  un  jour  m  M&i»,  prédiction  qui  se  vérifia  dans  la 

» 

suite  (I). 

Un  autre  sujet  du  mécontentement  pour  le  roi,  fut  l'érection 
en  1455  d'une  cour  de  justice  destinée  à  suivre  la  personne 
du  duct  et  à  servir  de  tribunal  d'appel  pour  ses  sujets.  Jus- 
qu'à cette  époque,  on  avait  coutume  d'aller  en  appel  au  parle* 
ment  de  Paris,  qui  apportait  souvent  une  grande  négligence 
dans  les  procédures.  Le  roi  se  plaignit  de  cette  innovation , 
mais  Philippe  tint  bon ,  sans  toutefois  empêcher  ses  sujets  de 
Flandre  de  recourir  à  la  cour  du  roi  :  et  Tal&ire  en  resta  là  (2)* 

Cette  institution  subsista  sous  le  nom  de  Grand-ConseO  ou 
de  Conseil-Privé  jusqu'en  i  504 ,  comme  il  sera  dit  ci-après. 

Mais  déjà  la  présence  du  dauphin  en  Belgique  commençait 
à  se  révéler  par  des  intrigues.  Il  cherchait  à  s'attacher  les  sei- 
gneurs de  Croy,  qui  étaient  en  grand  crédit  à  la  cour  du  duc, 
et  donnait  ainsi  de  l'ombrage  au  comte  de  Gharolais.  Celui-ci 
étant  à  l'avance  mal  avec  son  père,  cette  nouvelle  cause  de 
bronilleries  acheva  de  les  diviser,  au  point  que  Charles  quitta 
la  cour  et  alla  demeurer  à  Termonde.  La  mésintelligence  ne 
fut  cependant  pas  longue  ;  plusieurs  personnes  haut  placées 
s  tiUremirent,  et  procurèrent  bientôt  une  réconciliation  entre 
le  père  et  le  fils  (5). 

(1)  De  La  Marche,  ch.  53.  —  Oudegherst,  pag.  68e.  —  Pont,  Heut.  pag.  113.  — 
Du  Gercq,  ch.  SS.  —  MaUi.  De  Ck>us&y,  ch.  iW  et  iSl. 
Ci)  ViM,  Bfittt.  loe.  ett*  et  pag.  13T. 

Pont.  Beut.  pag.  iU.  ~  Barante ,  YI  ;  pag.  100-103.  —  Du  Clercq ,  ch.  i6. 
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Le  dauphin  lui-même  s'était  employé  pour  amener  ce  rap- 
proGhement ,  lonqu'en  1461  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père»  décédé  le  32  Juillet.  Aussitôt  i!  rentra  en  France» 
se  fit  sacrer  selon  l'usage,  et  commença  à  régner  sous  le  nom 

de  Louis  XI.  Dès  ce  moment  commencèrent ,  pour  ne  finir  qu  à 
sa  mort,  ses  querelles  avec  la  maisou  de  Bourgogne  (1). 
.  Aux  termes  du  traité  d'Arras  (pag*  228) ,  les  villes  situées 
snr  les  deux  rives  de  la  Somme,  telles qu^Âmiens,  Abbeville, 
Saint-Quentin ,  DouUens ,  Corbie ,  etc.  avaient  été  cédées  à 
Philippe-le-Bon ,  avec  tous  les  revenus ,  tant  des  domaines 
que  des  aides,  sauf  la  souveraineté,  et  à  condition  que  ces 
villes  seraient  rachetables  au  prix  de  400  mille  écns  d'or 
Le  roi  avait  promis  au  comte  de  Charolais  de  ne  faire  le  rachat 
qu'après  la  mort  du  duc  Philippe;  cependant  il  intrigua  si  bien 
auprès  de  ce  dernier,  par  Fentremise  des  seigneurs  de  Croy, 
qae  Tafiaire  fîit  terminée  en  peu  de  temps  selon  ses  désirs  (S). 
Le  comte  de  Gharolaîs  avait  tout  fut  pour  empêcher  le  rachat, 
afin  d'avoir,  en  cas  de  rupture  avec  la  France,  un  point  de 
défeuse  pour  TArtois.  Ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  transaction 
qui  avait  eu  lieu  il  se  brouilla  de  nopveau  avec  son  père, 
et  se  retira  à  Gorcum  en  Hollande,  oà  11  se  fortifia  et  ne 
songea  plus  qu'à  former  des  projets  pour  perdre  Louis  XI , 
son  ennemi  personnel,  qui  avait  déjà  tenté  de  Tempoison- 
ner  (4). 

Le  duc  était  alors  dans  sa  vieillesse,  ne  désirant  plos  que  la 
paix  et  le  repos.  La  seule  chose  qui  l'occupait  encore,  c'était 

* 

(I)  De  la  UucliA,  ch.  Sft.  —  Du  Oeroq,  Lit.  IV,  ch.  IS  et  sotv.  — Maltli.  De 
Consty,  ch.  fSO.  —  Poot-Heut.  pag.  itS. 
{9}  Barante,  IV,  pag.  4ST  et  MS. 

CB)  Du  Oercq,  Ut.  V,  ch.  l.— VojesGaehard, Xtactonentt  Mau,  I,  pag.  tSi , 
I4S  et  183. 

(4)  Pont.  Heut.  pag.  116.  —  Barante ,  VI,  pag.  331  et  336.  —  V.  aniai  JfiAnojrea 
de  Philippe  de  Commines,  édit.  de  Bucbon ,  Lit.     ch.  1. 
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8011  vœu ,  et  les  promesses  faites  au  sooYerain-pontife  de  fie* 
courir  les  chrétiens  d*Orient.  D  lallttl  cependant  y  renoncer; 
le  roi  ne  cessait  de  le  dissuader,  et  puis  les  chagnns  domesti- 
ques y  mettaient  également  obstacle.  Mais  le  duc,  pour  faire 
du  moins  ce  qu'il  pouvait ,  équipa  en  1464  douze  galères ,  et 
les  envoya  dans  la  Méditerranée,  avec  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux  de  transport,  eit  dix  mille  hommes  de  troupes  choi^ 
sies.  Cette  flotte  se  dirigeait  vers  Ancône ,  qui  était  le  lieu  de 
rendez-vous  pour  tous  ceux  qui  devaient  prendre  part  à  la 
croisade,  lorsque  la  mort  du  pape  vint  tout^-coup  arrêter 
l'entreprise.  Le  retour  de  la  flotte  fiit  des  plus  malheureux  : 
après  avoir  été  fort  maltraitée  par  les  tempêtes,  elle  arriva  à 
Marseille  au  commencement  de  1465  :  de  là  les  troupes,  déci- 
mées par  la  misère  et  les  maladies ,  retournèrent  par  terre  en 
Belgique.  Ces  malheurs  furent  une  nouyelle  source  de  chagrin 
pour  le  vieux  duc  (1). 

Son  fils  était  en  France,  où  Louis  XI  avait  mécontenté 
presque  toute  la  noblesse  du  royaume.  11  se  forma  bientôt 
contre  lui  une  coalition,  ayant  le  frère  du  roi  pour  chef,  et 
qui  prit  le  nom  de  JÀgm  du  himpukUc  (2).  Un  de  ses  prind- 
paux  appuis  était  le  comte  de  Gharolais,  ce  qui  causait  de 
grandes  inquiétudes  au  roi.  Celui-ci ,  après  de  vaines  tentati- 
ves pour  détacher  de  la  ligue  le  prince  bourguignon ,  s^avisa 
d*exciter  les  Liégeois  à  faire  de  nouveau  la  guerre  an  duc  Phi- 
lippe, dans  respoir  que  cette  diversion  forcerait  le  comte 
Chartes  à  voler  au  secours  de  son  père  (3). 

Les  Liégeois,  constants  dans  leur  haine  contre  la  maison 

(t)  Pont*  Heut. pag.  ilT.  —  Barante, ing.llO,  IBO «t 906. 

W  PttDt.  Heut,  l0ew  cit.— De  lAlbNbe, ch.  SO.— OvdiflMnt,  paf.6Si.— 
Meyer ,  ad  am.  14S|. — On  Gleitq ,  Ut.  Y, eh. SSet  toiT. 

00  Pont.  Heut.  pag.  HT,  ^Wk»,  pag.  M— Du  Glflro9,cb.  4S.—  ▼•a«Mi 
Domemc Miti ,  fur» 
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de  Bourgogne,  et  plus  irrités  qne  jamais  depuis  que  le  dac 
airait  réussi  à  placer  sur  le  siège  épiscopal  son  neveu  Louis  de 

Bourbon,  ne  prêtèrent  que  trop  facilement  roreilîe  aux  per- 
fides conseils  du  roi  français  (1).  Pendant  qu'ils  se  préparaient 
à  se  jeter  sur  le  LimiKtarg ,  le  comte  de  Ciiarolais  poursuivait 
la  guerre  en  France*  où  se  livra  une  grande  bataille,  le 
i6  Jum^446£(,  iMont-le-Héri,  non  loin  de  Versailles  (2). 
Elle  ne  fut  pas  décisive ,  mais  le  parti  bourguignon  resta 
maitre  du  terrain.  Depuis ,  les  Liégeois  étaient  mitrés  en  cam- 
pagne* Us  essuyèrent  bieat^tt  à  Hontenaken  un  édiec  qui  les 
força  à  rebrousser  diemin  (3) ,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que 
le  comte  Charles  avait  été  battu  et  mt^me  tué  en  France.  A 
cette  nouvdie,  les  Dinantais  se  livrèrent  à  la  joie  la  plus  im- 
modérée ,  et  poussèrent  la  folie  jusqu^à  pendre  en  effigie  le  fils 
dn  duc  de  Bourgogne  (4). 

Pour  leur  malheur ,  Charles  était  triomphant  en  France , 
où  il  poursuivit  ses  succès ,  et  après  avoir  menacé  Paris  ,  força 
le  roi  à  demander  la  paix.  Elle  fut  £Ute  à  Conflans  :  le  roi 
rendit  les  villes  de  la  Somme  au  comte  de  Gharolais  »  et  fit 
encore  d'antres  sacrifices  pour  dissoudre  la  ligue  (5). 

Charles  rentra  aussitôt  en  Belgique  pour  marclier  contre 
Liège ,  qui  se  croyait  compris  dans  la  paix  de  Conflans ,  et 
fiit  ainsi  pris  au  dépourvu.  Force  fîit  donc  aux  Liégeois  de  se 

(1)  Sufirid.  Pétri  ap.  Cbâpeauv.  III,  pag.  155  et  suiv.  —  Fisen,  pag.  239.  —  V. 
msii  les  Analectes  bet§iqueÊ  d«  M.  Gftdiard ,  pag.  ssi . 

(2)  Ph.  de  Gommines ,  cb.  3  et  suiv.  —  Oudegberst ,  pag.  690.  —  Du  Qercq , 
ch.  35-37  et  44. 

(3)  Pont.  Heut.  loc.  ci<.  —  Fisen,  pag.  242.  —  Du  Clercq,  ch.  tii. 

(4)  Suffrid.  Peb-i ,  pag.  157.  —  Du  Qercq,  ch.  47.  ~  V.  aussi  Docwn,  mkU  II , 

pag.  22t  et  233, 

(5)  V.  Pont.  Heut.  pag.  126.^CommilMW ,  dl.  AS  6t  14.— Ottdeghent,  pi^.  WS. 
—  Btt  deroq,  cb.  46  et  ttS. 
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soumettre ,  et  d'acheter  la  paix  au  prix  des  plus  dures  con- 
ditions (I). 

(  In  riViccorda  qu'une  trêve  à  ceux  de  Diiiarit  (2)  :  mais 
comme  si  ces  malheureux  avait  juré  leur  propre  perte ,  ils 
la  rompirent  eux-mêmes ,  contre  le  vœu  de  la  métropole»  et 
s*en  allèrent  ravager  les  pays  voisins  (3)«  G^est  alors  que  la 
destruction  de  Dinant  fîit  arrêtée.  Vers  le  milieu  du  mois 
d'Août  1466,  le  dur  et  son  fils  vinrent  l'assiéger  avec  une 
armée  de  5Û,0UU  hommes.  Les  Dinantais  en  riaient ,  croyant 
que  leur  ville  était  imprenable;  mais  Tartillerie  du  duc  les 
détrompa  promptement.  La  place  iîit  bombardée  avec  tant  de 
vigueur ,  qu'au  bout  de  quelques  jours  elle  dut  se  rendre  à 
discrétion.  Les  habitants  vinrent  eux-mêmes  déposer  les  cleis 
de  leur  ville  aux  pieds  du  duc  (4)  ;  mais  cet  acte  de  soumis«- 
sion  ne  les  sauva  pas  d*une  vengeance  barbare.  Philippe  s*en 
retourna  à  Bruxelles  ;  son  fite  entra  à  Dinant  le  jour  du 
mois,  et  dès  le  lendemain  la  ville  fut  livrée  au  pillage  et  aux 
flammes  :  ce  que  le  feu  épargna,  fut  détruit  par  le  marteau, 
au  point  que  personne  des  survivants  ne  put  reconnaître  Ten^ 
droit  où  il  avait  demeuré  (S).  La  destruction  de  Dinant  fut  le 
dernier  acte  important  du  règne  de  Philippe-le-Bon.  L'année 
suivante,  s'étant  rendu  a  Bruges,  il  fut  frappé  d'apoplexie, 
et  mourut  le  15  Juin  i467,  âgé  de  72  ans.  U  en  avait 
régné  48  (6). 

(t)  Pont  Beat  loe.  dL  -*  Fiien,  pag.  U%  —  Du  QeKq,  di,  B4  et  M.  •'V.  U 
texte dn  iraité  dans  les  J)ociaN.  ùM,  II, pag.  MB.  —  V.  wun  W*  pag.  401-418. 
(S)  V.  Doemu  métf.  Il, pag. SM etsao. 

(5)  Fiien,  pag.  téS.^PoiiL  Heat.  Ipc*  dt.— Du  Gleroq,  ch.  80. — V.  lei  Docnni. 

îiié(I.II,pftg*S<a-M9« 
(4)  T.  Dtem*  l'nétf.  II,  pag,  874. 

(M  Pont.  Heut  png.  f  18.  —  Fisen ,  pag.  S4S  el  «1..—  De  U  Manie ,  dl.  86.— 
Comniincs  ,  LiT.  II,  cb.  i.  —  hn  Qooq,  du  60-68. ->aaittile»  VI,  pag.  664. 

V.  Aussi  ûocum.  inéd.  II ,  pag.  57S-369. 

(6)  Pom.  Ueut.  pag.  iiê. — Da  Cleivq,  cb.  66, 
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CHAPITRE  U. 
Bègne  cfe  CAafies4e- Jànéraire. 

1467—1477. 

MM  Di  FiAms.  nFnnm. 

Louis  XI.  FMdéric  ill,  d*Aatriclie. 

Charles,  appelé  de  son  vivant  le  Hardi,  et  après  sa  mort 
le  Téméraire,  était  né  en  1433.  Il  commença  son  règne  sous 
de  funestes  auspices.  Les  Gantois  étaient  tranquilles  «  mais  la 
défiiite  de  Gavre  leur  restait  sur  le  cœur,  et  ils  n*attendaient 
que  la  mort  du  bon  duc,  pour  essayer  de  rétablir  d'anciens 
privilèges  que  ce  prince  leur  avait  ôtés.  Il  leur  tardait  aussi 
de  voir  abolir  un  impôt,  nommé  Cueillotte  (1),  qui  frappait 
le  blé ,  et  qui ,  introduit  pour  payer  les  frais  de  guerre ,  avait 
depuis  longtemps»  selon  eu\»  rempli  son  objet  (2). 

Ils  se  montrèrent  extrêmement  impatients  de  voir  le  nou<- 
veau  comte  de  Flandre  faire  son  entrée  en  leur  ville,  et  lui 
envoyèrent  une  ambassade  pour  Ty  engager  (3).  Cet  empres- 
sement fit  d'abord  nattre  des  soupçons  au  duc  Charles,  qui 
hésita  un  instant  ;  mais  bientôt  il  résolut  de  faire  son  entrée 
à  Gand  le  28  Juin,  l!  fallait  bien  en  venir  là  :  cependant  le  duc 
choisit  mal  son  temps ,  car  il  arriva  la  veille  du  jour  où  les 
reliques  de  saint  Liévin ,  portées  au  village  de  Houthem ,  de- 
vaient être  rapportées  processionnellement  à  Gand,  comme 
cela  se  pratiquait  tous  les  ans  (4). 

(1)  Ou  CueilUtte ,  du  latin  «tfUeeftt. 

(S)  V.  George  Chartailain,  Gkrmàtpiê  duémée Bourgogne ,  édition  de  BnéhoD , 
lII*Partie,cliap.S6. 
(9Q  GhaiieUain ,  ch.  90. 

(4)  GhasleUain ,  ch.        ^  Voyez  les  détails  donnés  par  H»  Gachard  d'après 
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Tout  se  passa  biep  le  pi^mier  jour;  mais  le  leDdemain, 
lorsque  la  foule,  revenant  de  Hoatbem,  entra  en  ville,  il  y 

eut  aussitôt  du  désordre  ;  le  bureau ,  où  l'on  percevait  la 
Gueillotte ,  fut  renver&é  et  mis  en  pièces  ;  les  cris  aux  armes 
retentirent  dans  les  mes  :  c'était  le  train  accoutumé.  Le  dnc 
était  en  ce  moment  à  table.  £n  entendant  le  bruit ,  il  se  leva 
brusquement  et  se  disposa  à  sortir  ;  mais  un  de  ses  principaux 
chevaliers,  le  sire  de  la  Gruthuyse,  prévoyant  quelque  mal- 
heur si  le  caractère  impétueux  de  son  maître  allait  se  heurter 
contre  la  fougue  des  Gantois,  eut  soin  de  calmer  le  duc  avant 
de  le  laisser  sortir.  Celui-ci  apprécia  sa  position  ',  et  montant 
à  un  balcon,  il  fit  une  courte  harangue  au  peuple,  après  quoi 
le  sire  de  la  Gruthuyse,  expliqua  plus  au  long  les  bonnes 
intentions  du  duc.  Quand  il  eut  fini  de  parler ,  quelques  bour- 
geois $*approchèrent,  pour  exposer  les  griefs  de  leurs  conci- 
toyens avec  beaucoup  de  modération  et  de  respect  (4). 

Ce  ton  déplul  aux  cory[)hées  de  IViuriit*;  :  ua  d'eux  sortit 
de  la  foule,  entra  dans  rhôtel,  et  vint  se  placer  au  balcon  à 
côté  même  du  prince.  Là  il  se  mit  à  interpeller  le  peuple ,  s'il 
ne  se  plaignait  pas  de  tels  et  tels  abus,  et  la  multitude  ré- 
pondu it  pdir  des  cris  affirmatifs,  sans  aucun  égard  pour  la 
présence  du  duc,  qui  resta  stupéfait  de  tant  d'audace.  Il  dut 
cependant  dissimuler  sa  colère,  craignant  pour  les  trésors 
qu'il  avait  apportés  de  Bruges,  et  surtout  pour  sa  fille  unique 
qui  l'accompagnait.  Il  crut  donc  devoir  accorder  les  demandes 
des  Gantois,  ce  qu'il  fit  le  50  Juin;  mais  le  lendemain  il  sor- 
tit brusquement  de  la  cité  de  Gand,  plein  de  honte  et  de 

un  regiatn  flamand  d*Ypf«s,ltactamnt»  âiédttf^  I,  pag.iiO.  —  Dana  la  JMmIm 
du  MbUt  dê  Gwtd  «ont  Chwriu-QadM,  pul>Iiëe  par  M.  Gachttd,  m  trouve  me 
dcacription  de  k  proeeation  d«  81,  Uérin ,  pas .  m  ei  idv.  Ob  y  loft  ^  oaM 
était  dégénérée  en  scandale  paMic. 
(1)  CbaueUain,  eh.  tOO>i«i. 
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colèro,  et  se  promettant  à  Im-méme  dti  venger  Taffiront  qall 
y  avait  reçu  (1). 

La  sédition  d(  s  Gantois  fut  imitée  par  plusieurs  autres 
villes  des  états  de  Charles,  surtout  par  celles  du  Brabaut,  où 
le  mécontentement  était  général  (â).  Quelques  mesures  de 
vigueur  y  firent  cependant  cesser  les  troubles;  mais  le  duc 
prévoyait  bleu  qu(;  les  bonnes  gens  des  villes  lui  donneraient 
beaucoup  de  besogne  :  aussi  jura-t-il  de  son  côté  de  leur 
donner  de  terribles  leçons,  et  il  tint  parole.  Malheureuse- 
ment pour  elle,  ce  fut  la  ville  de  Uége  qui  dut  servir  d'exem- 
ple de  la  sévérité  ou  plutôt  de  la  barbarie  de  Gharies-le- 
Téméraire. 

Louis  XI,  dans  le  but  d'occuper  les  forces  du  duc  de  Bour- 
gogne, pour  qu'il  n'eût  pas  le  temps  de  songer  à  la  France  , 
réussit  à  foire  reprendre  les  armes  aux  Liégeois  contre  leur 
évéque  Louis  de  Bourbon,  et  son  allié  le  duc  Charles  (5).  Les 
Liégeois  s'étaient  donc  rendus  maîtres  de  Ilui,  qui  tenait  le 
parti  de  l'évêque,  et  de  Saint-Trond,  qui  était  assuré  au  duc 
par  le  dernier  traité,  quand  Charles  marcha  contre  eux  au 
secours  du  prélat  fugitif  (4).  Le28  Oct.  i467  il  défit  à  Brnst- 
heim  50,000  Liégeois,  et  soumit  par  cette  victoire  Saint- 
Trond  et  Xougres  (5).  Puis  il  s'avança  vers  Liège,  où  l'on  était 
dans  la  consternation  :  on  craignait  de  voir  se  renouveler  les 
scènes  de  Dînant  ;  et  quoique  la  ville  eât  pu  fort  bien  se  défen- 
dre, elle  se  rendit  à  discrétion,  sauf  le  feu  et  le  pillage.  Le 
duc  y  fit  son  entrée  le  7  Novembre.  Il  observa  la  seule  condi- 

(1)  Ghastellain ,  ch.  f 04*10V.—  Pont.  Heut.  pag.  iM. 

OQ  Pont.  Heut.  kc  dt.-^GhasIellaiii^cliap.  107  et  ii9.'-Baniite, VII, pag.as-9e. 

(3}  Salbid.  Pétri  ap.  Chapeauv.  III,  pag.  164.  —  Gommines,  Uv.  II,  ch.  S.  — 
Ghastellain ,  eh.  lis  et  m. 

(4)  StUfirid*  pag.  165.^  Fiien ,  pag.  SSt.— Chaatellaio,  ch.  lis  et  1S0.^V.  aaist 
Gachard,  Dœ,  Mà,  I ,  pag.  154-167. 

(6)  Y.  Gachard,  Jtoe.  inéd*  I ,  pag.  166. 
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tion  cpi*U  avait  vouln  accepter,  mais  do  reste  il  imposa  an 
Liégeois  une  longue  série  dliumiliations,  les  dépouilla  de  lemv 

traiicliises,  de  leurs  lois,  de  leurs  tribunaux,  de  leurs  rem- 
parts, de  leurs  armes  et  des  signes  même  de  leurs  libertés  (1). 

Cette  expédition  tennina  Tannée  1467.  Le  printemps  de 
Tannée  suivante  fut  employé  aux  inaugurations  dans  les  villes 
où  cette  cérémonie  devait  avoir  Heu,  à  la  visite  des provinoes, 
ainsi  qu*à  la  demande  de  subsides ,  qui  furent  largement  accor- 
dés (2).  Charles  était  en  Hollande,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
qne  Louis  XI  violait  le  traité  de  Gonians  à  Tégardduducde 
Bretagne  (5).  Aussitôt  le  Téméraire  assembla  des  troupes,  et 
se  rendit  à  Péronne.  Là  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi,  qui 
Élisait  de  son  mieux  pour  contenter  son  cousin,  lorscpi'au 
milieu  des  pourparlers ,  on  apprit  (pie  les  Liégeois,  à  Hnsti- 
gation  de  Louis  XI,  avaient  repris  les  armes,  et  s^étaient  d^ 
livrés  à  de  nouveaux  actes  de  violence  envers  leur  évéque  (4) . 

A  ces  nouvelles ,  le  duc  furieux  fit  arrêter  le  roi  et  1  enferma 
au  château  de  Péronne.  Au  bout  de  trois  jours  il  l'obligea 
à  signer  un  traité,  dont  la  condition  la  plus  humiliante  était 
que  le  roi  marcherait  en  personne  avec  son  cousin  de  Boor^ 
gogne  contre  ces  mêmes  Liégeois,  qu'il  avait  soulevés  (5). 
Charles  arriva  devant  leur  ville  avec  une  armée  de  40,000  hom- 
mes, et  hi  prit  d*assaut  le  30  Octobre  1468.  liége  fut  détruit 

(I)  9waL  Hent  pair,  m.—  SvIBrid.  Petrt ,  pag.  US-llS.—  FIsen ,  pag.  96Mm, 
^GMuniDei,  Liv.  II ,  ch.  5  et  4.--€hMt^^n,  ch.  ISS  et  suif V.  De  Geriedw, 
BMuUmude  Liége  soui  ImUt  de  Bourbon ,  pag.  IM,  et  la  Ghronique  de  Jean  De 
Los  panai  les  Docitmaitt  rOaltfsmxlrmibktdupùiftâelâigê^^lLUiibmt» 
De  Bam,  paf.  SS.  ~  V.  aussi  Gacbard,  Aoe.  lnM.  n ,  page  4ST. 

(i)  Pont.  Hent  pag.  ItS.—  V.  Gachaid,  Dve.  mid,  I,  pag.  iSS-m. 

Barante,  VU»  pag.  ifS.  —  (4)  Bavante, pag.  lis  cl  sut?.  ~  Gonnines, 
Liv.  II,  ch.  s.  —  Use.  M.  I,  pag.  iSS. 

(S)  GoBuiihies,  ch.0  etiOi.  —  De  La  Hardie,  Liv.  n,  di.  t.  —  Doe.  inid.  I, 
pageiM. 
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par  le  fer  et  le  feu;  les  églises  même  jnrenl  pen  épargnées  : 
an  bout  de  deux  mois  que  dura  eette  oeuTre  de  vengeanoe, 

on  ne  voyait  plus  que  cinq  ou  six  habitations  attenantes  à 
des  églises,  mais  de  tout  le  reste  il  n'existait  plus  rien  (4). 

Pendant  que  le  terrible  duc  immolait  ainsi  cette  malheu- 
reuse ville  à  sa  colère,  et  ravageait  tout  le  pays  de  Liège,  les 
Gantois  étaient  dans  la  stnpéfection.  Os  savaient  dans  quelles 
dispositions  le  prince  les  avait  quittés,  et  tremblaient  pour 
leur  propre  sort.  Sans  attendre  la  fin  de  la  tragédie  qui  se 
jonait  ailleurs,  ils  essayèrent  de  rentrer  en  grâce  avec  Charles , 
et  furent  enfin  reçus  à  merci  au  mois  de  lanvier  4469.  n^ 
eut  pas  d'iiuuiiliation  si  dure  que  ne  subirent  volontiers  les 
pauvres  Gantois,  devenus  tout- à- coup  dociles  comme  des 
montons 

Depuis  cette  époque ,  on  ne  voit  pas  qu^ancone  ville  des 
états  du  duc  ait  encore  osé  remuer;  mais  bientôt  d^autres 
soins  occupèrent  ce  prince.  La  même  année  il  se  rendit  à 
Arras  pour  recevoir  Tarchiduc  Sigismond d'Autriche,  et  trai- 
ter avec  lui  d'une  affaire  dont  les  suites  devaient  être  bien 
grandes ,  et  dont  faii-méme  était  loin  alors  d'apprécier  tonte 
l'importance.  Sigisniond ,  toujours  en  guerre  contre  la  li^ie 
des  communes  suisses,  et  manquant  d'argent  pour  la  soutenir 
avec  honneur,  résolut  d*engager  an  duc  de  Bouigogne  le 
comté  de  Ferrette,  le  landgraviat  d'Alsace,  le  Snndgau,  le 
Brisgau  et  les  quatre  villes  forestières  Waldshutt,  Seckin- 
gen,  Lauifenburg  et  Rheinfelden.  Le  but  que  se  proposait  le 
prince  allemand  était  tout  à  la  fois  de  se  procurer  de  l'argent, 
et  de  donner  aux  Suisses  un  voisin  qui  pût  se  charger  de  les 

(I)  ConuniiieB,  ch.  11-14.  —  Pont.  Beat.  pag.  il».  V.  SullHd.  Pétri  et  les 
■ddUions  de  dupeeuT.  III ,  peg.  ito-iS8.~  FiNO ,  pig.  STl-tn. — De  GerlMhe , 
BMhL  ele.  pig.  13S. — Doe,  Mtf.  I,  pig.iOO-i08. 

W  Gonuniim,  Uv.  II, ch.  4. ~  Aoc.  Md,  I,  peg. SM. 
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tenir  en  bride.  Ce  projet  ne  pouvait  que  plaire  au  duc  Charles 
qui  rêvait  sans  cesse  des  agnuidissenients,  et  dont  l'ambition 
n*avait  pins  de  bornes,  depuis  qu'il  était  parvenu  à  dompter 
la  bourgeoisie  de  ses  états.  Le  marché  fut  conclu  le  9  Mai  1469 
à  Saint-Omer,  pour  le  prix  de  80,000  florins  d'or.  Dès  lors  il 
n*y  eut  sorte  de  grandeur  à  laquelle  Charles  ne  se  crut  appelé. 
Cette  acquisition  le  rendait  puissant  en  Allemagne  et  dans 
Tempire  :  il  songeait  déjà  à  y  gagner  assez  de  crédit  pour  de- 
venir empereur  à  la  mort  de  Frédéric  d'Autriche  (i). 

Trois  ans  après ,  Charles  vit  de  nouveau  ses  domaines  s'ac- 
croître par  Tacquisition  du  duché  de  Gueldre  et  du  comté 
de  Zutphen.  Le  duc  Àmoul,  de  la  maison  d'Egmont,  vivait 
trop  longtemps  pour  isuii  ambilioux  fils,  qui  fut  assez  dénaturé 
pour  jeter  sou  père  dans  un  cachot,  et  Ty  retenir  pendant 
six  ans.  Au  bout  de  ce  temps  le  Téméraire ,  chargé  par  le 
pape  et  Tempereur  d*exandner  le  différend  existant  entre  le 
duc  de  Gueldre  et  son  fils  Adolphe ,  rendit  une  sentence  où 
les  intérêts  des  deux  étaient  assez  bien  conciliés.  Cependant 
Adolphe  rejeta  Tarrangemeut»  et  comme  il  s'abandonna  de 
nouveau  à  la  violence  de  son  caractère  ^  il  lut  arrêté  par  ordre 
du  duc  Charles  et  enfermé  au  château  de  Yilvorde.  Peu  de 
temps  aprcs,  le  vieux  Arnoul,  puur  se  soustraire  aux  embar* 
ras  que  lui  causaient  les  partisans  de  sou  fils,  déshérita  ce 
dernier,  et  vendit  ses  droits  au  duc  de  Bourgogne,  par  acte 
solennel  du  7  Décembre  1473.  Deux  mois  plus  tard  il  mou- 
rut ;  alors  notre  prince  prit  possession  du  duché,  emmena  les 
enfants  d'Âdolphe,  et  les  conduisit  à  Gand,  pour  leur  faire 
donner  une  éducation  conforme  à  leur  rang  (2). 

Dès  lors  le  duc  donna  pleine  carrière  à  ses  vastes  projets. 

(i)  BuiDia,  TU,  ptc«  f 4S  et  miv. 

(«)  IV>nt.0«nt|MB.ISl6tlStt.-^GoilMiiii6t,Lif.IV,Gb.l.--n«Ull^^ 
Liv.II,ch.5. 
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li  &Uait  coBtiimer  à  g*éteiidre  eo  Allemagne,  et  y  devenir 
Mttre  des  bords  du  Rhin ,  de  feçon  que  ce  fleuve,  depuis  le 

comté  de  Fcrrette  et  la  Franohe-Comté  jusqu'en  Hollande, 
ne  coulât  plus  que  sur  les  domaines  de  Bourgogne.  En  atten- 
dant que  ces  plans  possent  se  réaliser ,  il  voulait  qne  tant  de 
seigneuries  et  d*ëtats,  sur  lesquels  il  régnait,  fassent  réunis 
en  un  grand  royaume  (1). 

Depuis  longtemps  le  duc  de  Bourgogne  était  à  ce  sujet  en 
négociation  avec  l'empereur  Frédéric  III,  qui  désirait  d'obte- 
nir pour  son  fils,  rarchiduc  Maximilien ,  la  fille  unique  du  duc, 
et  eeiui-ci  avait  plus  dhine  fois  paru  consentir  à  cette  union  ; 
mais  comme  aucun  des  deux  ne  voulait  prendre  engagement 
le  premier,  l'affaire  restait  toujours  pendante.  Euiiu  eu  1473, 
Frédéric  devait  tenir  une  assemblée  à  Trêves ,  et  à  cette  oc- 
casion il  donnerait  au  duc  Gharies  l'investiture  du  duché  de 
GueWre;  eo  même  temps  la  question  du  mariage  serait  de 
nouveau  portée  sur  le  tapis ,  et  si  Ton  pouvait  tomber  d'accord , 
Charles  obtiendrait  le  titre  de  roi  de  Bourgogne  et  de  vicaire 
de  Fempire. 

Le  duc  se  rendit  à  Trêves,  le  SO  Septembre,  avec  une 

suite  nombreuse  et  brillante.  La  négociation  fut  reprise ,  les 
intéressés  s'entendirent ,  et  le  jour  du  couronnement  fut  ar^ 
rété.  Mais  Louis  Xi,  l'étemel  antagoniste  de  Chartes,  fit  tout 
échouer.  Connaissant  le  caractère  méfiant  de  Tempereur,  il 
lui  fit  représenter  quel  danger  il  courait  en  favorisant  un 
prince,  qui  déjà  ne  mettait  point  de  borues  à  son  ambition, 
et  qui ,  une  fois  devenu  roi ,  ne  tarderait  pas  à  se  faire  élire 
empereur.  L'intrigue  eut  son  efiet  :  Frédéric  disparut  la  veille 
dn  jour  oè  le  couronnement  devait  avoir  lieu,,  ei  laissa  le 
Téméraire  en  proie  à  la  honte  et  à  la  colère  (2). 

(1)  Coramines,  Liv,  IV,  ch.  1.  —  Barantc  ,  VII ,  i  552. 

(i)  Pont.  ïïeui.  pag.  I3t».  —  Baianlo,  pag.  3ûu  et  suiv.—  Doc.  inéd.  i ,  pag.  i^t. 
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Malgré  ce  mécompte,  le  duc  ne  renonça  pas  à  aies  projete 
sur  rAUemagne;  mais  ici  encore  il  rencontra  Louis  XI,  qui 
travaillait  sans  cesse  à  lui  susciter  de  nouveaux  emban^s. 
Étant  venu  à  bout  de  rétablir  la  paix  entre  le  duc  d'Autriche 
et  les  Suisses ,  il  engagea  ceux-ci  à  prêter  au  duc  les  sommes 
nécessaires  pour  retirer  des  mains  du  prince  bourguignon  le 
comté  de  Ferrette,  et  le  reste  de  Tengagère  (I).  Charles  s^élant 
refusé  à  ce  rachat,  les  Suisses,  pour  Vy  contraindre,  prirent 
le  parti  du  duc  d'Autriche.  11  ne  fut  pas  difficile  au  Téméraire 
de  reconnaître  dans  toute  cette  affaire  la  main  de  Louis  XI  : 
aussi  forma-t-il  le  projet  de  le  détrôner ,  et  à'  cette  fin  il  se 
ligua  avec  le  roi  d'Angleterre  (2)  ;  mais  presqu'aussitôt  il  ap- 
prit que  son  parent  Robert  de  Bavière ,  archevêque  de  Co- 
logne ,  avait  été  chassé  par  ses  siyets ,  et  que  le  chapitre  avait 
nommé  à  sa  place  Herman  de  Hesse 

Comme  l'empereur  soutenait  ce  dernier ,  c'était  une  raison 
de  plus  pour  Charles  de  porter  des  secours  à  Robert.  Il  entra 
donc  à  la  téte  de  fU),000  hommes  dans  l'archevêché  de  Co- 
logne, et  le  31  Juillet  1474,  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Neuss,  où  se  trouvait  Herman  (4). 

Mais  pendant  qu'il  fit  de  vains  efforts  pour  se  rendre  maî- 
tre de  la  forteresse ,  une  révolution  éclata  dans  le  comté  de 
Ferrette  (5) ,  dont  les  habitants  massacrèrent  le  gouverneur  dn 
duc ,  et  se  lignèrent  avec  les  Suisses ,  les  villes  libres  des  bords 
du  Rhin ,  et  Réné  duc  de  Lorraine.  Tout  cela  était  l'ouvrage 

(1)  Meyer ,  ad  «m.  t47S  in  ine.  »  Bartute ,  pag.  417.—  Comminet ,  ch.  i. 
(â)  Y.  Kymer ,  FœderaetÀeta  pMea,  Tm».  V,  Fart,  III ,  pag.  40  et  auif. 
^  Pont.  Hèttt.  pag.  187.  — Gomminea ,  cb.  1* 

(4  tat.  fient  pag.  iSS. — GûnmiiDaa,  di.  L-^ean  llotiiiet  (édit  de  Baduiii) 
a  ooniMvé  les  st  pmnion  chepitrea  de  aa  Quronique  à  la  deacriptioD  du  aiége  de 
Heuia. 

(S)  Pont.  BeuU  locetL-V,  un  article  de  H.  De  Ring  dana  le  Mm,  deiMncat 
JUif.  toI.  de  1S4I ,  pag.  SSi  et  aulf  • 
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du  roi  de  France ,  qui  lui-même  avait  oondii  im  traité  secret 

avec  les  Suisses ,  et  fait  entrer  dans  la  ligue  contre  le  duc  de 
Bourgogne ,  rarchiduc  Sigismond  et  l'empereur.  Charles  reçut 
de  tous  côtés  des  déclarations  de  guerre,  même  de  la  part  de 
Louis  XI  ;  et  pendant  que  Fempereur  marcha  sur  Neuss  »  pour 
eD  faire  lever  le  siège ,  les  Suisses  se  jetèrent  sur  la  Franche- 
Comté,  le  duc  de  Lorraine  entra  dans  le  Luxembourg  «  et  le 
roi  de  France  se  mit  à  ravager  la  Picardie  (1). 

Au  milieu  de  tant  d'embarras  »  Charles  n'avait  pas  le  tempe 
de  songer  à  ses  engagements  avec  lé  roi  d'Angleterre.  Depuis 
dix  mois  il  s'obstinait  à  vouloir  emporter  Neuss  ,  lorsqu'il  ap- 
prit que  Tarmée  impériale  s'était  approchée ,  au  point  de  u  e- 
tre  plus  séparée  de  la  sienne  que  par  la  petite  rivière  d'Ërft. 
Charles  attaqua  Tennemi  et  le  défit.  A  la  suite  de  cette  jour^ 
née ,  il  fit  avec  l'empereur  une  trêve  de  neuf  mois ,  et  pres- 
qu'en  même  temps  il  leva  le  siège  de  Neuss,  pour  voler  au 
secours  de  l'Artois  (Juin  1475)  ("3). 

Le  roi  d'Angleterre  débarqua  à  Calais  le  5  du  mois  suivant; 
mais  au  lieu  de  porter  la  guerre  en  France,  il  se  laissa  gagner 
par  les  belles  promesses  de  Louis  XI ,  traita  avec  lui  et  repassa 
la  mer  (5).  Ce. départ  obligea  eu  quelque  sorte  le  Téméraire 
à  £siire  aussi  sa  paix  avec  la  France»  afin  d'avoir  les  mains  plus 
libres,  et  de  pouvoir  tourner  toutes  ses  forces  contre  la  Lor- 
raine ,  dont  il  voulait  faire  la^  conquête.  Le  15  Septembre 
il  signa  à  Soleure  avec  Louis  XI  une  trêve  de  neuf  ans  (4), 
après  quoi  il  conduisit  son  armée  dans  le  Luxembourg  encore 
en  partie  occupé  par  les  Suisses  et  les  Lorrains.  Charles  les 

(1)  tat.  Hent.  pag.  189.  ^Meyer ,  ad  ùnn.       — Barante ,  VIII,  pag.  SS. 
(n  Gommines,  L.  IV,  eb.  l  et  s.~I>6  La  Marche,  eb.  S.  — PoaL  Heut.  toc,  cil. 
» Barante,  pag.  9S  et  suiv.    Doc  Met.  I,  pag.  t48. 
^  Gonunines ,  cb.  B-lO.  —  Barante ,  pag.  I4i  et  sdiT. — Mûiinet»  ch.  i9. 
(4)  Mfriinet  donne  le  traité  an  eh.  is  de  aa  Gferoitigiif . 
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eut  bientôt  délogés;  pois  se  mettant  à  leur  poursuite,  il  entra 
en  Lorraine,  et  se  rendit  maître  de  tout  ce  pays  dans  J^espace 

de  trois  mois.  Nancy  se  rendit  le  29  Novembre  (1). 

Après  avoir  donné  quelque  repos  à  ses  troupes,  il  se  pré- 
para à  marcher  en  plein  hiver  sur  la  Suisse,  dont  il  avait  hâte 
de  se  venger.  Les  habitants  de  ce  pays  s'étaient  attiré  la  colère 
du  duc,  parce  que,  depuis  leur  alliance  avec  la  France  et 
l'Autriche,  ils  n'avaient  cessé  de  ravager  le  comté  de  Bour- 
gogne; mais  maintenant  qu'ils  se  voyaient  abandonnés  de  ceux 
qui  les  avaient  poussés  à  la  guerre,  ils  ne  dierdiaîent  qu'à  se 
réconcilier  avec  le  dnc.  Ils  lui  envoyèrent  donc  des  députés 
pour  demander  la  pai\  à  tout  prix  (2). 

Si  Charles  eût  été  sage,  il  eut  écouté  les  remontrances  des 
députés  suisses  et  de  ses  propres  amis;  mais  depuis  sa  mésa- 
venture de  Trêves  ce  n'était  plus  le  même  homme;  aucun 
projet  ne  semblait  désormais  lui  sourire  qu'en  proportion  de 
son  extravagance.  La  guerre  contre  la  Suisse  était  résolue,  et 
rien  ne  fut  capable  de  Ten  détourner. 

Au  commencement  de  Février  1476,  il  se  mit  à  la  téte  de 
son  armée ,  qui  comptait  40,000  combattants,  avec  la  plus 
belle  artillerie  qu'on  eût  vue  jusqu'alors  ;  mais  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  cet  attirail  indispensable,  il  traînait  avecini  des  bagages 
sans  fin,  comme  s'il  allait  à  une  grande  féte  :  ses  richesses,  sa 
chapelle ,  ses  joyaux,  ses  belles  armures ,  ses  services  d'or ,  de 
vermeil,  d'argent,  tout  le  suivait. 

L'armée  s'avança  sans  trouver  d'abord  beaucoup  de  ré- 
sistanœ*  Le  19  Février  le  dnc  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Granson,  près  du  lac  de  Neufchàtel,  et  la  prit  d'assaut 
huit  jours  après  ;  le  28  du  même  mob  il  se  rendit  maître  du 

(1)  GomniiiiM,  ch.  it  et  It.^  Molinet,  ch.  Sftflt  16.    De  la  Marche, «h.  T.— 
Pont.  Bout.  |Mg.  (M,    BMrMile,paf.  liS. 
(i)  tat. Beat. pas.  i«k  —  GonniBea, Uf*Y, ch.  t.— BaraMe, pag. iSl. 
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château,  dent  il  lim  la  garnison  au  prévôt  de  son  armée, 
|K>ur  la  feire  massacrer.  Cet  acte  de  cruauté  et  en  même  temps 

de  perfidie  lui  porta  malheur.  Les  ligues  suisses  s'assemblè- 
rent à  la  hâte,  et  marchèrent  sur  Granson:  leur  armée,  forte 
d'environ  âO,000  houunes,  arriva  le  3  Mars.  Charles  ne  parut 
fidre  aucun  cas  de  cette  nuée  de  paysans  ;  le  lendemain  il  les 
attaqua  sans  avoir  pris  aucune  mesure,  et  sur  un  terrain  en- 
tièrement défavorable,  puisque  sa  cavalerie  y  était  hors  d'état 
de  manceuvrer*  La  suite  de  tant  de  témérité  lut  une  défaite 
totale,  avec  perte  de  tout  son  bagage.  Le  butin  qfue  firent  les 
Suisses  fat  immense  (1). 

Charles  tomba  malade  de  chagrin  et  de  désespoir.  Mais 
bientôt  reprenant  courage,  malgré  la  défection  de  plusieurs 
alliés,  il  réunit  de  nouveau  25,000  hommes  et,  au  mois  de 
luîn,  alla  assiéger  Morat,  dans  le  canton  de  Fribourg.  Cette 
seconde  entreprise  lut  aussi  malheurense  que  la  première  : 
les  Suisses  accoururent  de  nouveau  au  secours  de  la  place,  et 
ayant  à  leur  tête  le  duc  de  Lorraine ,  ils  livrèrejot  bataille  au 
Bourguignon ,  et  Téerasèrent  une  deuxième  fois  le  22  Juin  de 
la  même  année  (2). 

L'infortuné  prince  était  perdu  sans  ressource.  Les  vieilles 
bandes  de  Bourgogne ,  avec  lesquelles  son  père  et  lui  avaient 
remporté  tant  de  victoires ,  n'existaient  plus«  Chaque  jour  de 
nouvelles  défections  diminuaient  encore  les  débris  de  son  ar- 
mée ,  et  pour  comble  de  malheur ,  les  états  de  ses  pays  en  France 
et  en  Belgique  refusaient  d'accorder  des  subsides  (3). 

Cependant  le  duc  de  Lorraine  s'était  mis  en  devoir  de  re- 

<l)  Pont.  BeoL  pAg.  I48.~0oiiiiiiiiie8,  L.  V,  eh.  1.  —  De  lia  lfa>clie,cli,  o.  ~ 
Bttanle,  pag.  lûs-liK.  — Molinet ,  di.  ss. 

(ft  ]loliiiet,cb.9l. 

GonuDines ,  ch.  s  et  S.  —  De  La  Haicbe ,  ch.  cité.  —  V.  ane  note  4e  M.  Ga* 
chaid  dans  les  Adtatetde  FAcad,  dtBru»,  Toin*  VI ,  »  Partie,  pag.  SOO. 
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oonqoérir  set  Mats  ^  et  il  en  vint  aisément  à  bôat.  Nandy 
tomba  entre  ses  mains  le  6  Octobre,  tandis 4^  Gharies passa 

six  semaines  dans  la  stupeur ,  sans  avoir  le  courage  tle  s'op- 
poser aux  progrès  de  sou  ennemi  (1).  An  bout  de  ce  temps,  il 
se  mit  follement  en  tdte  de  reprendre  la  place.  A  cette  fin  il 
ramassa  de  côté  et  d*aatre  nne  petite  armée  de  d»000  bom- 
racs,  et  avec  cette  poignée  de  monde  il  entreprit  d'investir 
la  ville;  mais  le  duc  René  s'en  vint  avec  un  nombre  troifi  fois 
pins  grand  de  Suisses  an  secours  de  sa  capitale. 

Le  sort  de  Charles  en  était  jeté  :  le  5  Janvier  1477  il  ha- 
sarda de  combattre,  mais  ce  ne  fut  que  pour  périr,  lui  et 
presque  tous  les  siens.  Le  surlendemain  de  la  balaille,  son 
corps  fut  trouvé  dans  un  fossé,  déjà  en  partie  dévoré  par  les 
loups  (2). 

Telle  fut  la  fin  malheureuse  dn  dernier  dnc  de  Bourgogne, 

qui  régna  en  Belgique.  Il  fut  solennellement  enterré  le  diman- 
che suivant  dans  1  église  de  Saint-Georges  à  Nancy,  d'où  le 
corps  fut  transporté  en  11^,  par  ordre  de  Tempereur  Ghai^ 
les-Quint,  à  Luxembourg,  et  trois  ans  plus  tard  à  Bruges,  oà 
Ton  voit  encore  son  superbe  mausolée  en  cuivre  doré,  à  côté 
de  celui  de  sa  tiiie  (3). 

(1)  Coniiiiiitft,  di.  s.  —  Pont.  H«at*  pag,  tU,  ttttio* — Hblinai,  di.  Si. 

W  GonimiiiM,ch.TetS.— DeIia]iaK]ie,ch.Sv~PoBl.lIffiL  p«g.  1SSM14S. 

Molinet,  ch.  ss. 

09  Pont.  Heut.  p«g.  UT.  —  Bmnie,  pag.  siT. 
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ROIS  DE  FRANCB. 


EMPEREURS, 


Louis  XI,  t  1483. 
Charles  VIU,  f  ^^98. 


Frédéric  III,  f  1493. 
Maximilieo  1". 


•     Louis  XII. 

Uarie  de  Bourgogne ,  fille  unique  de  Gharle»-le-Téméraire, 
lui  succéda  daus  tous  ses  états,  à  Tâge  de  20  aus.  11  avait 
aucun  agnat  qui  pût  faire  valoir  des  droits  sur  les  fiefs  que 

son  père  avait  possédés,  et  IVnifx  l  eiir  ne  songeait  pas  à  les 
déclaifci  dévolus  à  l'empire.  Tout  ce  qu'il  désirait,  c'était 
d'obtenir  la  main  de  la  princesse  pour  son  fils  Maximilien ,  à 
qui  elle  avait  été  promise  par  le  duc  son  père,  comme  elle- 
même  s'y  était  engagée  par  un  acte  écrit  (i). 

La  princesse  était  donc  assurée,  du  côte  de  1  empire ,  qu'elle 
ne  serait  pas  dépouillée  de  ses  états  ;  mais  -  elle  n'en  était  pas 
moins  dans  une  position  extrêmement  critique.  Le  trésor  était 
épuisé  et  Tarmée  détruite  :  et  puis  elle  avait  à  craindre  Pennenii 
acharné  de  sa  maison ,  le  perfide  Louis  XI ,  qui  n'avait  pas  pu 
contenir  sa  joie  en  apprenant  la  défaite  de  Nancy  et  surtout 
la  mort  de  Charles  (â).  Enfin,  pour  comble  de  malheur,  le 
mécontentement  était  général  parmi  ses  peuples.  Us  avaient 
été  menés  rudement  par  le  feu  duc;  les  Gantois  surtout 
avaient  dû  se  courber  sous  sa  main  de  fer;  mais  à  peine 
eurent-ils  appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  qu'ils  levèrent  la  tète 
et  causèrent  mille  embarras  à  leur  souveraine  (SQ. 

(1)  Barante ,  IX ,  pag.  89. 

(3)  Commioes,  Liv.  V,  ch.  10.  —  Barante ,  IX  ,  pag.  4  et  tuir. 
(3i|  Poouu  Heatenu,  Banm  Autttiacanm,  Ub.  I ,  pag.  4S. 
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Du  reste  la  réaction  était  générale.  A  Bruges,  à  BruxeileSt 
à  Anvers  tout  oomme  à  Gand  on  cessa  d*aoquitter  les  taxes  et 
gabelles;  les  percepteurs  furent  maltraités  par  le  peuple,  les 
oiBcîers  et  magistrats  insultés  ou  même  rançonnés.  Partout 
les  gens  de  métier ,  dont  les  passions  avaient  été  longtemps 
comprimées,  s'insurgeaient  contre  la  noblesse,  qu'on  accusait 
dVoir  aidé  les  ducs  à  opprimer  le  pays ,  à  ruiner  les  libertés , 
et  de  pencher  pour  la  France.  On  voit  que  c'était  le  vieux  pé- 
ché de  la  noblesse  flamande,  qui  lui  fut  de  nouveau  reproché, 
et  le  reproche  n'était  pas  sans  fondement  (1). 

Ces  troubles  naissants  Louis  XI  cherchait  à  les  fomenter 
par  ses  émissaires ,  parce  qu'ils  entraient  dans  ses  vues ,  en 
facilitant  les  projets  d'envnliissement  qu'il  avait  formés  sur 
une  grande  partie  de  l'héritage  de  Marie  (2). 

De  son  cété,  la  duchesse,  dès  qu'elle  eut  connaissance  de 
la  mort  de  son  père ,  se  hâta  d'appeler  auprès  d*elle  les  prin- 
cipaux ministres ,  Adolphe  de  Cièvcs  seigneur  de  llavcstein , 
Gui  de  Brimeu  seigneur  d'Humbercourt ,  Guillaume  Hugonet 
vicomte  d'Ypres  et  chancelier  de  Bourgogne ,  et  d'autres.  En 
même  temps  elle  ne  négligea  rien  pour  se  condlier  l'affidction 
des  villes  de  ses  pays,  et  convoqua  une  assemblée  des  états  à 
G  iiid,  pour  le  3  Février  (3).  En  attendant  leur  réunion  ,  elle 
envoya  des  hommes  de  confiance  en  Bourgogne  et  dans  l'Ar- 
tois,  afin  de  prévenir  la  défection  de  ces  provinces  ;  enfin  elle 
députa  son  secrétaire  vers  le  roi ,  pour  engager  le  monarque  à 
ne  rien  entreprendre  contre  ses  pays,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
examiné  les  prétentions  qu'il  pourrait  former. 

Mais  Louis  XI  aimait  mieux  recourir  à  la  force  qu'aux  voies 
diplomatiques.  Sous  prétexte  que  le  duché  de  Bourgogne 

(1)  Barantc ,  pag.  17  et  suiv.  —  C>}  CkHnimii£8,  cb.  13.  —  PoqL  HeuU  U^e,  cU* 
(3)  Poaufleut.  pag.  44. 
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toit  dévola  à  sa  oouromie  (1)  »  îl  donna  ordre  an  sire  de  la 
TirémoniUe  de  Toccuper  sans  délai»  ainsi  que  la  Frandie- 

Comté ,  pendant  que  lui-même  entrait  dans  TArtois ,  et  qu*un 
autre  corps  d'armée  envahissait  la  Picardie  (2). 

Lorsque  les  dépotés  des  principales  provinces  lurent  arrivés 
à  Gand ,  la  dnchesse  concerta  avec  enx  les  moyens  de  mettre 
les  pays  en  état  de  défense  ;  elle  obtint  des  secours  de  tonte 
espèce,  mais  non  sans  laiie  de  grandes  concessions ,  car  tous 
voulaient  proUter  de  ses  embarras.  C'est  ainsi  que  ceux  de 
Gand  se  firent  rendre  tous  leurs  anciens  privilèges  perdns 
après  la  dé&ile  de  Gavre,  et  auxquels  ils  avaient  encore  dâ 
renoncer  pour  se  réconcilier  avec  le  duc  Charles  (3). 

Les  premières  mesures  ayant  été  prises,  on  envoya  une 
ambassade  solennelle  au  roi  de  France ,  qui  se  tenait  en  ce 
moment  à  Péronne.  Elle  se  composait  du  chancelier  Hugonet  » 
des  seigneurs  d*Hnmbercourt ,  de  la  Gnithuyse  et  de  la  Vère, 
de  révêque  de  Tournai ,  du.  Guillaume  de  Cliigny ,  admiuisti  a- 
teur  de  Tévêché  de  Térouaune ,  et  de  trois  députés  du  pays  de 
Flandre.  Ils  étaient  porteurs  de  lettres  de  créance  écrites  de 
la  main  même  de  la  jeune  duchesse,  et  revêtues  des  signatures 
de  Marguerite  d'Yorck  et  d'Adolphe  de  Clèves.  La  du<  liesse 
iulonnait  le  roi  qu'elle  avait  pris  possession  de  rbéritage  de 
son  père ,  et  qu^elle  avait  confié  le  soin  du  gonvemement  à 
nn  conseil  formé  de  sa  belle-mère,  des  sires  de  Ravestein  et 
d'Humbercourt ,  tt  du  chancelier  Hugonet.  Les  ambassadeurs 
avaient  pour  principale  mission  d'obtenir  du  roi  l  observation 
de  la  trêve  de  Soleure  (pag.  351),  et  de  s'entendre  avec  lui 
sur  la  restitution  de  quelques  seigneuries  et  domaines,  que 

(1)  V.  Miit.  llMt.  pag.  4S,  où  C0lte  pféloitioii  du  roi  est  léfiiléel 
W  Pont.  Hent.  loe.  cft^  et  pag.  40-ss.  —  Commlnot,  du  II  et  IS.  —  Molinet , 
di.lSelsttif. 

32. 
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le  due  Gbaries  avait  acquis  par  les  traité  d^ArraSy  de  Cion- 
flans  et  de  Péronne  (1). 

Louis  XI  fit  un  très-bon  accueil  aux  envoyés  de  la  duchesse, 
et  protesta  beaucoup  de  ses  bonnes  intentions  envers  sa  pa- 
rente; mais  il  ne  vonlnt  consentir  à  aucnne  surséance  de 
guerre,  à  moins  qu'on  ne  lui  livrât  les  comtés  de  Bourgogne , 
d'Artois  et  de  Boulogne  (2).  Toutefois  si  la  duchesse  voulait 
épouser  le  dauphin  son  ûis  y  il  était  prêt  à  renoncer  à  toutes 
ses  prétentions.  Ce  mariage  aurait  pleinement  satisfoit  Tam- 
bltion  du  monarque  français ,  puisqu'il  aurait  assuré  à  sa  cou- 
ronne l'héritage  tout  entier  de  sa  parente ,  mais  le  dauphin 
n'avait  que  sept  ans ,  et  Marie  de  Bourgogne  détestait  trop 
Louis  XI,  pour  consentir  à  un  pareil  projet  (3).  Les  ambassa- 
deurs firent  entendre  qu'ils  n'avaient  aucun  pouvoir  pour  tralh 
ter  de  ce  mariage.  Avant  de  congédier  l'ambassade ,  le  roi 
demanda  que  la  cité  (i)  d'Arras  lui  fût  remise.  Philippe  de 
Crèvecœur ,  qui  y  commandait ,  était  porté  à  livrer  la  place 
aiix  Français,  mais  il  voulait  y  être  autorisé  :  or,  comme  il 
eét  été  inutile  de  refuser  au  roi  ce  qu^  pouvait  aisément  ob- 
tenir de  vive  force ,  les  ambassadeurs ,  surtout  Ilurabercourt 
et  Ilugonet,  acquiescèrent  à  la  proposition,  sauf  les  réserves 
de  droit.  Us  donnèrent  à  Crèvecœur  des  lettres  de  décharge , 
et  l'autorisèrent  k  livrer  la  cité  d'Ârras  aux  troupes  du  roi  ffi, 
qui  y  entrèrent  le  4  Mars. 

(I)  Pont.  Heut.  pag.  48.  —  Gommines,  du  15. 

Pont.  Heut.  Inc.  df.  ^  T.  la  noie  de  M.  Gadiard ,  pag.  319. 
^  Pont.  Heut.  lee,  ctf. 

(4)  Aim  était  dinsé  en  eilb  et  «I  cll^.  Ctee  deux  fnrtlesétaie^ 
mnia,  des  §OÊté»  et  des  portes.  La  TÎUe,  ajam  une  grande  et  forte  enceinte,  ap- 
partenait ao  oomie  d'Artois  $  la  cité,  <|ni  était  presque  sans  défènse,  dépendait  de 
Véféque  et  du  dtapiti»,  et  relevait ,  ce  senable,  directement  du  voi. 

00  Gommines,  ch.  is.— Poau  Heut.  pag.  47  et  sniv.  conteste  toot  oda.  —  la 
note  de  H.  Gadiard,  pag.  Sli  et  soir. 
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De  retour  à  Gund ,  vers  la  lia  du  mois  de  Février ,  les  dépu- 
tés y  trouvèrent  tout  en  désordre,  et  la  diidiesse  presque  sans 
autorité.  On  avait  arrêté  les  échevins  de  la  ville ,  qui  en  1469 
rédigèrent  les  lettres  par  lesquelles  les  Gantois  renoncèrent  à 
leurs  privilèges  (pag*  247) ,  et  placeurs  autres  personnes, 
qui ,  du  temps  du  feu  duc ,  avaient  rempli  des  fonctions  émi- 
nentes.  Ces  gons  étaieul  en  pi  ison  ,  et  !e  magistrat  instruisait 
leur  procès.  Les  ambassadeurs  firent  leur  rapport  aux  états 
généraux  assemblés  à  Gand  ;  et ,  comme  toute  la  conduite 
Intérieure  du  roi  semblait  dépendre  de  la  résolution  qui  serait 
prise  au  sujet  du  mariage  de  la  tliichosso ,  les  états  résolurent 
d'envoyer  une  seconde  ambassade  choisie  dans  leur  sein, 
pour  engager  le  monarque  à  accorder  un  délai,  afin  que 
cette  grave  question  pût  être  soumise-  sm%  délibérations  des 
états  de  tous  les  pays ,  attendu  que  les  députés  de  plusieurs 
provinces  u'etaient  pas  encore  arrives  à  Gand.  Los  envoyés 
partirent  aussitôt  et  reçurent  un  bon  accueil  du  roi ,  qui  se 
tenait  dans  son  camp  devant  Arras.  Ils  étaient  chargés  de 
loi  déclarer  en  toute  sincérité  que  les  états  n'avaient  jamais 
approuvé  les  guerres  entreprises  par  le  feu  duc  (lliai  U  s ,  ni  les 
nouveautés  introduites  dans  le  pays ,  telle  que  le  parlement  de 
Malines,  qui  portait  atteinte  aux  droits  de  sa  couronne ,  et  qui 
pour  cela  avait  déjà  été  aboli  ;  que  du  reste  les  états  n'étaient 
animtis  que  du  désir  de  maintenir  la  paix  avec  la  France,  et 
qu'ils  pouvaient  répondre  des  intentions  de  la  duchesse ,  puis- 
qu'elle leur  avait  promis  de  ne  rien  entreprendre  que  par  leurs 
conseils.  Mais  le  roi  savait  bien  que  les  états  ne  cherchaient 
qu'à  gagner  du  temps,  et  ne  consentiraient  point  à  un  ma- 
riage ,  qui  livrerait  toute  la  Belgique  à  la  France.  De  son  côté, 
il  était  bien  résolu  de  pousser  ses  conquêtes;  et  pour  y  réussir 
mieux,  il  voulait  mettre  la  désunion  entre  les  états  et  la 
dadiesse.  n  insinua  donc  adroitement  aux  députés  que  leur 
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souveraine  n'était  pas  si  disposée  qu'ils  le  croyaient  à  laisser 
la  conduite  des  affiiires  aux  états  de  ses  pays,  puisqu'elle  avait 
institué  un  conseil  de  gouvernement  entièrement  en  dehors  des 

états,  comme  elle  le  lui  avait  lait  connaître  par  une  lettre  de  sa 
main.  Il  eut  môme  la  méchanceté  de  montre  r  aux  envoyés  la 
l^re  de  la  princesse,  et,  s'il  lnut  en  croire  Philippe  de  Gom- 
nines,  de  la  leur  remettre  (1). 

Cette  communication  déconcerta  beaucoup  les  ambassa- 
deurs, qui,  de  retour  à  Gand,  en  firent  un  grief  à  la  duchesse, 
comme  si  ^e  avait  usé  de  duplicité*  Sa  conduite  pouvait 
cependant  très-bien  s'expliquer;  mais  la  jeune  princesse  resta 
tout  interdite  de  cet  abus  de  confiance,  et  se  tira  mal  d'aflfeire. 
Dès  lors  1  orage  éclata  contre  le  sire  d'Humbercourt  et  le 
chancelier  Hugonet.,  qui ,  avec  la  duchesse  douairière  et  le  sire 
de  Ravestein,  formaient  le  conseil  indiqué  dans  la  lettre.  Us 
forent  arrêtés  le  19  Mars,  avec  Guillaume  de  Clugny  et  lean 
Van  Melle ,  ancien  trésorier  de  Gand ,  et  conduits  au  château 
des  comtes.  Uumbercourt  ot  Hugonet ,  Fun  Picard,  l'autre 
Bourguignon,  étaient  déjà  fort  odieux  au  peuple;  maintenant 
on  les  accusait  d'avoir  livré  Arras,  d'avoir  prêté  la  main  au 
projet  de  mariage  que  les  Flamands  avaient  en  horreur,  et  de 
s'être  rendus  coupables  d  une  foule  de  méfaits  pendant  leur 
administration  sous  le  fou  duc  (S). 

Gand  était  en  rumeur;  les  jours  précédents  avaient  vu  cou- 
ler le  sang  de  plusieurs  anciens  magistrats  exécutés  sur  l'é- 
chafaud;  ces  actes  de  rigueur  onh  «  e,  loin  de  calmer  l'esprit  du 
peuple,  ne  foisaient  qu'accroître  Teffiervescence.  Le  37  Mars, 
sur  le  brait  qui  se  répandit  qu'on  voulait  élargir  Pex-chancelier 
et  ses  compagnons  de  captivité,  les  gens  de  métier  se  mirent 

(I)  Goaimfaies,e1i.  16.  --Pont.  Heut.  p.4S.— Y.  la  noie  de  M.  Gachard ,  p.  SiS. 
W  Pont.  Heot.  pag.  4S.  —  GommiBea,  ch.  IT.  —  T.  la  note  de  M.  Gaeliaid, 
pag .  ass  et  SU. 
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en  armes  »  comme  ils  l'avaient  déjà  M%  aupaniTanl  »  et  allèrent 
s'établir  sur  le  Harché  du  Vendredi ,  centre  ordinaire  des 

émeutes  à  Gand.  Cette  manifestation  populaire  ne  permettait 
pas  de  dilTérer  la  mise  en  jugement  des  prisonniers  ;  ils  furent 
traduits  devant  le  trilMmal  des  échevins ,  qui  les  condamnèrent 
à  la  peine  de  mort.  Marie  de  Bonrgogne  intercéda  en  fiiveur 
de  ses  ministres,  d'abord  auprès  des  magistrats,  ensuite 
aupi  ès  du  peuple  ;  mais  ses  prières  ne  furent  point  écoutées , 
et  le  5  Avril  les  condamnés  subirent  le  dernier  supplice  au 
Marché  du  Vendredi.  Guillaume  de  Glugny  fut  seul  épargné 
parce  qu'il  était  prêtre.  Après  l'exécution  le  peuple  quitta  la 
place  où  il  était  resté  pendant  huit  jours,  déposa  les  armes, 
et  demanda  pardon  à  la  duchesse  pour  s'être  rassemblé  sans 
autorisation  (i). 

Ces  excès  étaient  peu  propres  à  rendre  le  calme  au  pays,  et 
à  procurer  l'accord  nécessaire  pour  résister  à  l'ennemi  du  d^ 
hors.  Les  troubles  de  Gand  se  répétèrent  dans  d'autres  villes  : 
on  arrêta  aussi  de  hauts  fonctionnaires  à  Bruxelles ,  à  Mons , 
à  Bruges,  mais  on  n'y  vit  pas  des  scènes  aussi  sanglantes  qu'à 
Gand  (2). 

Cependant  le  roi  de  France ,  profitant  des  désordres  que 
lui-même  avait  suscités,  continuait  de  saisir,  Tune  après 
l'autre ,  presque  toutes  les  villes  de  la  Picardie  et  de  l'Artois. 
La  ville  d'Arras  tomba  en  son  pouvoir  le  4  Mai,  et  fiit  traitée 
avec  la  dernière  rigueur;  trois  semaines  après,  Tournai  fut 
surpris  et  reçut  une  garnison  française  (3)  ;  enfin  les  troupes 
royales  faisaient  des  progrès  continuels  dans  le  Uainaut  (4). 
Dans  ces  tristes  conjonctures,  les  étatfr^énéraux,  les  Gantois 
et  les  seigneurs  du  pays  comprirent  qu'il  était  temps  de 

(I)  Gollllllilles,d^p.«i(^^Y.taIMtede]LGach■rt,p•5l5et•ldv.etp.8B^ 
{H)  Pont.  Hèttt.  pag.  40. 

Pwit.  Hèttt.  pag.  47.  ^  (4)  MoUoet,  cb.  41  el  suiv,  . 
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donner  à  Marie  un  époux  capable  de  détendre  ses  états.  Il  y 
avait  plusieurs  prétendants;  mais  la  princesse  se  déclara  hau* 
tement  pour  le  fils  de  Fempereur,  dans  une  assemblée  des 
états  à  Louvain  (1). 

Cependant  les  Flamands  s'étaient  armés  pour  marcher  con- 
tre Tournai ,  dont  la  garnison  inquiétait  sans  cesse  leur  pays. 
Ils  tirèrent  de  prison  Adolphe  de  Gueldre  (2)  ^  et  le  mirent  à 
leur  téte,  car  ils  avaient  pleine  confiance  en  sa  bravoure.  L'ex- 
pédition fut  tentée  vers  la  fin  de  Juin ,  mais  elle  fut  malheu- 
reuse. Arrivés  près  de  Tournai ,  ceux  de  Gand  et  de  Bruges , 
an  lien  d*agir  d*aooord,  se  laissèrent  aller  à  leurs  andennea 
jalousies  :  aussi  an  premier  choc  ils  furent  culbutés»  le  due  de 
Gueldre  y  trouva  la  mort,  et  les  Flamands  prirent  la  fuite  (5). 
Dès  lors  les  Français  se  livrèrent  impunément  aux  plus  horri- 
bles dévastations. 

U  n'y  avait  d'espoir  de  «dut  que  dans  le  prompt  mariage  de 
la  souveraine  (4).  Les  négociations  ne  forent  pas  longues  (5)  ; 
le  17  Août  1477,  Tarchiduc  Maximilien  arriva  à  Gand  ,  et  dès 
le  lendemain  l'union  tut  contractée  presque  sans  aucune  so- 
lennité (6).  Le  reste  de  Tannée  se  passa  en  fêtes  et  en  prépa* 
rMifs  de  guerre  contre  les  Français  (7) . 

L'année  suivante,  après  que  les  deux  époux  eurent  été 
inaugurés  dans  les  différentes  provinces  (8) ,  Tarchiduc  se  mit 
à  hi  téte  d'une  belle  armée  pour  attaquer  les  Français»  et  le 
fit  avec  tant  de  succès,  qn*àvant  le  mois  de  Inîllet  le  Hainaut 

(1)  MoUnet ,  ch.  16*  —  Gommines ,  Li?.  VI ,  ch.  3. 

(f)  En  lui  faisant  espérer  qu'il  épouserait  la  duchesse.  V.  Pont.  Haut.  pag.  Si* 

(3)  Goomtoes,  Liv.  V,  ch.  IT.—  Pont.  Hoot.  Btntm  BmrgmÊi,  pag.  13B  el  Bemm 
Atutriac,  pag.  31  et  suIt. 

(4)  Pont.  Heut.  Rer.  Austr,  pag.  45.  —  (5)  Pont.  Heut.  png.  54. 

(6)  Commines ,  Us,  VI ,  ch.  8.  —  De  La  M  arabe  i  Liv.  II ,  ch.  9. 

(7)  Pont.  Heut.  pag.  53. 
C8)  Y.  Molinet,ch.  46. 
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kmi  entier  était  délivré.  Od  coadnt  une  trêve  d'un  an;  le  roi 
retira  ses  troupes  de  Cambrai,  qui  était  une  ville  libre  de 

Tempire ,  de  peur  d'irriter  trop  Tempcreur  par  une  occupation 
pins  longue  (1). 

La  ducliesse  venait  de  donner  le  jour  à  un  prinoe  qui  fut 
nommé  Philippe.  U  naquit  le  22  Juin  1418  à  Bruges,  oà 
Ton  eélébra  cet  beweux  événement  par  de  grandes  réjouis* 
sances  (2) .  Après  l'expiration  de  la  trêve ,  rarchiduc  rentra  en 
campagne  contre  les  Français  ;  il  leur  livra  bataille  à  Guinegate 
dans  TArtois,  le  7  Août  1479,  et  resta  maître  du  terrain  (3). 
Ce  8ueoès  nurait  pu  en  amener  d'antres ,  si  la  Flandre  filt 
demeurée  tranquille;  mais  de  nouvelles  agitations  qni  survin* 
rent  à  Gand  empêchèrent  Maximilien  de  donner  tous  2ies  soins 
à  la  guerre  (4).  Une  nouvelle  trêve  d'un  an  fui  publiée  le 
50  Juin  1481  f/S) ,  et  laissa  à  Tarchiduc  le  temps  de  soumettre 
les  peuples  de  la  Gu^dre ,  qui  refusaient  de  reconnaître  ses 
lois  (6).  De  là  il  passa  en  Hollande  pour  mettre  fin  à  la  fureur 
des  iactioQs  auxquelles  ce  pays  était  livré  ;  mais  sans  atteindre 
son  but  (7).  De  retour  à  Bruges  vers  la  fin  de  Tannée,  il  ne 
s*ocenpa  plus  que  des  mesures  à  prendre  pour  la  campagne 
suivante,  lorsque  peu  de  temps  après,  un  grand  malheur  vint 
le  frapper  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Au  commencement 
de  Février,  la  duchesse  étant  ailée  à  la  chasse ,  divertisament 
qu'elle  nimait  beaucoup ,  fit  une  chute  de  cheval ,  et  se  blesse 
dangereusement.  On  la  rapporta  à  Bruges.  Le  mal  s^empira  au 
point  qu'après  trois  semaines  de  souffrances,  elle  mourut  le 

(1)  PoM,  Hem.  paf .  SS.  — MoUnet,  èh.  Bê-sS,  et  di.  60. 
(!)  Pont,  flèal.  pftg.  BS.»  Molinet»  di.  80. 

09  VùùU  Hèttt  pâg.  oomi.  — Vdinet,  ch.  «6. ^  Gomminet ,  cli.S.—  Bannie, 
piff.  on  et  soiv. 

(«)  Pont.  Heut  peg.  Si. — (0)  P<»t.  ^t.  pag.  69.  «  W  Pont.  HeaU  (oc.  cil. 
(9)  Peut.  Beat.  Inc.  cA; 
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27  Mars  1482,  à  l'iigo  de  25  mis  (1) ,  Jaissunt  son  fils  Philippe 
âgé  de  quatre  ans,  et  une  lilie  nommée  Marguerite  qui  n'en 
avait  que  deux,  étant  née  à  firaxelies  le  10  Janvier  de 
ran  1480  (3). 

D'après  les  conventions  matrimoniales  existant  entre  Marie 
et  son  époux ,  celui-ci  ne  pouvait  pas  lui  succéder  ;  la  souve- 
raineté devait  passer  à  Philippe»  sumonimé  le  Beau.  Mais  le 
père  avaît-des  droits  incontestables  à  la  toteile  de  ses  enfiats 
et  à  la  régence  des  états  de  son  fils  :  aussi  fnt^il  généralement 
reconnu  en  cette  double  qualité  en  liiabant,  en  Hainaut,  à 
riamur»  eu  Hollande,  il  n'y  eut  que  les  Flamands  qui  ne 
vonlurent  pas  le  reconnaître  :  les  Gantois  allèrent  même  jusqu'à 
s^assurer  <du  Jeune  duc  et  de  sa  sœur,  et  nommèrent  une 
régence  composée  de  plusieurs  seigneurs  du  pays  (5). 

Louis  XI  profita  de  ces  dispositions  hostiles  des  Gantois , 
pour  reprendre  le  cours  de  ses  intrigues.  Il  envoya  des  émis- 
saires à  Gand  »  pour  prq>oser  le  mariage  du  dauphin  avec  la 
princesse  Marguerite  (4).  Cette  affaire  réussit  au  gré  du  roi  : 
la  fille  de  Maximilien  fut  fiancée  au  dauphin,  depuis  Char- 
les YIII,  et  par  un  traité  conclu  à  Arras  on  céda  à  ia  France  » 
en  guise  de  dot  pour  la  princesse»  les  comtés  d^Artois  et  de 
Bourgogne  avec  toutes  les  enclaves  que  le  duc  Charles  y  avait 
possédées.  Ce  traité  porte  la  date  du  23  Décembre  1482  (3). 
Maximilien  fut  forcé  d  y  souscrire  pour  avoir  la  paix  avec  les 
Gantois,  et  quelques  mois  après  Marguerite  fut  conduite  en 
France,  pour  y  être  élevée  (6),  Malgré  tant  de  condescen- 

(1)  Molinet,  ch.  86.  —  Pont.  Heut.  pag.  64. 

(2)  Ponl.  Heut.  pag.  62.  —  Molinet ,  ch.  68.  —  De  La  Maidie»  ch.  10. 

(3)  Pont.  Heut.  pag.  65  et  67.  —  De  La  fiUx«he,  ciu  iO. 

(4)  Molinet,  ch.  94. 

(rO  V.  Molinet ,  ch.  90,  et  les  Placards  de  Brabmt,  l\\ ,  pag.  616.  —  V.  ausû 
Commines ,  ch.  9 ,  et  ]>e  La  Marche ,  ch.  10. 
(6)  Molinet,  ch.  98.  —  Pout.  Ileut.  pag.  68. 


Digitized  by  Google 


1»B  L*nniÛIBS  DB  BBtGtQDB. 


dtnoey  randiîdiic  ne  pat  pamnir  à  padfier  la  Flandre ,  où  le 
mécontentement  ne  faisait  que  8*aoerottre.  Les  Gantois  oon* 

(iiiuaitiit  toujours  de  tenir  lo  jeune  Philijipr  sous  leur  tutelle, 
ei  épuisaieut  la  patience  du  père.  Celui-ci  dissimula  rependant 
Jiisqa*4  ce  que  la  mort  de  Louis  XI,  arrivée  ie  30  Août  4483, 
vtnt  le  délivrer  de  son  ennemi  le  plm  dangereux.  Alors 
Pardildnc  résolut  «nfin  d'employer  la  riguear  contre  les  re- 
Ix  lies.  Il  s'empara  par  ruse  de  Termonde  et  d'Audenarde  ,  et 
prit  de  force  Ninove  et  Grammont  (1).  Ces  progrès  etirayèrent 
les  Gantois  qui ,  pea  après,  le  ié  Mai  1483 ,  étant  tombés 
dans  une  embuscade,  ok  ils  perdirent  beaucoup  de  monde, 
se  montrèrent  tout-à-coup  plus  souples ,  et  implorèrent  leur 
pardoD  (2).  L'ai*chiduc  se  rendit  à  Bruges,  et  là  il  acœrda  la 
paix  à  tous  les  Flamands,  moyennant  certaines  conditions, 
dont  la  principale  était  qu'on  lui  rendtt  son  ils,  et  qu'on  le 
reconnût  en  qualité  de  tuteur  et  de  régent.  Le  traité  lut  signé 
le  2:s  Juin,  et  le  jeune  prince  fut  remis  eutie  les  mains  de  son 
père  (3). 

Cette  réconciliation  n'empécba  pas  qu'il  n*y  eût  une  nou- 
velle émeute  à  Gand  dès  le  mois  suivant;  mais  un  peu  de 

vigueur  la  fit  promptement  cesser,  et  la  tranquillité  parut 
enfin  rétablie  (4).  Maximilieu  songeait  alors  à  s'assurer  la  suc- 
cessian  de  Tempire.  A  cette  fin  il  résolut  de  Csûre  un  voyage 
en  Allemagne,  pour  voir  son  père  plus  que  septuagénaire , 
fit  concerter  avec  lui  les  mesures  à  prendre.  Après  avoir 
nommé  un  conseil  d  administration ,  il  partit  le  4  Novembre 
pour  Anvers,  et  se  rendit  de  là  à  Aix-la-Chapelle.  Tout 
réussit  an  gré  de  ses  désirs  :  le  16  Février  1486,  il  fut  élu 

(1)  Molioet ,  ch.  ios-105.  —  De  La  Marche ,  ch.  âi.    Pont.  Heot.  pag.  10. 

(S)  Molinet,  ch.  109.  —  Pont.  Heut.  pag.  71. 

(3)  Pont.  Heut.  pag.  74.  — De  LaBfarche,  ch.  iS.  —lioUaety  ch.  114-117. 

(4)  Poiit.Beiit.pa8.iS. 
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roi  dea  Romains  à  Francfort,  et  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
le  9  Avril  de  la  même  année  (1). 

Après  cette  cérémonie,  il  se  hâta  de  retoamer  en  Flan- 
dre, où  tout  était  resté  tmnquille  ;  mais  il  régnait  entre  lui 
et  le  roi  de  France ,  une  secrèle  inimitié ,  depub  que  oéhû-ci 
avait  donné  des  secours  aux  Gantois  pendant  les  derniers 
troubles.  Bientôt  il  y  eut  rupture  ouverte;  le  reste  de  Tannée 
et  celle  (jui  suivit  se  passèrent  en  hostilités  de  part  et  d'autre, 
sans  produire  des  résultats  décisifs  (2).  Cependant  des  revers 
essuyés  des  deux  côtés,  firent  de  nouveau  songer  à  la  paix. 
Au  commencement  de  14:88,  le  roi  des  Romains  devait  se 
rendre  à  Bruges,  où  il  avait  convoqué  les  états-généraux, 
pour  délibérer  sur  les  conditions  à  régler  avec  la  France  (5) , 
lorsqu'écUta  dans  cette  ville  la  plus  terrible  sédition  dont  elle 
eât  jusque-là  été  le  théâtre.  Cétait  encore  à  Gand  que  la 
révolte  avait  pris  naissance  (4).  On  accusait  le  roi  de  dilapider 
les  deniers  publics,  d'épuiser  le  pays  par  des  dépenses  super- 
flues ,  et  d'envoyer  en  Allemagne  Fargent  qu'il  extorquait  au 
pauvre  peuple  (5).  De  Gand  le  feu  se  ccnnmnniqna  à  Bruges, 
où  il  éclata  le  Février  1488.  Le  roi  y  était  à  peine  arrivé* 
Après  quelques  vaines  tentatives  pour  réprimer  le  mouvement, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  sur  les  lieux  où  le  peuple  était  ras- 
s^blé;  il  espérait  encore  par  sa  présence  imposer  aux  mutins, 
mais  il  faillit  devenir  victime  de  leur  fureur.  Les  audacieux 
Brugeois  arrêtèrent  le  monarque,  et  l'enfermèrent  dans  la 
maison  de  Philippe  de  Clèves  (fils  d'Adolphe) ,  dont  ils  avaient 
soigneusement  garni  les  fenêtres  de  gros  barreaux  de  fer.  Le 
roi  ne  témoigna  aucune  firayeur»  et  ne  perdit  rien  de  sa  fierté 

(1)  Pont.  Heut.  pag.  7B  et  TSw  De  La  Marche,  dk.  is.^  XoliMl,  di.  llS-fM« 

Holinet ,  ch.  IBI  et  suiT.    Pont.  Hent,  pag.  n. 
(5)  Pont.  Heut.  pag.  SI. 
'    (4)  Pont.  Heut,  pag.  SI  et  SS.  ^  (5)  Uelinei,  ch.  16S. 
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oïdinaire  :  ce  fat  peat-étre  cette  bonne  contenance  qpû  sauva 
ses  jours  (i). 

Aussitôt  le  peuple  s'occupa  de  changer  le  magistrat,  sans 
oublier  le  pillage  et  les  violences  de  loute  espèce.  Plubit  uis 
conseillers  du  prince  «  ainsi  que  des  officiers  municipaux, 
forent  condamnés  à  mort  et  impitoyablement  exécutés  (3).  Les 
membres  des  états  qui  étaient  à  Bruges,  témoins  de  ces  excès, 
se  hâtèrent  de  sortir  de  la  ville,  et  allèrent,  sur  Tinvitation 
du  duc  Philippe,  se  réunir  à  Malines  (3).  Là  on  délibéra  sur 
les  moyens  de  rendre  le  roi  à  la  liberté  ;  on  envoya  une 
députation  aux  Gantois  pour  réclamer  Télargissement  du  mo- 
narque ,  maïs  cette  démarche,  et  d^anties  encore  qui  fureut 
laites,  restèrent  sans  succès  (4). 

Cependant  TËurope  tout  entière  avait  les  yeux  fixés  sur 
Haximilien  qui ,  dans  sa  captivité ,  montra  une  résignation 
noble  et  courageuse.  Les  princes  de  Tempire,  Tempereur  Fré- 
déric, le  pape  lui-même  ne  négligèrent  aucun  moyen  de  rom- 
pre les  chaînes  du  roi  (5).  Entin,  au  bout  d'environ  quatre 
mois,  les  états  se  rendirent  à  Gand,  pour  agir  de  plus  près 
et  terminer  les  difficultés  (6).  Elles  furent  aplanies  au  moyen 
d*un  traité  signé  le  15  Mai  1488  à  Bruges ,  par  lequel  salis- 

(I)  MoKiwt,  eb.  164, 16S  «t  16S.  —  Pont.  Bèut.  pag.  St-SS. 

(I)  Pont.  B«ut.  pAg.  84. 

Molinet,  eh.  ITI.»  PanL  Etat,  ptg.  ST.  Voytt  oae  lettre  de  Philippe  ta 
gnnd  baOIi  dù Heineut,  publié  par  M.  Gachard dus  les  BiMaim delaComiiùi- 
tion  d^BiUBir»,  deaiième  Série ,  II ,  pag.  3S4. 

(4)  Molinct,  ch.  17S. 

{S)  Holinet ,  ch.  HZ ,  175 , 179  et  180.  —  Pont.  Heut.  pag.  87  et  88.  Yoyei ,  à  ce 
Miyet,  plusieurs  pièces  publiées  par  M.  Gachard ,  Bulletin» ,  etc.  pag.  SS8  et  suiv. 
Toyez  enfin ,  sur  les  Troubles  de  Flandre  sous  Maximilicn ,  la  Correspmdmcê  de$ 
magistrats  cF  Yprei ,  publiée  daos  les  AnxuUeê  de  la  Société  d'émuUuion,  1I«  Série, 
tome  IX,  pag.  47-174. 

(6)  Pont.  Hcut.  pag.  88.  —  Moliuet,  ch.  ISI. 


iÎM^oii  fat  donnée  ml  roi  »  et  pardon  an  Flamands  (4).  jUea 
magistrats  de  Bmges,  les  états  des  provinces ,  et  Ibncimiiiett 
Int-méme,  jurèrent  la  paix  arrec  beanoonp  de  solennité; 

PiHli|)pe  de  Clèves  s'en  rendit  caution,  et  s'engagea  sous 
serment  à  prendre  les  armes  contre  quiconque  oserait  Ten- 
freindre  (2). 

Cette  paix  lut  néanmoins  rompoe,  et  même  immédiatement 

après.  Les  troupes  allemandes,  qui  étaient  restées  dans  le 
pays ,  commirent  d'abord  des  excès,  et  empêchèrent  le  retour 
dn  calme  (3)  :  et  puis  le  duc  Philippe  était  mécontent  de  la 
paix.  Enfin  tont  espoir  d*aTOir  dn  repos  s^évanooit ,  lorsqu'on 
apprit  que  l'empereur,  qui  avait  Mt  de  grands  préparatHi 
pour  délivrer  son  fils  par  la  force,  s'avançait  vers  la  Belgique 
avec  une  armée  de  40,000  hommes  commandée  par  Albert  de 
Saxe,  landgrave  de  Thnringe»  dont  les  exploits  étaient  célè- 
bres par  tonte  PËniope  (4) .  Cette  nouvelle  répandit  la  tenrenr 
en  Flandre,  mais  surtout  parmi  les  Gantois,  qui  crurent  ne 
pas  pouvoir  se  fier  à  la  paix  de  Bruges,  et  s'empressèrent  de 
demander  des  secours  à  la  France  (5).  Bientèt  la  ville  fut 
sommée  de  recevoir  Tempereur  dans  ses  murs;  mais  les  Gan- 
tois connaissant  les  dispositions  du  monarque,  n'eurent  garde 
d'ouvrir  leurs  portes  ,  et  se  laissèrent  assiéger  (6).  Comme  ils 
avaient  invoqué  le  secours  de  la  France ,  et  que  des  troupes 
françaises  se  trouvaient  effectivement  à  Gand»  Maximilien  se 
crut  autorisé  à  prendre  les  armes  contre  cette  ville ,  et  essa^ 
de  toutes  les  manières  de  j^aguer  à  son  parti  Philippe  de  Clè- 

(1)  Molinet,  ch.  182,  en  donne  le  teMe. 

(2)  Pont.  Heut.  pag.  89.  ^Moiiael,  du  iSt  et  184. 

(3)  Molinet,  ch.  184. 

(i)  Pont.  Ileut.  pag.  90.  —  Molinet,  ch.  iS».  —  De  La  Marche,  ch.  13. 

(5)  Pont.  Ueut.  pag.  91. 

(6)  Molinet,  ch.  cUé.  —  Pont.  Heut.  loc»  cU* 
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ves;  mais  celui-ci  resta  ferme  et  fidèle  il  ses  engagements  (1). 
n  se  mit  à  la  téte  des  Gantois»  et  défendit  si  bien  la  ville  » 
qu*après  six  sematoes  d*eflbrts  tnatiles,  Tempereiir  fot  obligé 
de  lever  le  siège.  Frédéric  se  venp^a  de  cet  échec  en  lançant 
un  édit  de  proscription  contre  Pliilippe  de  Qèves»  après  quoi 
il  partit  pour  rAUemagne,  laissant  nae  année  en  Flandre  et 
le  connnandement  à  Albert  de  Saxe  (i). 

La  guerre  dura  deux  ans;  les  Flamands,  sous  la  conduite 
de  Philippe  de  Clèves,  souniireiil  [ilusieurs  provinces  à  leurs 
armes  triomphantes;  mais  ces  suce*  s  ne  durèrent  pas  :  ils 
fiirent  suivis  de  grands  revers  (5).  D'ailleurs  tout  cela  ne  ser- 
vait qa*k  la  désolation  du  pays,  qui  devait  souffrir  également 
de  quelque  côté  que  fût  la  victoire.  On  parut  à  la  fin  désirer  la 
paix.  Au  mois  d'Août  1490,  les  princes  de  Tempire  assemblés 
à  Francfort  se  portèrent  comme  médiateurs,  et  réussirent  k 
fidre  conchire  un  accord,  à  la  grande  satislaetion  de  la  Belgi- 
que entière  (4).  Cette  paix  était  un  acheminement  à  la  padfir 
cation  générale,  dont  les  articles  furent  régies  avec  la  France, 
le  29  Octobre  suivant  (o). 

Peu  de  temps  après,  le  roi  Charles  VIII,  qui  du  vivant 
de  son  père  avait  été  fiancé  à  la  fille  de  Haximilien,  contracta 
un  autre  mariage,  et  renvoya  Marguerite  à  son  père  (6).  Cet 
incident  faillit  rallumer  la  guerre  :  il  y  eut  même  quelques 
nouvelles  hostilités;  mais. le  roi  des  Romains,  ne  trouvant  pas 

(I)  Holinet,  ch.  1S7-188.  —  Pont.  Tleut.  pag.  92.  M.  Gacbard  a  publié  plusieurs 
lettres  de  Philippe  de  Gèves  dans  les  Bulletim  de  ia  Commit,  dHitL  deaxiteie 
IBérie ,  II ,  pag.  361  et  suiv.  et  III ,  pag.  93S. 

(î)  Molinct,  ch.  10*.  —  Pont.  Heut.  loc.  cit.  —  V.  sur  Pliilippe  de  Qèvet  un 
article  dan»  de  Jonge ,  Vnuiigegcvcn  stukken  ,  Il ,  pag.  2i-50. 

(3)  Molinet,  ch.  195  cl  suiv.—  De  La  Marche,  ch.  14.—  PonU  Heut.  pag.  93-98. 

(i)  Pont.  Heut.  pag.  98  et  100.  —  :^1u1iim  t ,  rh.  220. 

(5)  îilolmel,  ch.  222.  —Pont.  îltui.  pag,  iuù-lû2. 

(b)  Commioes,  Liv.  VII»  ch.  3.  —  i'ont.  lieut.  pag.  409. 

23. 
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assez  d'appui  ch«E  m  alliés,  signa  le  35  Mai  1498  le  traité 

de  Sentis;  et  les  comtés  de  Bourgoi^nc,  de  Gharolids  et  d'Ar- 
tois, qui  avaient  servi  de  dot  à  la  princesse,  furent  rendus 
à  Philippe-ie-Beau  (i). 

Quelques  mois  plus  tard,  la  mort  de  Frédéric  ID  fit  monter 
Ifaximilien  sur  le  tr6ne  impérial  (3).  Dès  lors,  voyant  que  les 
intérêts  de  Tempire  exigeraient  sa  présence  en  Allemagne, 
il  remit  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  Tarchiduc  Philippe, 
alors  âgé  de  seize  ans.  Ce  prince  lut  inauguré  à  Louvain ,  et 
successivement  dans  les  capitales  des  différentes  provinces  (3)* 

En  1496,  le  duc  Philippe  se  rendit  en  Allemagne,  où 
Tempereur  Tavait  appelé ,  aiiu  d'y  conclure  son  mariage  avec 
Jeanne-la-Folle,  Me  de  Ferdinand-le-Cathoiique  roi  d*Arra- 
gon,  et  dlsabelle  reine  de  Gastille  (4).  Les  négociations  ne 
rencontrèrent  aucun  obstacle,  de  manière  que  l'alfeire  fut 
promptement  arrangée.  La  princesse  espagnole  arriva  en  Zé- 
lande le  ;20  Septembre,  accompagnée  d'une  flotte  de  135  voiles. 
L'archiduc,  qui  revenait  d'Allemagne,  TaUa  rejoindre  à 
Lime,  où  Henri  de  Berg,  évéque  de  Cambrai,  leur  donna 
la  bénédiction  nuptiale,  le  31  Octobre  (5). 

C'est  cette  alliance  célèbre  qui ,  plus  tard ,  fit  passer  toute 
la  monarchie  espagnole  dans  la  maison  d^Autriche. 

L*année  suivante ,  Marguerite,  sceur  de  Philippe-le-fieaa, 
épousa  linfimt  Jfean  de  CastUle,  prince  des  Astnries,  frère  de 
Jeanne-!a -Folle  (6). 

Cette  dernière  donna  naissance  à  Charles  d'Autriche,  de- 

(1)  Fiwt  Bm,  m*     "  iioiiB«t,  ch.  ses  et  as*. 

(i)  PoiiLHeal.p«g.ltS.  — llollïMt,cli.i66.  . 

taL  Béat  pag.  IIS.  —  HonneC,  ch.  9t%m, 
(4)  PvmU  Heitt.  pag.  116.  --Iloliiiei,  di.  m, 
(8)  Font  Hent. pag.  ifr. — lloIi]iet,clkSSS. 
(«}  PtniU  Hent.  Ift.«f  teg* — MoUafll,  dkies. 
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venu  àepm  n  luneux  sou  le  nom  de  Gharies^tnal.  Ce 
prince Tit  le  jour  à  Gand  le  25  Février  IfiÛO  (1);  Q  reçut  le 

titre  de  duc  de  Luxembourg,  et  fut  presqo'anf sitôt  promis 
en  mariage  à  la  Hlle  du  roi  de  France  Louis  XII  (2). 

La  Gueldre  s'était  de  Bouveau  soustraite  à  Tobéissanoe  de 
nos  princes,  depuis  que  Charles  d'Egmont,  fib  d'Adolphe, 
après  a^oir  été  fait  prisonnier  par  les  Français  en  4487,  avait 
été  rendu  à  la  liberté  quatre  ans  plus  tard.  Les  habitants  du 
duché,  qui  avaient  eux-mêmes  traité  pour  sa  rançon  avec  le 
roi,  reçurent  le  jeune  prince  avec  enthousiasme;  et  aussitôt 
on  diassa  de  toutes  parts  les  gouverneurs  et  les  garnisons  que 
Maximilieu  avait  mis  chms  la  Gueldre  (3).  En  1504,  Philippe 
se  disposait  à  soumettre  ce  pays  par  la  force  des  armes ,  lors* 
que  la  mort  de  sa  belle-mère,  Isabelle,  l'appela  en  Espagne, 
n  oondut  donc  avec  Gharies  une  trêve  de  deux  ans  (4) ,  pour 
avoir  le  temps  d'aller  recueillir  la  succession  de  sa  femme. 
Le  14  Janvier  4505,  on  lit  à  Bruxelles  les  funérailles  d'Isa- 
belle dans  réglise  de  Sainte-Gudule;  à  la  fin  du  service, 
Philippe  et  Jeanne  furent  proclamés  roi  et  reine  de  GastîUe, 
de  Léon ,  de  Tolède ,  de  Grenade ,  princes  d*Arragon ,  de 
Sicile,  etc.  (5).  Avant  son  diipaii  pour  l'Espagne,  le  rni  pour- 
vut à  l'administration  du  pays  pendant  son  absence.  Comme 
dès  lors  le  Grand-Conseil  (pag.  ^58)  ne  pouvait  plus  tenir 
ses  séances  dans  le  lieu  de  résidence  du  souverain,  le  siège  de 
cette  cour  de  justice  fut  fixé  à  Malines,  où  il  demeura  jusqu  à 
la  révolution  française  (6). 

(1)  tat.  Bèut.  pAg.  IBS  d  wfv.  €t  pag.  iSi. — Moliaet ,  ch.  sis. 
(I)  HoUnet ,  ch.  518. 
Pont.  Beat.  pag.  lOS. 

(4)  Pont.  Beat.  pag.  14S. 

(5)  Pont.  Ileut.  pa?.  1  iS  el  suiv.  —  Molinet ,  ch.  315  et  326. 

(6)  Y.  Plac,  «k  Rrab,  IV,.pag.  SiS ,  et  Mil» ,  II ,  pag.  1M«. 
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IHuUppe  partît  avec  son  épouse»  le  10  Janvier  1806  »  du 

port  de  Flessingue;  de  violentes  tempêtes  les  forcèrent  à 
relâcher  en  Angleterre,  doù  ils  se  rendirent,  après  un  séjour 
de  trois  mois,  en  JS&pagae  (1).  Ils  y  arrivèrent  vers  la  fin 
d*A\ril  (S)*  Plusieurs  mois  se  passèrent  en  fttes  et  en  réjouis- 
sances de  tonte  espèce;  partout  les  époux  firent  des  entrées 
magnifiques;  mais  ce  bonheur  fut  de  courte  durée.  Après  un 
brillant  festin,  donné  par  le  gouverneur  de  Buiigos,  le  roi 
PhiUppe  fut  subitement  atteint  de  pleurésie,  et  mourut  à  la 
fleur  de  Tâge  le  Septembre  de  la  même  année  1806  (3). 
Outre  deux  fils,  Chailcs  Agé  de  six  ans  o(  di  nii,  et  Ferdinand 
qui  en  avait  à  peine  ({uatrc,  il  laissa  trois  ûUes,  et  son  épouse 
était  enceinte ,  lorsqu'il  descendit  au  tombeau. 

Phîlippe-le-Beau  fîit  constamment  aimé  de  ses  sujets  :  sous 
son  règne,  la  Belgique  était  parvenue  au  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  gloire. 


CHAPITRE  IV. 
Règm  de  Cha/Hu-^iumi. 
1806—1888. 

M»  ra  FMHci.  wtmam» 
Louis  xn,  t  Msilmnieii  f  1919. 

nrsnçoig  I^^,         f  ^^7-  Gbarles-^Ooiat. 

H€Bll  II. 

La  mort  de  PiiUippe-le-Bean  jeta  la  Belgique  dans  les  «n- 

(1)  PoDt.  Sent*  pa(.  14S.  —  Mblbiet,  du  S8«  et  887. 
m  Tofei  une  lettre  de  Haximilieii  i  Philippe,  publiée  par  M.  OatiM  dam  lei 
ArfiMftu  de  la  Commit,  ^Bêl  deuxième  Série ,  III ,  pag.  8M. 
(a)  Pml  Beat.  pag.  tsi-isi.  — MoHnet,  diap,  84t. 
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bums  d*iuie  nûnoritét  et  la  lim  aux  attaquas  da  YoisiBs. 
Gfaaries  d*£gaM»it,  sans  atteadre  la  fin  de  la  trêve,  se  jeta 
sur  la  Campine  et  la  Hesbaie,  et  y  porta  le  rarage ,  avec  d'au- 
taat  plus  de  fureur ,  qu'il  était  soutenu  par  la  France  (1).  Dès 
le  premier  moment,  Tempereur  Maximilien  s'était  offert  ïm^ 
même  ponr  la  tntdle  et  la  té§mte  pendant  la  minorité  de 
son  petii-fils  (2)  ;  mais  ceux  à  qm  Philippe  avfdt  oonfié  le  soin 
du  gouvernement  duiaiiL  son  absence,  avaient  refusé  ces 
offres,  et  nommé  un  conseil  de  régence  sous  les  auspices  du 
roi  de  France,  en  qualité  de  suaerain  de  la  Flandre.  Bientôt 
les  états  s^aperçorent  qnlls  avaient  eu  tort  de  compter  sur 
Louis  XII  :  et  pour  ne  pas  exposer  davantage  la  fortune  du 
pays,  ils  résolurent  d  envoyer  une  ambassade  à  Fempereur, 
pour  le  prier  d'oublier  le  passé  et  de  venir  au  secours  de  la 
Belgique  (3) .  Haximilien  ne  se  montra  pas  difficile;  il  se  rendit 
aussitôt  dans  les  Pays-Bas,  où  il  arrangea  les  aflkires  à  la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde.  Comme  les  intérêts  de  Tempire 
Tempécliaieut  de  faire  un  plus  long  séjour  dans  nps  provinces, 
il  nomma  pour  les  gouverner  sa  fille  Marguerite,  veuve  du 
duc  PhUibert  de  Savoie,  et  lui  adjdgnit  un  conseil  composé 
de  seigneurs  nationaux.  En  même  temps ,  il  donna  à  son 
peUt-fils  pour  gouveriieur  Guillaume  de  Croy,  seigneur  de 
Chièvres,  et  pour  précepteur,  Adrien  Boyens,  docteur  de 
Louvaitt  (1507). 

Pendant  TenBuiGe  du  duc  Charles ,  la  Belgique  fut  aases 
tranquille  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  en  Espagne.  Tout 
le  monde  avait  été  pris  au  dépourvu  par  la  mort  subite  de 

(0  Pont.  Heut.  pag.  if;4.— Y.  sur  les  entreprises  du  duc  do  Gueldra,  Iw  teUre* 
publiées  par  Van  den  Hcrgh,  Gedenhsiukken,  etc.,  tom.  II  et  III. 

(2)  V.  une  lettre  de  Maximilieii  aux  gouverneurs  des  Pays-Bas,  dans  letAna^ 
Uctes  belgiques  de  M.  Gachard ,  pag.  15. 

(3)  Y.  le  discours  du  cbancelier  de  Brabant  dans  Foutus  QeuU  pag.  iS8. 
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Philippe-le-Bean;  son  bean-pèire,  le  roi  Ferdmandt  était  en 
Italie,  et  la  reine  veuve,  Jeanne,  était  incapable  de  régner 

ou  d'administrer  la  Gastille  pour  son  fils. 

La  Providence  fit  tomber  ïa  régence  aux  mains  d'un  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés  de  son  temps,  du 
cardinal  Ximenès,  archevêque  de  Tolède  et  primat  d'Espagne* 
Ce  prélat  gouverna  la  Gastille  pendant  l'absence  du  roi  Fer- 
dinand, et  à  son  retour  {lai  tagca  la  régence  avec  lui,  de  ma- 
nière que  le  titre  et  les  honneurs  revinrent  au  roi,  les  soucis 
et  les  peines  an  premier  ministre. 

L'Espagne  devait  naturellement  concourir  à  Fentretien  de 
la  cour  du  jeune  Charles  :  aussi  le  cardinal  envoya  i  rgulière- 
ment  des  sommes  considérables  à  cet  effet,  mais  il  apprit 
bientôt  le  mauvais  usage  qu'on  en  iais^iit  :  c'est  pourquoi  il 
insistait  dans  tontes  ses  lettres,  pour  qu'on  fit  vemr  ie  jeime 
prince  en  Espagne.  En  Belgique ,  au  contraire ,  on  ne  cher- 
chait qu'à  retenir  Charles,  et  afin  de  diminuer  finflucnce  du 
cardinal ,  on  envoya  en  Espagne  ie  docteur  de  Louvain ,  pour 
prendre  place  au  conseil  d'état  ou  de  régence,  peut-être  aussi 
dans  la  vue  de  l'écarter  ;  car  il  était  incommode  4  cenx  qui  en- 
touraient le  prince ,  parce  qu*il*ne  pensait  pas  comme  enx  (1). 

Ximenès  lit  un  boa  accueil  au  nouveau  ministre,  ainsi  qu'à 
ceux  qui  vinrent  après  lui.  Il  apprécia  bientôt  les  hautes  qua- 
lités d'Adrien  Boyens,  et  lui  donna  toute  sa  confiance;  mais 
quoi  qu'il  pût  faire,  les  derniers  ordres  partaient  toujours  dé 
Bruxelles.  Les  charges  étaient  vénales  ainsi  que  les  bénéfices; 
on  s'en  plaignait  aux  Pays-Bas  comme  en  Espagne.  Dans  ce 
dernier  pays,  le  mécontentement  devint  si  général,  qu'on  y 
pariait  d'élever  sur  le  trône  l'infant  Ferdinand.  Le  vertueux 
Ximenès  sut  étouffer  ce  projet,  mais  il  en  prît  occasion  pour 

(1)  T.  Tan  dor  Yjnckt,  HiiL  det  TroMn  dSet  P.-B.  (éd.  de  Tarte)  I ,  pes*  M, 
et  Font.  Eteut.  peg.  tst.  —  Y.  Robertsoo ,  llltf.  4e  ChorlM^Qx^'  I^* 
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iosister  encore  davantage  sur  la  réfonae  de  la  maison  du 
prince  aux  Pays-Bas.  À  la  lin  «  cette  réforme  eut  lien  :  tons 
les  officiers  lurent  diangés,  bien  que  Charles  en  témoignât 
du  regret. 

En  iM3  il  fiit  déclai'é  majeur  (1) ,  et  sa  tante  déposa  la 
régence*  A  peine  inaugnré  dans  tontea  les  protinces,  il  y 
jo^^t  encore  la  Frise,  que  l'empereur  Haximilien  avait  don- 
née h  Albert  de  Saxe,  en  récompense  de  ses  services.  Charles 
la  racheta  pour  la  somme  de  550,000  llorins  (2).  Il  conclut  en 
même  temps  un  traité  de  paix  et  d'alliance  perpétuelle  avec 
le  nouveau  roi  de  France  François  I*,  qui  Tenait  de  succéder 
cette  même  année  à  son  beau-père. 

En  1516,  la  mort  de  Ferdinand-le-Catholique,  arrivée 
le  â3  Janvier  (3) ,  fit  hériter  le  jeune  prince  de  toute  la  mo- 
narchie espagnole,  à  laquelle  la  découverte  de  Christophe 
Colomb  avait  ajouté  un  nouveau  monde.  Il  hérita  en  même 
tonps  du  royaume  de  Sardaigne  etdecelui  desDeux-Siciles, 
que  le  célèbre  Gonsalve  de  Cordoue  avait  conquis  à  Ferdi- 
nand (4).  Ximenès  montrait  toujours  le  même  zèle  pour  les 
intérêts  de  son  prince;  il  le  conjura  de  nouveau  de  ne  pas 
retarder  son  voyage  en  Espagne,  où  il  avait  tant  de  peine  à 
contenir  les  mécontents.  Ce  ne  fut  toutefois  que  plus  d'un  an 
après,  que  le  jeune  roi  eut  le  courage  de  surmonter  les  mau- 
vais conseils  de  ses  courtisans,  et  qull  se  décida  à  partir.  Il 
rétablit  sa  tante  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  lui 
adjoignit  un  conseil.  Le  7  Septembre  4517,  il  s'embarqua  avec 
une  suite  nombreuse,  et  fit  voile  pour  l'Espagne ,  où  il  arriva 

(1)  PoDtus  Heuterus,  pag.  171. 

[%)  Pont.  Hcut.  pag.  1G7  et  183.  —      Id.  pag,  1G9. 

(4)  Voyez  sur  les  funérailles  de  ce  prince  célébrées  à  Bruxelles  ,  un  article  de 
M.  De  Saint- Génois,  dans  ^  Bfivue  de  Bruxelles,  vol.  de  Sept.  1838,  pag.  lis 
et  «OIT. 
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heureiiseiBeiii  (1).  En  peu  de  temps  il  sut  se  concilier  l'estime 
des  peuples  par  ses  largesses  et  soa  aldiilité,  maist  les  grands 
persistaient  dams  leur  liaiiie  contre  les  ministres  belges,  et, 
pour  les  renverser ,  ils  formèrent  bientôt  une  ligue ,  sous  le 
nom  de  Sainte-Junte.  La  guerre  qui  s'ensuivit  se  termina  par 
la  bataille  de  Médina-del-Caiape,  dans  le  royaimie  de  Léon, 
en  1890.  L*année  des  rebelles  Int  entièrement  dëfoite.  Adrien, 
devenu  premier  ministre  et  cardinal,  eut  la  gloire  de  pacifier 
rEspngnc ,  où ,  seul  de  tous  les  Beiges,  il  était  vénéré  et  même 
aimé  de  tous  les  partis  (2). 

Le  lâ  Janvier  1M9,  Maximilien  avait  fernë  les  yeux,  et 
ouvert  ainsi  an  roi  Charles  la  snoeession  de  FAutriclie  et  le 
chemin  de  l'empire.  Il  eut  pour  compétiteur  à  la  dignité  im- 
périale François  P^,  roi  de  France  (5)  ;  mais  malgré  les  bri- 
goes  et  les  efforts  de  ce  dernier,  Charles  fiit  éhi  le  2S Juin 
de  cette  année  (4).  Les  différentes  villes  des  Pays-Bas  firent 
éclater  leur  joie,  à  receasion  de  ce  grand  événement,  par 
des  réjouissances  publiques,  des  prières  solennelles,  des 
processions  ;  et  les  états  firent  au  souverain  un  don  de  deux 
eant  mille  éeos,  pour  les  irais  da  coammement,  qni  ent 
lien  le  21  Octobre,  à  Aix*la-Chapeile  (8).  Auparavant  les  am- 
bassadeurs de  Pëlu  avaient  dù  signer  une  garantie  des  privi- 
lèges du  corps  germanique ,  qui  craignait  pour  la  liberté  de 
FAUemagne,  à  cause  de  la  grande  puissance  de  Charles. 
CeM-d  ratifia  cette  promesse ,  et  confirma  ces  privilèges  (Q. 

(1)  V.  le  tranii  de  M.  Gaehud  dai»  la  Jkviie  ^  AriueeUsf ,  vol.  ^ 
pag.  S8*  —  (S)  Ponl.  Hent.  pag.  iST. 
(^)  Id.  pag.  ITC, — V.  aussi  Rebertson,  Uv.  L 

(4)  M.  Gachard,  dans  »on  Rapport tur  les âoemmntt toneerHùHt  FHist.  ét ia  JUl- 
gique  conservés  à  Lille,  a  pnblié  une  liste  analytique  très-curieuse  des  pièoet 
latives  à  l'élecUon  de  Cbarlea-<^iiiit.  V*  pag.  iset  soir,  et  pag.  iMet  tuif. 

(5)  Pont.  Heut.  pag.  195. 

(6)  Pool.  Heuu  pag. 
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On  conçoit  que  le  roi  de  France  dnt.étre  extrêmement 

aigri  d'avoir  échoué  dans  une  entreprise  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  peine  et  d'argent  :  aussi  depuis  ce  moment  deux 
choses  furent  pour  François  l'objet  constant  de  tous  ses 
efforts  :  i**  pousser  FEurope  entière  à  scanner  contre  Tem- 
pereur;  ^  troubler  le  plus  possible  les  états  de  son  rival , 
par  des  divisions  et  des  soulèveiiii uU ,  afin  de  le  mettre  dans 
l'impuissance  de  se  défendre  contre  les  attaques  qu'il  voulait 
lui  livrer  (i). 

Telles  furent  les  difficultés  contre  lesquelles  Tempereor  eut 

à  lutter  toute  sa  vie,  et  qui  lui  firent  dire  à  la  fin  de  son 
règne  qu'il  n'avait  jamais  goûté  un  instant  de  repos  ni  de 
plaisir. 

En  vertu  du  testament  de  son  aïeul',  il  devait  lui  succéder 
dans  tons  ses  états  héréditaires;  mais  les  troubles  qui  y  sur- 
vinrent peu  de  temps  apiis,  contribuèrent  à  le  faire  renon- 
cer à  cette  succession  (2).  En  4521  il  céda  à  son  frère  Fer- 
dinand l'archiduché  d'Autriche,  la  Styrie,  la  Garinthie,  In 
Camiole  avec  leurs  dépendances,  et  Tannée  suivante  le  Tyrol 
et  les  états  situés  dans  la  Souabe  et  en  Alsace  (3).  La  maison 
d'Autriche  fut  alors  divisée  en  brandie  espagnole  et  en  bran- 
che allemande.  La  première  eut  Charles-Quint  pour  chef,  la 
seconde ,  Ferdinand. 

Gharies  prévoyant  qu*il  ne  tarderait  pas  à  avoir  la  guerre 
avec  François  1,  avait  su  s'attacher  le  fameux  Henri  VIII 
roi  d'Angleterre  (4).  Bientôt  les  hostilités  éclatent  en  Belgique, 
*  en  ESspagne,  en  Italie  :  les  Fiançais  s'emparent  de  quelques 
villes  dans  le  Hainaut  et  FArtois,  mais  ils  perdent  Tournai, 
qui  resta  depuis  à  l'empereur  (5).  En  Espagne  ils  eurent  moins 

[i)  V,  Robertson ,  Liv.  II. 

Pont.  IIcui.  pag.  188.  —  (5)  Id.  pag.  197. 
(4)  Pont.  Heut.  pa^.  167.  —  (5)  Id.  pag.  198. 
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de  succès  encore  :.  d*abord  vainqueurs  en  Navarre ,  ils  fiirent 
battus  près  de  Pampeltme,  et  obligés  d'évacner  tout  le 
royaume  (1).  Enfin  le  théâtre  principal  de  la  guerre  s^étant 

transporté  en  Italie,  les  Français  y  perdirent  la  fameuse  ba- 
taille de  Pavie,  ie  24  Février  1525  (2).  François  I*»  perdit 
une  belle  armée»  et  fut  lui-même  fiiit  prisonnier  et  conduit 
en  Espagne  (3).  Cette  droonstance  amena  le  traité  de  Ma* 
drid,  si^é  le  44  Janvier  1526,  par  lequel  le  roi  s^obligea  à 
restituer  à  Charles  le  duché  de  Bourgogne,  et  renonça  à  toutes 
ses  prétentions  sur  le  Milanais  et  le  royaume  de  Napies,  ainsi 
qu'à  ses  droits  de  suzerain  sur  la  Flandre  et  FArtoîs  (4). 
Pour  garantie  de  ces  stipulations,  il  livra  ses  deux  fils  atnés 
comme  ôtages. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  le  roi  de  France  de  rompre  ses 
engagements  aussitôt  qu'il  fut  mis  en  liberté  (5)  ;  la  guerre 
recommença  donc  et  avec  plus  d*achamement  que  jamais. 
L'Italie  et  les  Pays-Bas  en  furent  de  nouveau  le  théâtre,  et  les 
hostilités  durèrent  trois  ans.  Elles  furent  heureusement  arrê- 
tées par  ie  traité  de  Cambrai,  dit  Paix  dei  Ihnus,  parce  que 
deux  femmes  parurent  dans  les  conférences,  la  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  pour  Fempereur  son  neveu ,  et  Louise  de  Savoie , 
mère  de  François  I",  pour  son  fils.  Cette  paix ,  conclue 
le  5  Août  15^9  (6),  n'était,  jusqu'à  un  certain  point,  que  la 
ratification  du  traité  de  Madrid.  P^ur  mettre  le  sooan  à  sa  ré- 
conciliation avec  l'empereur,  François  épousa  la  princesse 
Eléonore,  sœur  de  Cliarles-Quint. 

L'empereur  combattit  presqu'en  môme  temps  les  envahis- 
sements des  Turcs  en  Europe,  et  les  pnkgrès  effrayants  de 
l'hérésie  de  Luther. 

(1)  Pont.  Heut.  pag.  194.—  (t)  V.Robertton,  Ur.  IV.  ^    P(nit.B«iit.  pag .  «i* 

(4)  V  Placardé  de  Brubtmt,  III ,  pag.  639,  et  Poot.  Boni.  pag.  SIS. 

(5)  Pont.  Heut.  pafr  5f7. 

(6)  V.  Ptoe.  de  Brob.  UI ,  pag.  m,  ei  Pont.  Heut.  pag.  «t. 
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Cette  hérésie  ne  faisait  qne  de  naître;  mais  elle  se  propa- 
gea avec  une  étonnante  rapidité.  £n  1517  ce  n'était  qu'une 
^incelle;  en  1M8,  ce  fut  un  incendie.  Longteiiip&  aupara- 
vant «  Wiclef  9  et  après  lui  Jean  Hua ,  avai^t  enseigné  des 
erreurs  qne  Luther  embrassa  en  grande  partie;  mais  le  mal 
avait  été  comprimé.  Il  n'en  fut  pas  de  même  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  :  la  disposition  des  esprits  à  cette 
époque,  les  abus  sous  le  poids  desquels  FÉglise  gémissait ^  et 
que  les  papes  cherchaient  constamment  à  réformer,  comme 
ils  le  firent  au  concile  de  Trente  ;  l'invention  de  Pimprimerie 
qui  donnait  aux  novateurs  des  moyens  de  communication  et 
de  propagation  jusqu'alors  inconnus;  enfin  les  embarras  finan* 
ders  de  beaucoup  de  princes  les  rendant  fiivorables  à  une 
doctrine  qui  mettait  à  leur  disposition  les  biens  du  clergé  : 
tout  cela,  et  d'autres  causes  encore,  lireut  faire  à  la  nouvelle 
hérésie  des  progrès  très-rapides. 

L'empereur  Charles  Y  avait  tâché,  dès  le  commencement, 
d'arrêter  les  progrès  de  Terreur  et  les  scandales  qu'elle  trai- 
naît  à  sa  suite  (1).  Il  convoqua  plusieurs  diètes,  à  Spire 
en  1529,  où  les  Luthériens  prirent  le  nom  de  Protestanta , 
parce  qu'ils  protestaient  contre  le  décret  qui  y  fut  porté  (2)  ; 
à  Augsbourg,  l'année  suivante ,  où  ils  présentèrent  leur  Cou* 
/%Mton  de  foi,  et  oili  de  nouveaux  décrets  furent  portés  (3). 
Mais  au  lieu  de  s'y  soumettre,  plusieurs  princes  allemaiids , 
déjà  dévoués  à  Terreur,  s'assemblèrent  à  Smalcaide,  petite 
ville  de  la  Franconie,  et  y  formèrent  une  ligue  contre  Tero- 
'  pereur.  Ils  profitèrent  des  guerres  auxquelles  Charles-Quiut 
était  occupé,  et  de  ses  dissensions  avec  le  pape  et  avec  Fran> 

(1)  T.  Plaeardi  de  Flandre,  Um,  I,  pag.  88 ,  lOS,  107,  lis,  123 ,  139,  IST,  I86. 
— V.  «nssi  Nicoki  Burgundi  Hittoria  Belgiea  (édition  de  1708),  pag.  89. 
(1)  Pont.  Beul.  pag.  SS8. 
(?)  Pont.  Hèal.  pag.  S3S. 
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çois  I*",  pour  répaudi'e  les  nouvel ies  doctrines  et  se  fortifier. 
On  peut  dire  que  l*hérésie  offrit  plus  de  résistance  à  Charles  V 
4pie  les  Turcs.  En  effet  Soliman II  fîit  refoulé  en  Asie;  mais  les 
doctrines  de  Luther,  après  avoir  fait  de  nombreux  adeptes 
en  Allemagne ,  envahirent  aussi  nos  provinces ,  surtout  la 
Hollande ,  où  les  Anabaptistes  commirent  des  horreurs  (!)• 
Enfin  Charles ,  usant  de  toute  sa  sévérité  »  porta  contre  les 
hérétiques  des  édits  qui  les  condamnaient  au  dernier  sup^ 
plice  (1530-31)  (2). 

Nous  sommes  aujourd'hui  tentés  de  croire  qu'on  eut  tort 
au  XYI«  siècle  de  poursuivre  Terreur  par  le  glaive  et  le  cachot  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  la  prétendue  réforme  ébranlait  la 
société  jusque  dans  ses  fondements.  Les  doctrines  qu'elle 
enseignait  n  étaient  pas  des  erreurs  spéculatives  :  elles  se 
traduisaient  en  actes ,  dont  le  récit  fait  frémir.  Tous  les  liens 
furent  rompus  à  la  fois,  la  base  de  toute  autorité  renversée» 
les  plus  grands  excès  publiquement  commis ,  prédiés  au  peuple 
comme  des  devoirs,  protégés  à  main  armée  et  au  moyen  de  la 
révolte.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Charles-Quint  se  crût  à 
la  fin  obligé  de  sévir  contre  les  sectaires,  et  de  recourir  à  des 
mesures  violentes ,  pour  arrêter  les  progrès  d'un  mal ,  qui 
menaçait  Tempire,  aussi  bien  que  l'Église,  des  plus  terribles 
commotions. 

La  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  mou* 
mt  le  l*"  Décembre  1830  A  cette  occasion  Chartes  vint  en 
Belgique,  afin  de  pourvoir  k  l'administration  du  pays  ;  il  con- 
fia le  gouvernement  à  sa  propre  sœur  Marie,  veuve  du  roi  de 

(1)  V.  rioraotii  Van  der  Haer,  dt  IniUU  TunuUtiaa»  Belgiamm  (édition  éà 
Douai  1S87) ,  pag.  43  et  suiv. 

(2)  Le  même  Van  der  Haer,  pag.  100,  doiine  un  aperçu  delà  légidalion  pé- 
nale de  Cbarles-Quint  contre  les  liéréliquâft. 

(3)  Pont.  HfiuU  pag.  239. 
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Hongrie  t  dont  l«8  Belges  eurent  aussi  à  se  louer»  comme  ils 
Bravaient  que  des  louanges  à  donner  à  la  princesse»  que  la 

mort  venait  d'enlever  à  ce  poste  éminenl. 

L'empereur  protita  d'ua  momcut  de  tranquillité,  pour 
exécuter  un  projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps»  celui  de 
porter  ses  armes  en  Afrique,  et  d*y  aller  combattre  les  puis- 
sances barbaresques,  afin  de  les  empêcher  dlnfester  plus 
longtemps  les  côtes  d'Italie,  de  Sicile  et  d'Espace.  Cette 
expédition  eut  le  plus  heureux  succès  :  ii  fit  la  conquête 
lie  Tunis  sur  le  fameux  fiarberousse,  roi  d'Alger»  rétablit 
l'ancien  bey  dans  cette  régence ,  et  brisa  les  fers  de  plus  de 
viiii^t  mille  esclaves  chrétiens  (1555)  (1). 

Cependant  François  l^*"  avait  repris,  pour  la  troisième  fois, 
la  guerre  contre  Charles.  £Ue  se  fit  en  Provence  et  en  Picar- 
die; les  Impériaux  éprouTèrent  des  rerers,  surtout  par  suite 
des  maladies ,  et  furent  forcés  à  la  retraite  sur  les  deux  points. 
Les  hostilités  furent  néanmoins  continuées  jusqu'en  1538; 
alors  une  trêve  de  deux  ans  vint  y  mettre  fin. 

Cette  gneire  donna  occasion  à  des  troubles  en  Belgique  (2). 
La  Flandre  et  TArtois  étaient  exposés  aux  incursions  des 
Français,  qui  déjà  occupaient  les  villes  de  Hesdiii  et  de 
St.-Pol;  il  fallait  donc  songer  à  mettre  ces  pays  en  état  <ie 
défense.  A  cette  fin»  la  gouvernante  Marie  demanda»  en  1536» 
aux  provinces  un  subside  extraordinaire  de  l,200»000  florins , 

(i)  PwA»  Hettt.  pag.  349  et  foiv.^  V.  1m  BvUtUm  dê  la  ComminfM  (TkiMùiré, 
ftemière  lérie ,  Vin,  pag.  Y^s. 

V.  tes  JVémofret  de  Jean  ^BoUmàer ,  dans  Iw  Ameketa  Bdfpea  de  Hojnck 
Wk Papendrecbk, Tom. III, Fart  II,  iwg.  961k  —Pont.  Beat  pag. 96S el  aeqq. 
— Y.  «ittd  le  Ktelr»  Mr  le*  iniN^I»  <fo  <»aiid  ii0 18M,  par  ^ 
«0«  toL  des  Mémabtn  eouroimé»  par  TAead.  de  Braz.  —  V.enfiore  Aelolfaiidn 
liviiftlet«leGandioiifliAarlcH2«inf#parM.Gecliard.ta  l846»iii-4«;cC 
«aifin  im  idtéreaRaitt  artide  sar  le  mène  anjet  daos  le  Jleti^ 
f^aea »  veL  de  ISIS»  pag.  1  cl  ani?. 
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laissant  aux  états  le  soin  de  répartir  les  sommes  à  payer  soit 
par  capitation,  soit  par  imposition,  des  foyers,  on  de  tonte 
autre  manière.  Le  Brabant  et  la  Flandre,  comme  étant  les 

deux  provinces  les  plus  riches,  lui  eut  imposées  cliacune  pour 
le  tiers  du  subside.  Les  états  de  Brabant  ne  firent  aucune  dif- 
ficulté» non  pins  que  ceux  des  autres  provinces;  mais  en 
Flandre,  les  Gantois»  se  fondant  sur  leurs  privilèges,  réfusé- 
rent  de  fournir  leur  part  {i  ) ,  quoique  les  trois  membres  restants 
du  comté,  c'est-à-dire,  Bruges,  Ypres  et  le  Franc  eussent  donné 
leur  consentement  (â).  Marie  profita  de  cette  drconstance  ponr 
persuader  ceux  de  Gand  ;  mais  voyant  qu*ils  s'obstinaient  dans 
leur  refus,  elle  fit  arrêter  tous  les  marchands  gantois,  qui  se 
trouvaient  à  Bruxelles,  à  Anvers  et  à  Malines  (5).  De  pareilles 
voies  de  fait,  quoiqu'elles  ne  fassent  pas  hors  des  mœurs  de 
l'époque,  n'étaient  propres  qu'à  irriter  davantage  les  esprits. 
Les  Gantois  adressèrent  des  requêtes  multipliées  à  la  gouver- 
nante pour  faire  élargir  leurs  concitoyens ,  lui  donnant  à  en- 
tendre que,  si  elle  ne  voulait  surseoir  aux  moyens  d'exécution 
par  force,  ils  étaient  décidés  à  envoyer  une  députation  en  Es- 
pagne, afin  de  fiiîre  valoir  leurs  droits  et  privilèges  auprès  de 
l'empereur.  Marie  consentit  a  cette  démarche  (i),  auria  pro- 
visoirement les  poursuites ,  et  donna  connaissance  à  sou  frère 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  L'empereur  se  montra  fort  mécon- 
tent de  la  conduite  des  Gantois;  il  leur  fit  écrire,  en  date  dn 
31  Janvier  1838  fn,  qu'ils  devaient  sans  délai  obéir  aux 
ordres  de  la  gouvernante,  et  payer  leur  quote-part  du  subside 

(f  )  Cette  part  était  de  fl.^V.  Relation  dei  troubles,  etc.  de  M.  Gachurd , 
pag.  xl  de  VAppen^ùe,  Les  Gtnti^  CDOMOlaintà  fooniir  on  nibside  en  hommes , 
mais  pas  en  argeiit«~V.  le  M4m^  de  M.  Slenr ,  pag.  31-Si. —V.  eii«si  ReUuion 
dumtAleSf  pag.  8* 

W  Mttlon  éa  trùtMei,  pag.  t.  —  ËÊim,  de  Jean  «tBetUuider,  pag.  MB. 

(S)  T.  Foiil.  Beat.  pag.  set. 

(4)  Hém.  4to  Jttn  d^Oalkmaer,  pag.  189  et  sniv. 


Digitized  by  Google 


Dfi  I«'hISTOIB£  Afi  BELGIQUE. 


demandé,  sauf  à  faire  examiner  leurs  prétentions  par  le 
Grand-Conseil  de  Malines  (1).  L'affiiire  fut  en  effet  portée 
devant  cette  oonr,  qui  jugea  qae  les  Gantois  n'étaient  pas 
fondés  en  droit  (2)  ;  mais  ceux-ci  ne  se  rendirent  ni  à  la  vo- 
lonté de  l'empereur,  ni  à  l  arrci  du  Grand-Conseil,  et  se  por- 
tèrent dans  leur  ville  à  de  coupables  excès.  Uancien  parti  des 
Blancs-Chaperons  reparut  sur  la  scène,  quoique  sons  un  au- 
tre nom  :  ils  s'appelèrent  cette  fois-ci  Crewn  ou  Cresim  (3). 

La  révolte  prenant  tous  les  jours  de  nouvelles  forces,  obli- 
gea Tempereur  à  se  rendre  aux  Pays-Bas.  Il  prit  sa  route  par 
la  France,  sur  la  foi  d*une  simple  trêve  (4)  «  et,  arrivé  à  Bruxel- 
les, il  y  trouva  deux  régiments  d*infiinterie  allemande,  que 
lui  avait  envoyés  son  frère  Ferdinand,  élu  roi  des  Romains 
depuis  longtemps.  Charles  se  mit  à  la  t^te  de  ce  corps  d  ai  mée, 
et  lit  son  entrée  à  Gand  le  14  Février  1540  (5) ,  accompagné 
de  sa  sœur  Marie,  et  de  presque  tous  les  seigneurs  belges, 
qm  étaient  venus  le  joindre  avec  ISOO  chevaux  (6).  Après 
avoir  lait  luettre  des  gardes  à  toutes  les  portes  et  à  toutes  les 
avenues  de  la  ville,  il  lit  arrêter  les  principaux  auteurs  des 
troubles,  et  somma  en  même  temps  les  magistrats  de  préparer 
la  défense  des  Gantois.  Huit  avocats  et  deux  procureurs  leur 

(1)  JHAn.  de  /«m  ^Hethnier,  pag.  SIS^SIT. 

(1}  T.  P«iiit  Heut.  pag.  aes.  -^JKAii.  de  Jean  ^Oottmder,  pag.  SU.^  JtotelîM 
de»  traubki,  pag.  su. 

^)  T.  jrém.  de  Jean  fHoUander^  pag.  4M  et  5f  S.  —  V.  auni  L'Eipiiuvy ,  Ba- 
dmeke  du  Antiquilit  de  Flandre,  pag.  SitS ,  et  le  MAn.  de  M.  Stéur ,  pag.  iST.  — 
Toyei  enfin  Maion  det  bmiH»,  pag.  S4  et  fuiv. 

<4)  V.  sur  oe  voyage  plusieurs  Docunoents  publiés  par  VL  Gacfaard,  Betatian,  etc.. 
pag.  SB8-2C1 ,  373 ,  SMS  ,  S8T,  S9S  ,  SOS-SOS,  30S  ,  SIO,  641.  —  V.  aussi  pag.  40^ 
de  la  même  Belation. 

(5)  Selon  Pont.  Ucut.  et  d'autres  historiens,  l'empereur  arriva  à  Gand  le 24 , 
mais  H.  Gachard ,  pag.  62  (Y.  aussi  pag.  66T  et  e68) ,  prouTe  que  cette  date  est 
fautive. 

\Q)  Pont.  Ueut.  pag.  364.  —  M.  Steur,  ue  parle  que  de  800  chevaux* 
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furent  assignés  d'office.  En  conséquence  ils  rédigèrent  en 
commun  une  requête  à  Tempereur,  où  ils  exposèrent  tous  les 
griefs  dont  la  cooimune  eroyait  avoir  à  se  plaindre,  et  s'atta- 
chèrent à  prouver  par  les  privilèges  accordés  autrefois  à  la 
ville  de  Gand,  que  les  Gantois  n'avaient  fait  que  rédamer 
leurs  droits.  L'avocat  fiscal  chargé  de  répondre  à  ces  alléga- 
tions, les  réfuta  Tune  après  l'autre,  puis  passant  aux  fautes 
des  Gantois  (ce  qui  fournissait  un  thème  inépuisable),  il 
prouva  qu'ils  s'étaient  rendus  coupables  du  crime  de  lèse- 
majesté,  et  conclut  aux  plus  fortes  peines  (1).  Les  défenseurs 
des  accusés  essayèrent  encore,  dans  leur  réplique,  de  renver- 
ser le  système  d'accusation^  sans  oublier  les  moyens  propres 
à  toucher  le  cceur  du  souverain  (3).  Leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. Le  50  Avril  la  sentence  fut  prononcée  :  la  ville  fut  dé- 
clarée coupable  de  lèse-majesté,  et  dépouillée  en  conséquence 
de  tous  ses  privilèges,  de  ses  biens,  de  ses  revenus,  de  ses 
armes,  etc.  Un  pardon  solennel  devait  être  demandé  à 
l'empereur,  ainsi  qu'à  la  reine  de  Hongrie  (4)  ;  la  ville  fut 
condamnée  à  payer,  outre  sa  pari  de  Timput,  150  mille  ilo- 
rins  une  fois,  et  6,000  tous  les  ans  à  perpétuité;  enfin  vingt- 
six  des  plus  mutins  eurent  la  téte  tranchée,  et  l'on  construisit 
une  citadelle  pour  mettre  un  h&û  à  l'esprit  d'indépendance 
du  peuple  gantois  (5). 

(1)  V.  Ifi  Mém.  de  M.  Steur,  pag.  123-126.  —  Relation  des  troubles,  pag.  73-8â. 

(â)  Y.  le  Mémoire  de  M.  Sieur ,  pag.  120-150'. 

(3)  Pont.  Heut.  pag.  360.— Voyez  le  texte  de  la  sentence  en  flamand  dans  le  Re- 
coeQ  de  Eofosk  Van  Papendrecht ,  pag.  487.— H.  Steur ,  pag.  1S7  et  sahr*  a  dooné 
le  texte  firançais ,  qui  te  trouve  auMl  dam  la  jRwioijdit  destniMes,  pag*  ilSHSft. 
y.  anasi  la  ConoeuMm  caroUne  du  même  jeur,  dans  lesPloconl»  dt  Ftandrûf 
tom.  IT ,  pag.  SSS ,  et  dans  la  iletoioii  des  tna^hs,  pag.  ISft-nfS,  et  991. 

(4)  Y.  BHatim  de$  tmAUs,  ete.  pag.  185-188. 

Pont.  Hent.  pag.  tvo.  —  Y.  le  Mim.  de  H.  Steur ,  pag.  IS1H88.  —  Y.  aussi 
la  ttdëtûn  éa  traibUs,  peg.  9S-(0i. — Y.  enfin  l'article  dn  jreMo^er  îles  Scïmcss 
JkifCpag.  li  et  SUIT* 
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Tant  de  rigiienr  ne  fut  déployée  que  pour  afferniir  Tauto- 
riié  de  Charles  Y  dans  les  différentes  provinces. 

L'année  suivante,  1541,  Tempereur  entreprit  contre  Alger 
et  le  redoutable  Barberousse  une  nouvelle  expédition ,  qui 
eut  moins  de  succès  que  la  précédente.  Presqu'en  même 
temps  la  guerre  se  ralluma  en  Europe  :  Soliman  II  menaça 
la  Hongrie  ;  de  son- côté  François  I*%  d'accord  avec  le  roi  de 
Suède  et  de  Danemarck,  reprit  les  armes.  Les  Français  eu- 
rent peu  de  succès  dans  le  Roussillon  ;  en  Belgique,  ils  s*em- 
pai  éreiit  du.  duché  de  Luxembourg,  mais  furent  presqu'aiissi- 
tôt  forcés  d'abandonner  cette  province;  enfin  le  duc  de  Juliers, 
à  qui  Charies  d'Ëgmont  avait  en  1538  cédé  la  Gueldre,  pro- 
fita des  difficultés  qui  s^accumulaient  autour  de  Charles  Y, 
pour  se  jeter  sur  le  BraLaul  id  y  (aire  des  dégâts.  L'empereur 
nuircba  en  personne  contre  ce  dernier  ennemi ,  et  le  réduisit 
en  peu  de  temps  au  point  de  le  forcer  à  demander  la  paix  à 
tout  prix.  Elle  lui  fut  accordée  le  7  Septembre  1543  :  la  ces- 
sion à  perpétuité  de  la  Gueidre  et  de  Zutphen  à  Tempereur  en 
fut  la  principale  condition.  Celui-ci  avait  acquis  en  1528  la 
seigneurie  d'Utrecht  et  la  province  d'Overyssel,  de  Févéque 
Henri  de  Bavière  (1).  Le  pays  de  Drentbe,  qui  depuis  long- 
temps s'était  soustrait  à  Tautorité  des  évéques  d*Utrecbt,  pour 
faire  cause  conmiime  avec  ceux  de  (ironiufçue  ei  (ies  Umme- 
îanden,  n'entra  pas  dans  cette  cession  ;  mais  continuellement 
livrés  aux  fureurs  des  révoltés  et  des  factieux,  ces  pays  se 
donnèrent  à  Charles  Y  en  1536.  Ce  prince  réunit  ainsi  sous  sa 
domination  les  dix-sept  f)rovince8  des  Pays-Bas. 

Après  s*être  réconcilié  avec  François  F'"  par  le  traité  de 
Crépy-en-Laouuais,  conclu  en  io44  {^) ,  l'empereur  se  pré- 
para à  soumettre  les  protestants  d'Allemagne  qui,  plus  nom- 

(1)  V.  Pont.  Heut.  pag.  fîS  et  suiv. 

^  Y.  PUwwdi  de  Brabant,  III,  pag.  6TS ,  et  Pont.  Heat.  pag.  S8G. 
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brcux  que  jamais ,  lui  faisaient  une  guerre  ouverte.  Ses  suo 
cès  forent  brillants  :  pen  de  temps  après  avoir  appris  la  mort 
de  son  étemel  antagoniste  le  roi  de  France,  il  remporta  près 

deMuhlbcrg,  dans  la  Misnie,  une  victoire  éclatante ,  qui  abat^ 
tit  les  rr  hdlcs,  et  rétablit  les  affaires  de  Charles  en  Ailema- 
gne  (1547)  (1). 

Après  avoir  obtenu  ce  résultat*  il  s*oocupa  d*un  projet  qui 

déjà  avait  été  tenté  par  son  aïeul  Maximilien,  et  qui,  en  atta- 
chant plus  etiuitement  nos  provinces  à  rAIlemagne,  devait 
augmenter  leurs  moyens  de  défense  contre  les  attaques  de 
la  France.  Par  acte  du  26  Juin  dressé  dans  la  diète 
d*Augsbourg,  les  Pays-Bas  furent  réunis  à  Tempire,  sous  le 
nom  de  Cercle  de  Boui^gogne  (2).  Dès  lors  lu  Belgique  devait 
fournir  son  contingent  en  hommes  et  en  argent  dans  les  con- 
tributions de  Tempire;  mais  en  revanche  elle  était  en  droit  de 
rédamer,  en  cas  de  guerre,  les  secours  du  corps  germanique. 

Tandis  que  Tempereur  continuait  toujours  à  combattre  les 
nouvelles  doctrines,  et  à  les  cliniiiier  de  ses  états,  le  nouveau 
roi  de  France,  Henri  11,  héritier  de  Tesprit  de  son  prédéces- 
seur et  de  sa  haine  contre  Tempereur,  entra  par  traité  du 
5  Octobre  iCHH,  dans  la  ligtie  des  princes  allemands,  qui 
venaient  de  nouveau  de  lever  la  téte.  Sous  i>i  étexte  de  défen- 
dre les  libertés  germaniques ,  il  entra  dans  la  Lorraine ,  et  se 
rendit  maître  des  villes  impériales  de  Metz,  Toul  et  Verdun^ 
lesquelles,  avec  leurs  territoires,  formaient  ce  qn\)n  appelait 
les  Trois-Évêchés  (3).  Pour  être  mieux  en  état  de  soutenir 
la  lutte  avec  la  France ,  Charles  s'accommoda  avec  les  princes 
allemands,  et  accorda  la  liberté  de  religion,  par  la  Transaction 
de  Passau  du  2  Août  1552.  Libre  de  ce  côté,  il  marcha ,  vers 

(1)  PoDt.  Heut.  pag.  S98. 

(2)  V.  Placardêde  BnéoM,  I ,  pag.  SSl ,  el  tw  JIMfMdtt  Kénj ,  cb.  I,  art.  S. 
m  Pont.  Iteot.  pag.  817  et  tuiv. 
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la  fin  d*Octobr«,  k  la  téte  «Tune  armée  de  60,000  hommes , 

pour  aller  mettre  le  siéj,'e  devant  la  ville  de  Metz  ;  mais  le  duc 
de  Guise  fit  une  si  belle  défense,  qu'il  le  força  de  lever  le 
siège,  après  deux  mob  d'efforts,  pendanllesqaels  les  maladies 
avaient  emporté  la  moitié  de  Farmée  impériale  (1).  Charles  se 
dédommagea  de  cet  échec,  au  printemps  suivant,  sur  la  ville 
de  Térouanne,  dont  la  garnison  et  les  habitants  trop  dévoués 
à  la  France,  faisaient  depuis  lon^emps  des  incursions  sur  les 
terres  de  la  Flandre.  La  ville  fut  prise  d'assaut,  et  rasée  à  la 
demande  des  Flamands.  Hesdin  subit  le  même  sort. 

La  guerre  semblait  ne  devtjir  pas  finir.  Elle  devint  plus 
vive  encore,  et  surtout  plus  désastreuse  pour  notre  pays, 
lorsque  Tannée  suivante,  1554,  le  fils  unique  de  Fempereur, 
déjà  veuf  de  Marie  de  Portugal,  épousa  la  reine  d'Angleterre, 
Marie,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Arragon  (2).  Cette 
princesse  était  fort  attachée  à  la  religion  catholique,  et  c'est 
pour  la  faire  triompher  <pi'elle  épousa  Philippe.  Mais  ce  ma« 
riagè  fit  naître  de  justes  alarmes  en  France.  Le  roi  Henri  II, 
de  peur  que  la  partie  ne  devint  trop  inégale,  si  Fempereur 
pouvait  engager  FAngleterre  à  s'unir  à  lui,  résolut  de  le  })ré- 
venir.  A  cette  fin  il  rassembla  à  la  hâte  trois  corps  d'armée , 
dont  Fun  fut  envoyé  en  Artois,  pendant  que  les  deux  autres  pé- 
nétraient dans  les  Ardennes  et  le  Hainaut.  La  campagne  s'ou- 
vrit par  le  siège  de  Marienbourg,  bâti  par  la  reine  de  Hongrie  ; 
la  ville  fut  prise  au  bout  de  trois  jours  et  livrée  au  fùllage.  Le 
roi  prit  ensuite  Bouvignes,  dont  il  laissa  massacrer  les  habi- 
tants. Dinant  se  rendit  an  duc  de  Nevers,  et  eut  le  même  sort.  . 
Le  Hainaut  fut  encore  plus  maltraité;  le  roi  s'acharnait  sur 
cette  province,  comme  étant  celle  que  la  reine  de  Hongrie  af- 
fectionnait le  plus.  Il  brûla  Marimont,  où  la  gouvernante  avait 

(i)  Fuit,  Hflnt.  pif.  ms  6t  loiT.  ^     M.  pac.a7«r  loiv. 
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une  belle  maison  de  plaisance  ;  Binche  lut  également  livré  aux 
flammes  avec  son  palais  ;  enfin  Bavai  et  Maubeofie  lurent  pris 
et  minés  (1).  Le  roi  eier^  tant  de  ravages  partout  où  il  passa, 
que  les  vivres  manquèrent  à  son  armée,  et  qa*U  fat  obligé  par 
cette  raison  de  soi  lii  du  pays. 

Ces  horreurs  trouvèrent  un  terme  à  la  bataille  de  Renti , 
sur  les  confins  de  TÂrtois»  où  les  deux  partis  s'attribuèrent  la 
victoire  (  11(54) •  A  leur  tour,  les  Impériaux,  commandés  par 
le  duc  de  Savoie,  dévastèrent  la  Picardie  en  guise  de  repré- 
sailles ,  sans  que  le  roi  pût  Tempécher.  La  campagne  suivante 
fat  moins  désastreuse;  les  parties  belligérantes  étaient  épui- 
sées par  tant  dWorts*  On  se  rapprocha  de  guerre  lasse,  sans 
cependant  pouvoir  arriver  à  la  paix.  Une  simple  trêve  fat  con- 
clue, mais  pour  un  temps  assez  long,  puisqu'elle  devait  durer 
cinq  ans.  On  l'appelle  la  trêve  de  Yaucelles ,  parce  que  les  confé- 
rences farent  tenues  dans  Tabbaye  de  ce  nom  près  de  Cambrai. 
Le  traité  qui  intervint  ne  fat  signé  que  le  5  Février  1856  (2). 

Ce  fut  pendant  ces  négociations  que  Charles-Quint  exécuta 
le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps ,  de  renoncer  au 
monde  et  aux  grandeurs.  Déjà  à  Toccasion  du  mariage  de 
Philippe  avec  la  reine  d'Angleterre,  il  lui  avait  donné  le 
royaume  des  Deox-Siciles  :  maintenant  il  voulait  lui  céder 
tout  !e  reste.  A  cette  fin  il  convoqua  les  états-généraux  des 
Pays-Bas  à  Bruxelles  pour  le  35  Octobre  1555.  Ce  fat  dans 
cette  assemblée  (où  assistèrent  son  fils,  un  grand  nombre 
de  princes  et  de  princesses  de  son  sang,  les  dievaliers  de  la 
Toison  d'Or,  et  les  grands  de  différentes  nations)  qu'il  céda 
à  Philippe  les  provinces  des  Pays-Bas ,  l'Artois  et  la  Franche* 
Comté      Aussitôt  la  reine  de  Hongrie  déposa  le  gouverne^ 

(t)  Pont.  Heut.  pag.  329  et  suiv. 

(î)  V.  Placards  de  /?rfl6.  T(T ,  psp^.  Gî>2,  —  Pont.  Heut.  pag.  542. 
(3)  V.  Sur  l'abdicaiion  de  Chai  les  Qiiiiu  plusieurs  pièces  intéressantes  dans  iei 
AnaUclet  de  M.  Gachard ,  pag.  70-100. 
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ment»  qu'elle  avait  tenu  pendant  l'espaoe  de  vingt-cinq  ans. 
Le  lendemain  Philippe  n  fit  le  serment  accoatumé»  et  reçut 

celui  des  députés  de  chaque  province  (1). 

Le  17  Janvier  suivant,  Fempereur  convoqua  une  nouvelle 
assemblée 9  dans  laquelle  il  abdiqua,  en  làveur  de  son  fils, 
la  couronne  royale,  et  lui  remit  la  monarchie  d*E!s|»agne,  avec 
tontes  les  provinces  qui  en  dépendaient  tant  dans  randen  que 
dans  le  nouveau  monde  (3). 

Restait  encore  le  sceptre  impérial,  que  Charles  aurait  éga- 
lement voulu  transmettre  à  Philippe  ;  mais  différentes  raisons 
s'opposaient  à  ce  dessein  :  ainsi  il  le  résigna,  par  diplôme  du 
27  Août  1556,  à  son  frère  Ferdinand  (3),  élu  roi  des  Romains 
depuis  1551  (4). 

Après  avoir  ainsi  renonoé  à  toutes  les  grandeurs  de  ce 
monde,  Charles  se  rendit  en  Zélande,  n'attendant  plus  qu^un 
vent  favorable  pomr  retourner  en  Espagne.  Il  partit  de  Fles- 
singue  le  17  Septembi  e  avec  ses  deux  sœurs  Marie  et  Eléonore. 
Peu  de  temps  après  il  entra  au  monastère  de  Yuste  (5)  dans 
PËstramaduie,  où  U  décéda  le  SI  Septembre  llHiS  (6). 

(I)  Pont.  Heut  pag.  385  et  «nîf • 
(9)  P<mt.  Beat.  pag.  84t. 

|3)  V.  le  dlpl6ne  dani  le  Corp»  tfqripneiigiM  de  DwNOitf     pag.  3. 

(4)  T.  Pont  Heiit  pag.  tM  et  844.  —  Soade,  De  BeUoBOgleo  {édit.  de  Rome, . 
tYqil.fi)L)I,pag.6. 

19  Ceat  à  tort  que  Ton  a  toujoun  écrit  Stdiu  /wne.  V.  Gectiaid ,  Cmttponitmce 
4e  miippe  II,  tome  I«r  pag.  xxriij. -^ToiyeE,  sur  la  retraite  de  GItarlei-Qilint 
et  sur  les  circonstances  de  sa  mort»  un  travail  de  M.  Bakhuizen  van  dflnBrinlt 
dans  les  Bulletins  de  la  CktmmissUm  dCBiik  deaxième  Série,  I ,  pag*  S7-117. 

(6)  Pool  Beut.  pag.  Sis. 
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PÉfilODE  HONMOmQOE. 

KNH  CàfÈÊÊÊBit  am  mum  ii,  jinoi^A  u  owm&Tioii  nuuigAHB. 

iWS— 1797. 

CHAPITRE  PR£MI£IL 
wms  l'abdication  ve  charlbs-quint,  jusqu'à  L*iBionoif  des 

PAYS-BAS  EN  SOUVERAIKETÉ  PARTICULIÈB£« 

Commeneemmt  du  régne  de  PhUippe  II,  juêqu'â  $on  dépaHpowr 

VEtipagm  m  1889. 

BOIS  DE  FBAHGB.  UIPIBEini. 

HeBti  II,  t  im  EMiaaDd 

La  période  de  liberté  communale  touchait  à  «a  fia ,  lorsque 
Oharles-Quint  monta  sur  le  trône.  Les  communeSt  jalouses 

de  leurs  privilèges,  qu'elles  cherdiaient  toujours  à  étendre, 
puissantes  par  le  grand  nombre  d'hommes  armés  qu'elles 
pouvaient  mettre  sur  pied,  aTaieut  soutenu  une  lutte  achar* 
née»  d'abord  contre  les  nobles,  ensuite  contre  leurs  propres 
seigneurs;  cette  lutte  avait  été  continuée,  et  était  même  de- 
venue  plus  sanglante,  depuis  que  l;i  puissance  souveraine  avait 
pris  chez  nous  un  immense  accroissement,  par  la  réunion  de 
presque  toutes  nos  provinces  sous  le  sceptre  de  Pbilippe-ie- 
Bon  :  mais  enfin  la  bourgeoisie  dut  courber  la  tto  sous  la 
verge  de  llnflexible  Charles.  Si  elle  se  relève  sous  Marie  de 
Bourgogne,  et  pendant  lu  minorité  de  son  Cls,  ce  n'est  que 
pour  un  instant  :  désormais  les  villes  sont  incapables  de  lutter 
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avec  des  princes  ayant  à  lenr  solde  antant  d'éCrangen  qa*ils 
pensent  en  payer.  Gand  fiiit  un  dernier  efforf  eontre  Charles- 
Quint  (pag.  282);  mais  à  peine  ce  monarque  s>st-i!  montré, 
que  les  fiers  Gantois  se  soumettent,  et  subissent,  presque 
sans  se  plaindre,  les  chàtînients  qai  leur  sont  inii|^s. 

De  œtte  époque  date  le  triomphe  do  principe  noaarehiqoe 
sur  la  démocratie  ou  la  liberté  communale. 

Avec  le  règne  de  Philippe  II  commence  pour  la  Belgique  la 
période  de  ses  malheurs.  £Ue  avait  été  jusqu'alors  le  pays  le 
pins  opulent  et  le  plus  heureux  de  TEurope;  le  commerce  et 
Undustrie,  joints  à  la  fertilité  de  son  sol ,  y  avaient  accumulé 
les  richesses.  Anvers  était  la  première  ville  du  iiidude,  telle- 
meut  tlorissante,  que  ce  que  les  historiens  rapportent  de  sa 
prospérité  au  seizième  siècle,  nous  paratt  presque  labulenx. 
Le  pays  tout  entier  était  un  vaste  musée;  tous  les  arts  y 
étaient  protégés  et  florissants,  tous  les  genres  diUuslrations 
rendaient  les  Belges  célèbres  même  chez  les  peuples  les  plus 
éloignés. 

La  révolution  du  XVI*  siècle  détruisit  toutes  ces  richesses , 
toute  cette  grandeur.  La  prospérité  de  la  Belgique  périt  à 
mais  daus  cette  tourmente  de  quatre-vingts  ans  qui  pesa  sur 
elle  ;  une  guerre  presque  séculaire  épuisa  le  pays,  dépeupla  ses 
villes,  renversa  ses  monuments,  le  couvrit  de  ruines  et  de  mi- 
sère, et  en  chassa  le  commerce,  qui  iht  depuis  anéanti  par  la 
liermeture  de  l'Escaut. 

La  cause  première  de  cette  désastreuse  révolution  fîit  Tam- 
hition  d*uu  seul  homme,  de  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, surnommé  le  Tadtume  (1).  L'hérésie,  la  politique  du 
roi  Philippe ,  ne  furent  que  des  causes  secondaires,  mais  dont 

(I)  Pont.  Hoat.  pag.  8S8. — Yui  der  Ba«r,  pag.  110  et  suiv. ^Slrada,  pag*  84, 
S8.  Togrw  oommtBt  le  pviiHse  d'Orange  fut  jugé  par  Joadiim  Bopperos ,  dani 
Tan  den  Beigh,  GftlMktfKU«ii,«lc  I,  peg.  soi. 
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Guillaume  sut  habilement  tirer  parti  pour  atteindre  son  but. 
Ëlevé  à  la  cour  de  Charles  V,  il  avait  su  gagner  toute  la  con- 
fiance de  ce  monarque,  et  acquérir  de  [)rofondes  connaissan- 
ces en  politique.  £n  1555  remperenr  1  avait  nomme  chef  et 
capitaine  général  de  son  armée  (1).  Plus  tard  Philippe  lui  coi^ 
fia  le  gouvernement  de  plusieurs  provinces  importantes;  mais 
le  prince  jugea  qu*il  lui  serait  tout  aussi  fadle  de  gouverner 
une  partie  du  pays,  et  même  le  pays  tout  entier,  en  son  pro- 
pre nom  qu'au  nom  du  roi  »  et  dès  lors  il  dirigea  tous  ses  efforts 
vers  ce  but. 

Guillaume  de  Nassau  était  sans  doute  un  homme  d*un  grand 

génie  et  d  une  perspîcni  it(»  extraordinaire.  Il  savait  très-bien 
que  le  caractère  de  Philippe  11^  diamétralement  opposé  à  celui 
'  de  son  père»  ne  pouvait  pas  s'accommoder  avec  les  Belges. 
Toutefois  s*il  Teût  voulu,  ce  caractère  n*eât  occasionné  aucun 
trouble;  la  nation  s'y  serait  habituée,  car  elle  supportait  aisé- 
ment les  d«!fauts  de  ses  princes,  et  personne  ne  songeait  à 
changer  de  maître.  Mais  il  entrait  dans  les  plans  de  Guillaume 
de  rendre  le  roi  odieux,  de  le  dégoûter  de  la  Belgique,  afin 
de  Tobliger  ainsi  à  quitter  le  pays,  où  sa  présence  aurait  in- 
failliblement déjoué  les  manœuvres  que  le  Taciturne  voulait 
employer  pour  exécuter  ses  desseins. 

D'un  autre  c6té,  il  connaissait  aussi  le  grand  attachement 
du  roi  à  la  religion  catholique,  et  sa  haine  contre  les  erreurs; 
il  savait  combien  Philippe  était  inébranlable  en  tout  ce  qui 
regard  ail  les  devoirs  de  sa  conscience.  Or,  Guillaume  exploita 
ces  dispositions  avec  infiniment  d'adresse,  et  avec  d'autant 
plus  de  succès,  qu'il  avait  soin  de  tenir  toujours  ses  vues 
cachées,  et  qu*il  trouvait  pour  toute  sa  conduite  un  prétexte 
spédeux,  celui  de  défendre  la  liberté  de  consdence  attaquée 

(0  Voyeilelnewtden<MDiiiationdai»la  Com^poiÊSiimeeât  Giàttmcm§  k  Tê," 
eUwm,  par  M.  Gachard,  I,  pac.  MS. 
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par  les  édits  religieux.  Ce  n'est  pas  qnll  iikt  InlHuéme  attadié 
MX  erreurs  de  son  temps  :  il  ne  tenait  à  ancnne  religion ,  mais 

il  prit  les  di  liors  de  rune  ou  de  Tautre,  selou  le  besoin  et  les 
circonstances  du  moment. 

La  première  chose  que  fit  le  roi»  fat  de  nommer  Ëmma- 
nuél  Philibert,  dnc  de  Savoie ,  au  gouvernement  général  des 
Pays-Bas  (1).  Il  créa  en  même  temps  plusieurs  chevaliers  de 
l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  au  nombre  desquels  étaient  le  prince 
d*Orange,  le  comte  de  Homes»  le  duc  d*Arschot  »  le  comte  de 
Meghem»  le  marquis  de  Bergbes  et  d^autres  (8). 

La  défense  de  la  religion  catholique  était  Tobjet  de  ses  vœux 
les  plus  ardents;  il  avait  d'ailleurs  dû  promettre  à  son  père  de 
tenir  la  main  aux  édits  portés  contre  les  sectaires  (3).  C'est 
ainsi  que  pour  remplir  sa  promesse»  autant  que  par  motif  de 
devoir  personnel,  il  renouvela  les  ordonnanœs  de  Ghariefr- 
Quint  (4),  émanées  en  i550,  se  contentant  d'en  ratifier  le 
contenu  et  d'en  recommander  Texécution,  mais  sans  y  ap- 
porter aucun  changement.  Les  conjonctures  d'alors  ne  per- 
mettaient pas  de  Élire  davantage.  Le  protestantisme  prévalait 
dans  une  grande  partie  deTAUeniagne,  de  l'Angleterre  et  de 
la  France ,  et  de  toute  part  il  menaçait  d'envahir  la  Belgique  : 
on  ne  pouvait  donc  pas  exiger  du  fils  de  Charles  Y  qu'il  dé- 
sertât la  cause  du  catholicisme»  en  ne  prenant  aucune  mesure 
pour  opposer  une  digue  aux  progrès  de  Terreur.  Néanmoins 
on  murmura  contre  les  plaça nls  ,  et  Ton  attribua  leur  repro- 
duction aux  conseils  de  i'évéque  d'Arras»  Perrenot  de  Gran- 
velle»  qui  était  fort  avant  dans  la  confiance  du  roi  (5). 

(1)  Strada ,  pag.  14. 

(«)  V.  Vnîst.  de  la  Toison  d'nr ,  ]iar  le  baron  de  ReilTenherg,  pag.  450.  V,  aussi 
Van  Loon  ,  Hist.  métallique,  I ,  pag,      el  13.  —  (3)  Poul.  Heui.  pag.  545. 

(4)  V.  Placards  de  Urah.  I,  pag.  41  et  4.»$.  —  Burgundus,  pag.  t}7  —  et  Van  der 
Haer,  pag.  106-107.  —  Càchwvà  ^  Corresp.  de  Philippe  II ,  tome  I ,  paj,'.  cvj. 

(IQ  Voyex  comment  tiraovelle  fut  jugé  par  l'ainbamdeur  vénitien  à  la  cour  de 
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Après  les  intérêts  religieux  venait  la  défense  du  pays  contre 
les  entreprises  de  la  France,  à  laquelle  on  ne  |K>aYait  pas  se 
fier  (1).  Loin  que  la  trêve  de  Vaucelles  dût  conduire  à  la  paix« 
il  était  facile  de  prévoir  qu'elle  ne  serait  pas  observée  jusqu^à 
la  lin.  Il  fallait  dniK  se  mettre  en  mesure,  et  se  procurer  de 
Targent»  ce  qui  u  était  pas  la  moindre  difficulté;  car  le  pays 
était  encore  dans  un  état  de  gène,  à  cause  des  diarges  qu'il 
avût  supportées  dans  les  guerres  précédentes.  Toutefois  le  ' 
besoin  était  urgent,  et  le  roi  demanda  un  subside  extraordi- 
naire; mais  il  fut  refusé  par  les  provinces,  qui  prouvèrent 
tout  d'abord  leur  peu  de  bienveillance  envers  le  nouveau  sou- 
veraiii.  Celui-ci  eut  recours  à  d'autres  moyens,  et  le  différend 
fîit  aplani  (3). 

Cependant  le  roi  de  France,  Henri  II,  poussé  par  la  fa- 
mille des  Guise,  se  ligua  avec  le  pape  Paul  iV  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  et  envoya  des  troupes  en  Italie,  rompant 
ainsi  la  trêve  qui  devait  encore  durer  quatre  ans.  Le  masque 
étant  donc  jeté ,  une  armée  française ,  sous  les  ordres  du  con- 
nétable Anne  de  Montmorency,  marcha  sur  notre  pays  (5), 
pendant  que  le  duc  d'Albe,  à  la  téte  des  forces  eqragnoles  eu 
Italie,  ferait  la  guerre  au  pape,  qu'il  contraignit  bientôt  à  de- 
mander la  paix  (4).  Philippe  engagea  sans  peine  son  épouse 
Marie,  reine  d'Angleterre,  à  lui  envoyer  des  secours.  Le  gou- 
verneur-général conduisit  Tannée  belge,  à  laquelle  s'étaient 
joints  8,000  Anglais,  en  Picardie,  et  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Saint-Quentin  où  commandait  l'amiral  de  Goligny.  Le 
connétable ,  campé  sous  La  Fère ,  jeta  des  secours  dans  la 

PbUippe  II ,  dani  la  Cerrefpondance ,  pag.  vrfj.  —  Voyei  enooie ,  ilaiit  le  mime 
recueil ,  le  jugement  motivé  d«  M.  Gadurd  lur  Gmifelle»  pig.  chdx  et  fuhr. 

(f)  Y.  Van  (îer  Haer,  pag.  3*. 

(2)  Bildcrdyk,  Geschiedenis  de4  Ve^landi,Ylf  pag.  S. 

(3)  Strada ,  I, pag.  U, — (4.)  Podu  fient,  pag.  SB8. 
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place;  mais  n'ayant  pas  opëré  assez  promptement  sa  retraite  § 
il  fiit  attaqué  par  le  comte  d'Egmont ,  et  épronva  une  entière 
défaite,  le  10  Août  i557.  Les  Français  laissèrent  plus  de  5,000 

morts  sur  le  champ  de  bataille;  le  connétable  et  Jean  de 
Bourbon  furent  faits  prisonniers  (1). 

Le  duc  de  Savoie»  qui  n*avait  presque  pas  perdu  de  monde* 
ne  sut  point  profiter  de  la  yictoîre  de  Saint-Quentin;  car,  an 
lieu  éi'  innrchor  sur  Paris,  qui  était  dans  la  consternation 
ainsi  que  toute  ia  France,  il  perdit  son  temps  à  la  prise  de 
quelques  villes  peu  importantes»  et  se  vit  bientôt  hors  d'état 
de  continuer  la  campagne,  à  cause  des  pluies  d^automne,  et 
par  la  mésintdligence  survenue  entre  lui  et  les  Anglais. 
Henri  II  sut  mettre  cette  faute  à  pi  ufit  :  il  rassembla  h  la  hâte 
une  nouvelle  armée,  et  rappela  le  duc  de  Guise  de  iltalic.  Ce- 
lui-ci accourut  pour  rétablir  les  aiiaires,  prit  sur  les  Anglais 
plusieurs  villes,  tandis  que  le  maréchal  de  Thermes  entra  en 
Flandre,  et  s'empara  à  son  tour  de  Bergue-Saint-Winoc  et  de 
Dunkerque.  Mais  le  maréchal  fut  tout -à-coup  arrêté  dans  ses 
succès  par  le  comte  d*£gmont,  qui  le  força  à  livrer  bataille, 
près  de  Gravelines ,  et  le  défit  complètement  le  43  luil* 
let  1888  (2).  Ce  double  échec  obligea  la  France  à  songer  h  la 
paix  ;  elle  fut  signée  à  Gâteau-Cambrésis,  le  3  Avril  de  Tannée 
suivante  (3). 

Philippe,  qui  avait  perdu  sa  femme  le  17  Novembre  pré- 
cédent ,  épousa  Élisabeth,  fille  du  roi  de  France  (4).  Par  là  îl 

cimentait  la  paix  avec  ce  dangereux  voisin.  On  s'occupa  en 
même  temps  de  Févacuation  réciproque  de  toutes  les  villes 

(I)  PodL  Beat  pag.  350.  —  Strada,  pag.  14. — Tui  Looa, pag.  IS-IS. 
W  Pont.  Haut.  pag.  88ê. — Yan  Loon,  pag.  SO.    Y.  aur  la  bataille  da  Gfamli- 
naa  las  pièeei  publiée*  par  M.  Gacbard  dana  ses  AnaUel99,  pag.  lOfr'IM. 
90  Y.  Plac  ée  JM. III,  pag.  096,  et  tat.  HèuU  pag.  v», 
(4)  Strada,  pag.  lo. 
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prises  de  part  et  d'antre  (1).  Philippe  employa  à  cette  négocia- 

tion  le  prince  d'Orange,  le  duc  d'Àlbe,  le  duc  d*Arschot  et 
le  comte  d'Egmont.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  Taciturne 
apprit  de  la  bouche  même  da  monarque  français,  que  les 
cours  catholiques  s'étaient  entendues  avec  le  pape  pour  tra- 
vailler à  Textirpation  de  Iliérësie  :  et  dès  lors  ce  (ut  pour  lui 
un  plan  arrêté  de  soustraire  les  Pays-Bas  à  i  obéissance  de 
TËspagne  (^). 

Une  fois  la  paix  Êdte»  le  roi  ne  pensa  plus  qu'à  partir  pour 
TEspagne  :  Topposition  qnll  avait  rencontrée  en  Belgique  de 

la  part  des  seigneurs  et  des  états  ne  pouvait  que  rengager  à 
différer  le  moins  possible  ce  voyage.  Mais  avant  de  quitter  la 
Belgique,  il  Dallait  organiser  Tadministration  du  pap»  Le  due 
de  Savoie,  remis  en  possession  de  ses  états  par  la  paix  de  Gft- 
teau-Cambrésis,  épousa  la  soeur  du  roi  de  France ,  et  se  dis- 
posa à  retourner  dans  son  duché.  Par  là  le  gouvernement 
général  était  vacant;  le  roi  le  confia  à  Marguerite,  duchesse 
de  Parme,  fille  naturelle  de  Charles  V  (5).  Cette  princesse, 
née  et  élevée  en  Belgique,  était  remplie  de  courage ,  de  piété 
et  d'expérience  :  aussi  tout  le  monde  fut  coûtent  de  ce 
choix  (4). 

La  nomination  de  la  gouvernante  générale  fut  suivie  de  celle 
des  gouverneurs  des  provinces  (S).  Le  roi  chargea  Guillanme 
de  Nassau  du  stadhoudérat  de  HoUande  et  de  Zélande,  et  y 

(I)  V.  Plac.  de  Brab.  I ,  pag.  691. 

(9)  V.  Y  Apologie  du  prince  à!Orange,  dans  le  Corps  diptom.  de  Du  Mont,  V, 
pag.  39S ,  ool.  s.  —  Yan  der  Hier,  fng.  68* 

09  le  Jtaoffilct  JliANortel  éu  Trwbtei  da  Jbachiiii  Bopperus,  dans  las  Àna- 
iem  daHbynekTaoPapendndit,  II ,  P.  II ,  imm.  s^V.  auatiBoisniidus ,  pag.  lo , 
etimartidedelL8«miredaiiateJliiifl0«rdelS86,  pag.  4flT. 

(I)  Excepté  le  jpriooe  d'Orange.  Teyae  Tan  der  Baer,  pag.  81  etSi.  — aueda, 
paf.t4-is. 

(1)  ?.  MàMrial»  tram.  S,  et  Sirada»  pag.  I0<ai. 
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ajouta  Uti  echt  (1).  Il  continua  le  comte  d'Egmont  dans  le  gou- 
vernement de  Flandre  et  d'Artois  :  les  autres  gouvernements, 
qui  étaient  moins  cœisidérables,  furent  donnés  aux  principaux 
seigneurs  du  pays ,  excepté  le  Brabant,  qui  lut  immédiatement 
souiiiis  à  la  gouvt'iiiaiite.  La  flotte  resta  sous  les  ordres  de 
Philippe  de  Montmorency-Nivelles ,  comte  de  Hornes»  qui 
portait  le  titre  d'Amiral  des  Pays-Bas* 

Il  restait  encore  à  adjoindre  à  la  gouvernante  des  hommes 
qui  pussent  Taider  dans  la  direction  des  affaires.  Déjà  en  ISSM , 
l'empereur  Charles,  on  confiant  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  à  sa  sœur,  avait  institué  trois  conseils,  appelés  col/até- 
raux,  parce  qu'ils  étaient  ad  k^us  principis,  faisant  partie  de 
la  cour  :  c'étaient  le  conseil  d*état,  le  conseil  privé  et  celui  des 
liiiaiiccs  (^).  Philippe  II  les  rétablit  :  le  conseil  dVHaL,  ayant 
dans  ses  attributions  les  départements  de  la  guerre  et  des 
affiiires  étrangères,  fut  composé  de  six  membres,  qui  étaient 
le  prince  d'Orange,  le  comte  dTgmont,  Philippe  de  Stavele. 
seigneur  de  Glayon,  le  cômte  de  Berlaymont,  en  même  temps 
chef  du  conseil  des  finances ,  Perrenot  de  Granvelle  et  Viglius 
de  Zuichem  d'Aytta  (5) ,  qui  était  aussi  président  du  conseil 
privé,  établi  pour  Tadministration  de  la  Justice  et  de  la  po- 
lice (4).  Les  trois  derniers  personnages  formaient  un  conseil 
secret  qu'on  appelait  la  Consulte,  La  gouvernante  pouvait  sur 
certains  points  ne  prendre  avis  que  de  cette  Consulte  seule, 

(1)  Voyez  l'acte  de  nomination  dans  Gachard,  Corresp.  de  Phiî.  I,  pag.  487. 

(2)  V.  Mémoires  de  Nény,  chap.  13,  art.  3,  et  Mémorial,  num.  i . 

(5)  V.  sur  le  président  Viglius  les  articles  publics  par  M.  le  cIkuh  im:  De  Smet, 
dans  la  Revue  de  Brujcelles,  vol.  de  F<''vrier  et  vol.  d'Avril  i»3».~La  vie  de  VigUus 
écrite  par  lui-même  se  trouve  dans  les  Anaiecta  belgka,  Timi.  I,  Part.  I. 

(4)  V.  Mémorial,  niim.  2.  En  l»6i  le  comte  do  Homes ,  ei  eu  i:>u:>  k  dm  d'Ar- 
schot  entrèrent  aussi  au  conseil  d'état.  V.  le  Mémorial,  num.  10  ,  et  M.  Gadiard, 
dans  une  notice  lue  à  l'Académie  de  Brux.  et  insérée  dons  ses  Uuiietim,  XVI, 
ire  Partie, pag.  648. 
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et  dans  tons  le*  cas  elle  ne  pouvait  rien  ordonner  sans  1» 

G>n8ulte  (1). 

Tout  étant  ainsi  arrangé  ,  le  roi  convoqua  les  états-géné- 
raux à  Gaudt  pour  la  lin  de  Juillet  1559.  Il  voulait  faire  ses 
adieux  aux  provinces  qu'il  allait  quitter;  mais  les  états  profi- 
tèrent de  Toocasion  pour  le  prier  de  renvoyer  les  troupes 
étiangères,  et  de  ne  laisser  administrer  les  affaires  que  par 
des  seigneurs  du  pays.  La  première  demande  regardait  les 
soldats  espagnols»  dont  il  y  avait  environ 3,000  en  Belgique; 
rautre  denuinde  était  dirigée  contre  Granvelle»  qui  était  Bour- 
guignon (2).  Philippe  devina  Tintention  des  états,  et  en  té- 
moigna son  mécontentement.  Il  fit  cependant  répondre  à  la 
requête  d'une  manière  très-modérée,  que  les  nominations 
qall  avait  Élites  pronvai^t  bien  qu'il  n'entendait  pas  intro- 
duire des  étrangers  dans  l'administration  du  pays.  Quant  aux 
troupes  espagnoles,  s'il  eût  connu  plus  tôt  le  désir  des  états, 
il  les  eût  emmenées  avec  lui  -,  mais  du  reste  il  promet  do  les 
retirer  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois»  et  se  cbarge  de  leur 
solde  pendant  ce  temps. 

Après  im  court  séjour  à  Gànd ,  Philippe  se  rendît  à  Fles- 
singue ,  où  one  flotte  l'attendait,  et  se  mit  en  mer  le 
â5  Août  (^*' 

(1)  Voyez  les  instmciions  données  par  le  roi  \  la  gouvernante,  dans  Gachwd, 
Corresp.  de  Pbil.  I,  pag.  ib3-84.  —  V.  aussi  Strada,  pag.  3î. 
(S)  V.  Gachard ,  Document  inédits ,  I ,  pag.  313 ,  et  Burgundu»,  j[>dg.  10. 
(SO  V.  le  Mémorial  t  num.  6.  et  Doc.  inéd.  pag.  322. 
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Gouvernement  de  MargueriU  de  P(trme» 

MHS  M  nUHCi.  iDtUOU» 

FnuQois  II,         t  ISOO.  FeidiBaBd  I»,       f  1861. 

Chirlei  IX.  VaiUnilieB  IL 

Le  départ  do  roi  laissa  un  grand  vide  à  la  coor  et  dans  les 
villes.  Une  fonle  d^étrangers  étaient  partis  avec  lui;  les  sei- 
gneurs se  dispersèrent,  les  uns  pour  se  rendre  dans  leurs 

gouvornemeiits ,  les  autres ,  pour  aller  faire  des  économies  à 
leurs  maisons  de  campagne  (i).  Ce  calme  soudain  frappa  tous 
les  esprits.  La  gouvernante  vint  à  Bruxelles  avec  les  membres 
du  conseil  d'état,  et  ceux  qui  remplissaient  des  fonctions  & 
la  cour;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  serait 
mal  appuyée  par  ceux  qui  étaient  chargés  avec  elle  de  la 
conduite  des  affidres.  Au  conseil  d*état  les  avis  étaient  le  plus 
souvent  partagés.  Viglius,  Granvelle  et  Berlaymont  ne  s'enten- 
daient guère  avec  le  prince  d'Orange ,  qui  avait  d'autres  vues, 
et  qui  dirigeait  à  son  gré  le  comte  d'Egmont  (2). 

Un  des  premiers  embarras  de  la  duchesse  fut  la  continua- 
tion du  s^our  des  soldats  espagnols  (5).  Le  roi  ne  les  rappela 
pas,  comme  il  l'avait  pronûs,  et  de  tontes  parts  on  feisait 
des  plaintes  à  leur  sujet. 

Rien  n'était  cependant  plus  facile  que  de  maintenir  une 
bonne  discipline  parmi  une  troupe  si  peu  nombreuse,  et 
dont  Orange  et  Egmont  avaient  le  commandeDMnt  (4)  ;  nuûs  la 

(I)  V.  Van  éat  Amt ,  ing.  so. — Tanderryiickt,  II ,  pag.  M. 

H.  le  btnm  de  BoMbsberg ,  peg.  i. 
<n  Suada,  peg.  SB.  ^  VandeiTiiickt,  peg.  44. 
(4)  V.  Gachard,  Decuai.  bMitt,  I, pag. SMk 
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présence  de  ces  soldats  entravait  les  projets  des  sectaires ,  et 
c'est  pourquoi  on  voulait  les  éloigner  à  tout  prix*  A  la  fin  la  du» 
chesse,  craignant  un  soulèvement  en  Zélande,  les  fit  partir  sans 
y  être  autorisée,  au  (juiiimencerncnt  de  Décembre  1560  (4). 
Ce  qui  avait  été  facile  à  prévoir,  et  ce  que  Granvelle  avait 
prévu,  arriva  :  Thérésie  leva  la  tète  ;  des  ministres  déguisés , 
envoyés  par  les  protestants  de  France  et  d'Ailemagne»  osèrent 
prêcher  leurs  erreurs  à  Tournai  et  à  Valendennes,  ainsi  c[ue 
dans  les  pi  uvinces  septentrionales  (2).  Il  y  eut  quelques  désor- 
dres, à  cause  de  la  faiblesse  ou  de  la  connivence  des  gouver- 
neurs; mais  on  parvint  sans  beaucoup  de  peine  à  arrêter  les 
excès.  C'était  encore  trop  têt. 

Une  autre  dilliculté  bien  plus  grande,  fut  Férection  des 
nouveaux  évéchés  (ô).  Philippe  savait  bien  que  les  moyens  de 
rigueur  ne  suffisaient  pas  pour  maintenir  la  religion  catholique 
dans  nos  provinces ,  mais  qu^il  lallait  donner  plus  d*extension 
è  renseignement  religieux,  et  soumettre  le  clergé  à  une  sur< 
veillance  plus  active,  en  augmentant  le  nombre  des  évêques, 
qui ,  repartis  dans  les  diûérentes  viUes  et  provinces ,  pussent 
veiller  plus  efficacement  à  la  défense  de  hi  foi,  à  la  répression 
des  abus,  à  la  réforme  des  moeurs.  On  ne  comptait  jusque  là 
que  quatre  évéchés  dans  toute  Tétendue  des  Pays-Bas  :  c'é- 
taient ceux  d'Arras,  de  Cambrai  (4),  de  Tournai  (5)  et 

(I)  StxadA,  pag .  et-64.  Yo^ei  un  trafail  de  M.  Gadiard,  publié  àaaê  la  Btmn» 
de  BruMÛUi,  voluiiie  de  Décembre  1839 ,  pag.  88. 

(i)  Gesâtitasout  rappertéeendélaaper  VanderHaer,  paf.l8ftet  sniv.  — V. 
aussi  Burgundus,  pag.  IS. — Scrada,  pag.  1S  et  suif. — V.  enfin  GorrmwndoMe 
de  Mar^aeriu,  etc.  pag.  T. 

09  T.  le MUmoriaif  mm.  T.— Vm  der  Bav,  pag.  S5  et  aniv.^  Strada,  pag.  88> 
41.— Llualoire  det  neuteaux  évêchéa  a  été  traitée  par  le  pète  Hafensina ,  Char- 
fereux àGand,  dans  son  Commetuanmi  d»  ereetUmt novorttm  m  Bd^Spiieopth 
tuum»  ele.  Cologne ,  léûS ,  in*éto. 

<4}  T.  Baepsaet,  OSmnvt compl.  III,  pag.  SBS.  —  (fQ  V.  »,  pag.  t8«. 
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d'Utrecht ,  sous  deux,  métropoles  étrangères  ,  Rheims  et 
Cologne  (1).  Philippe»  se  eonfonnant  aux  dernières  instruc*- 
tîons  de  son  père,  avait  envoyé  à  Rome  François  Sonnins, 
docteur  de  Louvain ,  pour  y  négocier  cette  importante  affaire 
avec  le  pape  Paul  IV  (2).  Sonnius  revint  aux  Pays-Bas  avec 
une  bulle  datée  du  12  Mai  l£fô9,  portant  érection  de  quatorze 
nouveaux  ëvéchés  ajoutés  aux  quatre  déjà  existants  (3). 

Les  nouveaux  sièges  forent  établis  à  Gand ,  Bruges  et  Ypres 
pour  la  Flandre,  et  à  St.-Omer  pour  l'Artois  ;  à  Anvers,  Bois- 
le-ûuc  et  Maliues,  pour  le  firabaut;  à  Kuremonde,  pour  la 
Gueldre;  à  Namur,  pour  la  province  de  ce  nom;  à  Harlem, 
pour  la  Hollande;  à  Uiddelbourg ,  pour  la  Zélande;  à  Leeii» 
vrarde,  pour  la  Frise;  enfin  à  Deventer  et  à  Groningue,  pour 
les  petites  provinces  d'Ovei  yisbel  et  de  Groningue  (4). 

Les  églises  de  Cambrai  et  d'Utrecht  furent  érigées  en  mé- 
tropoles f  ainsi  que  celle  de  Ifalines»  qui  fut  en  outre  décorée 
de  la  primatie  des  Pays-Bas. 

La  bulle  papale  fut  publiée  le  8  Janvier  1560,  mais  elle 
rencontra  beaucoup  d'opposition.  Les  anciens  évéques  récla- 
maient contre  le  démembrement  de  leurs  diocèses;  les  abbayes 
se  plaignaient  de  ce  que  la  dotation  des  nouveaux  sièges  était 
prise  sur  une  partie  de  leurs  revenus  (5)  ;  la  noblesse ,  qui 
craignait  de  voir  diminuer  son  inUuence  dans  rassemblée 

(1}  V.  Burgundus,  pag.  19. 
'  (I)  Tandervynckt,  II,  pag.  69  el  aiilv.*—  T.  rentoÉMedei  négocialiom  ilans 
Hiivtts ,  m ,  pag.  5iS  et  lulf. 

T.  U  IniIIa  dans  la  mène  Gottection ,  1 , 471. 
(4)  ÏA  piofince  de  Luxembourg,  qui  n'offrait  pas  lei  restounse» néoenaiiet 
pour  h  dotatkm  d*nii  si^e  épiscopal,  demeun  tom  la  joridietiiHi  des  évéques  de 
Uéffi ,  de  Toal  et  de  Terdiio ,  mads  priiidiMleaient  mm»  celle  de  Vévêque  de  Tkè- 
vei .  Une  portioii  en  Ait  tounUse  au  nouvel  évéque  de  Namur.' Y.  Van  der  BttVt 
,  et  Bertbolet ,  Jfîif.  de  Uamb,  vni,  peg.  SO  et  luhr. 
0)  T.  Bmgttndos,  pag*     —  GTélalt  Gramelle  qui  avait  conieillé  an  roi  de  re^ 
çoufir  à  ce  wntèmè  de  dotation.  T.  GadMurd,  Cont^  dtPkU,  I,  pag.  its-ts. 
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des  élats»  oit  les  Doaveaax  évéques  devaient  siéger,  né  se 
montrait  pas  moins  hostile  au  nouvel  ordre  de  choses  (1). 

En  un  mot  les  catholiques  ,  aussi  bien  que  les  sectaires,  s'op- 
posaient avec  force  à  une  mesure  qui  était  au  fond  un  grand 
bienfait  pour  le  pays  et  la  religion  (3). 

€e  fut  bien  pis  encore,  lorsqu'au  mois  de  Juillet  le  pape 
Pie  lY,  qui  avait  succédé  à  Tauteur  de  la  bulle  d'érection ,  nom-' 
ma  Grauvelle  au  siège  métropolitain  de  Matines,  et  surtout 
lorsqu'il  lui  envoya  le  26  Février  1561  le  chapeau  de  cardi- 
nal (5).  Ce  prélat  était  déjà  fort  odieux  aux  nobles,  envieux 
de  son  pouvoir,  et  qu'il  ne  ménageait  pas  assez;  mais  son  plus 
grand  crime  était  d'être  trop  clairvoyant  pour  le  prince  d'O- 
range, dont  il  devinait  les  intentions  les  plus  secrètes.  Aussi 
était-ce  un  parti  pris  chez  ce  dernier  de  perdre  Granvelle 
dans  lopiuion  publique,  et  de  le  forcer  ainsi  à  la  retraite. 
Egîiujiit  et  liui  [ies,  qui  avaient  l'un  et  l'autre  à  se  plaindre 
du  cardinal  (4),  ne  secondèrent  que  trop  bien  les  plans  du 
Taciturne,  et  Tascendant  qu*avait  celui-d  sur  hi  plupart 
des  sdgneurs  du  pays,  fit  qnll  se  trouva  appuyé  de  tous 
côtés. 

Malgré  l'opposition  générale  qui  se  manifestait  contre  les 
nouveaux  évéchés,  la  volonté  du  monarque  prévalut;  les  pré- 
lats ,  nommés  par  le  roi,  prirent  la  plupart  possession  de  leurs 
sièges,  et  leurs  vertus  triomphèrent  peu  à  peu  de  tous  les 

obstacles  (5).  11  n'y  eut  que  le  cardinal  contre  lequel  l'animo- 

(1)  V.  Strada,  pag.  36^. 

(9)  V.  Van  éer  Baor,  pag.  It4  et  mIt.  —  Burgundus ,  pag.  as.  —  PonL  Beat. 
pag.SS9. 

^  Stiada ,  pag.  so*  —  <kanvdle  n'accepta  qu'avec  répugnance  le  siège  de  Ma- 
Unes.— Toyei  une  lettre  du  prélat  dana  les  iiivJUMf  de  iamotem  d'Orange  par 
M.  Groen  Yan  Prinaterer,  TIII,  paf.  96. 

(4)  V.  Bargandoe,  pag.  IS  et  IS.  —  Pont.  Heut.  pag.  980* 

(5)  T.  Bargundua ,  pag;  SO,  —  Mémmiai,  nunu  11  et  IS. 
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«të  ne  cessa  de  s'accroître  (1).  Comme  le  Brabant  s'élail  le 
plus  distingué  contre  rétablissement  des  évéqnes  (2),  le  prince 

d'Orange  profita  de  ces  dispositions,  pour  proposer  au  conseil 
d'état  de  donner  à  cette  province  un  gouverneur  particulier , 
comme  on  avait  fait  à  Tégard  des  autres  (3).  C'était  contre  la 
volonté  expresse  da  roi,  et  évidemment  cela  n*était  ni  utile 
m  prudent;  mais  le  prince  cherchait  la  faveur  populaire ,  et  il 
savait  que  les  Brabançons  auraient  été  flattés  de  le  voir  à  la 
téte  de  leur  province.  La  proposition  du  Taciturne  lut  vivement 
cbmbattue  par  le  cardinal  de  Granvelle  ;  ce  dernier  alla  jusqu'à 
dire  que  celui  qui  prétendait  au  gouvernement  du  Brabant» 
ne  pouvait  avoir  d*antre  but  que  de  partager  Tautorité  du  roi 
dans  les  Pays-Bas  (4) . 

Cette  parole  piqua  vivement  le  prince,  et  comme  il  avait 
les  Brabançons  pour  lui ,  il  ménagea  moins  que  jamais  son 
adversaire.  hientU  il  trouva  moyen  de  susciter  un  autre  em- 
barras à  la  gouvêruante,  en  sollicitant  la  convocation  des 
états-généraux ,  sous  le  prétexte  des  dangers  et  des  besoins 
du  pays  (3).  U  travailla  les  esprits,  et  tout  le  monde  fit  la 
même  demande.  La  duchesse  n*osait  pas  dire  d'abord  que  le 
roi  lui  a\ait  défendu  d'assembler  les  états  avant  son  retour; 
mais  se  voyant  pressée  de  toutes  parts ,  elle  eut  recours  à  un 
moyen  terme,  et  convoqua  une  assemblée  extraordinaire  des 
gouverneurs  des  provinces  et  des  chevaliers  de  Ui  Toison* 
d'Or  (6).  Genx-d  arrivèrent  donc  k  Bruxelles;  mais  leurs 
séances  furent  insignifiantes.  Ils  tenaient  des  réunions  secrètes 

(«)  Boffuidut,  pag.  st.        V.  Strada,  pag.  ST.  —  (S)  Id.  pag.  88. 

(4)  Strada,  pag.  83,^ Voftt  h  notiœde  M.  GaefaardAir la  dbifé «le  GroiM^ 
dam  les  MIeCAit  d!0  fJcod.  XVI,  !*•  Pwtie,  pag.  MS. 

(10  BentlToglio ,  Biti,  dluffuenêidenatin,  I»  pag.  6S. — Vanderfjnckt, 
pag.  4T.  ^  y.  aniii  Gadiard,  Conetp.  da  PkiL  I ,  pag,  sn. 

W  Stradft,  pag.  S8."]l.  Gachard  a  Ait  oontialire  lea  noms  da  ceux  qui  aaiiatè^ 
mit  à  cette  aaaeniUée.  V.  ButUUiu  de  fdead.  XVI,  l««  Partie,  pag.  SM,  natc  8. 
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présidées  par  le  prince  d'Orange,  le  comte  d'Ëgmoni  el  le 
^marquis  de  Berghes.  Dans  œs  conciliabiilea  on  tramait  la  pefte 
deOranvelle  (1);  mais  la  duchesse,  instruite  de  ces  complots, 

renvoya  les  chevaliers ,  après  qu'il  eut  été  résolu  d'envoyer  à 
Madrid  le  baron  de  Montigny ,  frère  du  comte  de  llornes , 
pour  porter  aux  pieds  du  trène  les  plaintes  et  les  demandes 
de  la  nation  Montigny  partit  au  mois  de  Juin  18^, 
et  fut  bien  reçu  h  la  cour  de  Philippe.  Là  il  remontra  que 
Férection  des  nouveaux  évéchés  était  odieuse  au  peuple,  qui 
n'y  voyait  qu'uu  moyeu  d'introduiie  l'inquisition  dans  les 
Pays-Bas  :  il  fit  aussi  entendre  que  le  cardinal  de  GranveUe 
avait  tellement  encouru  la  haine  de  la  nation,  que  tout  était 
à  craindre ,  s*îl  n*était  proroptement  rappelé.  Le  roi  n*eut  pas 
de  peine  à  rassurer  le  baron  sur  ses  intentions,  et  lui  dit 
qu'il  se  proposait  de  retourner  incessamment  dans  les  Pay^ 
Bas,  oÀ  il  aplanirait  lui-même  toutes  les  difficultés  9). 

De  retour  à  Bruxelles,  le  baron  de  Montigny  y  trouva  les 
esprits  plus  montés  que  jamais  (4)  ;  on  refusa  de  croire  au 
voyage  du  roi ,  et  lorsqu'on  apprit  que  le  cardinal  n'avait  rien 
perdu  dans  Topinion  du  monarque,  Tanimosité  ne  connut  plus 
de  bornes.  Il  pleuvait  des  caricatures,  des  pamphlete,  des 
satires  contre  le  ministre  (5). 

Cette  disposition  des  esprits  luurnit  à  Guillaume  l'occasion 
d'essayer  un  autre  moyen.  Il  proposa  aux  principaux  seigneurs 
d'écrire  au  roi  une  lettre  en  commun  pour  demander  le  rap- 
pel du  cardinal.  Ce  projet  fut  asses  généralement  approuvé; 

(I)  V.  Correspondance  tU  Uargueriu ,  etc.  pag.  3. 

(S)  Strada  ,  ioc.  cit.' 

(3)  Suaiia ,  pag.  88.— V.Gacbard,  Corresp.  d«Pftil.I,p«g.aOft-10S,etp«g.m. 

(4)  V.  Gacbard ,  Corrup,  de  Phil.  I ,  pag.  S35.  Toyes  «luii  sa  notice  mr  JÉ  dbCr 
de  GroMelle,  pag.  644. 

(5)  Stnda,  pag.  SS et S8.—  V. TanLoon,  BMrt  mHêlU^,  I, pag.  6é. 
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nais  lorsqu'il  fat  question  de  signer  la  lettre,  presqne  tooë 
s*en  excusèrent  :  il  n^f  eut  que  les  comtes  d*Egmont  et  de 

Bornes ,  qui  signèrent  avec  le  prince.  La  lettre  fut  envoyée  le 
il  Mars  1565  n.  s.  (1). 

Le  roi  t  fort  emlMirrassé  de  cette  démarche ,  répondit  ce- 
pendant avec  beaucoup  de  sagesse,  de  modération  et  de 
déférence;  mais  il' exigea  qu'au  lieu  dimputations  vagues 
contre  le  ministre,  on  aiticulàL  des  laits,  promettant  de  les 
examiner  soigneusement.  £n  même  temps  il  exprima  le  désir 
que  Tun  des  seigneurs,  qui  se  plaignaient  du  cardinal ,  vint  à 
Madrid  lui  donner  des  renseignements  exacts  sur  Fétat  réel 
des  choses  (2).  Ces  propositions  déplurent  au  Taciturne  et 
à  ses  amis  :  ils  s'en  excusèrent  dans  une  seconde  lettre  (3) , 
sous  prétexte  que  la  situation  du  pays  ne  leur  permettait 
pas  de  s^ahsenter  ;  mais  persistant  dans  leur  aversion  ponr  le 
cardinal ,  ils  priaient  Sa  Majesté  de  ne  pas  trouver  mauvais 
qu'ils  n'assistassent  plus  au  conseil  d'état,  où  ce  ministre  était 
le  seul  dont  on  écoutât  les  avis  (4). 

En  efet  les  trois  seigneurs  quittèrent  Bruxelles  (5),  et 
laissèffent  la  dnchesse  dans  le  plus  grand  embarras.  Pour  s'eir 

(1)  Strada ,  toe.  dt — BenUvogUo,  pag.  SV.—  VmA.  H«au  pag.  SIH.  —  Bufim- 
diw,  pag.  ST.  —  Van  der  Hier ,  pag.  IBS. — WUmaM,  nauLi  is-f S.  Voy«a  aiir  las 
dtaïaichei  fiâtaa,  daaa  le  inlnia  bittyparOfinga  et  Ignoiit  dm 
tant,  Gackaid,Cprrap.  dsMiLI,  pag.  dxnq ,  ainai  que  pag.  iSS  et  iftk — 
VofBB  la  tntadalaleltieda  tl  Man  dantlaGompp.  dt  CmUL  §i  Toû.  II,  pag.  SB. 

Strada,  pag.  9t.  —  BentivogUo,  pag.  es.  —  Mémorial  y  ntm,  IS.  —  viofea  la 
taaie  de  la  lépiDse  du  roi  dans  la  Corresp.  de  Cuill.  le  Tac.  II,  pag.  41* 

(3)  Voyez  celte  leUre  dans  la  Corre^  de  GuUL  le  Tac.  il ,  pag.  43. 

(4)  Strada,  pag.  1M.  —  BentrrogHo ,  pag.  69.  —  Burgundus ,  pag.  88  et  suiv.  — 
Van  der  Haer,  pag.  161.  —  Mémorial ^  nnm.  f7,  i8.  —  V.  aussi  le  Messager  des 
Sciences  historiques ,  toI.  de  1843 ,  pag.  V.  enfin  Gachard  ,  Corresp»  dePlùLli 
pag.  859 ,  et  la  notice  sur  !a  rhule  de  f^ranvelle ,  pag.  648  et  suiv. 

(5)  V.  Schiller,  SonUvemenl  des  Pays-Bas,  Livre  II,  ch.  I.  —  Bargundw, 
pag.  i9.  —  Wagenaar ,  Vaderkndêche  Geschiedenis ,  VI ,  pag^  8S. 
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tirer,  elle  résolut  enfin  de  demander  elle-même  le  rappel  du 
cardinal ,  comme  étant  Fuiiique  moyen  de  ramener  Tordre  et  ht 
confiance  dans  le  pays  (1).  A  la  fin,  le  roi,  malgré  ses  fépOf 
gnances,  se  laissa  vaincre  :  Granvelle  reçut  sa  démission  (2), 
et  partit  pour  la  Franche-Comté  vers  la  mi-Mars  1564  (5). 

Ainsi  le  parti  de  Guillaume  triompha  »  et  tout  pamt  un 
moment  rentrer  dans  Tordre*  Les  trois  seijfsneurs  reparurent  k 
la  cour  comme  par  le  passé  (4)  ;  mais  le  consdl  d'état  ne 
fut  plus  désormais  qu*une  faction  ayant  à  sa  tête  le  prince 
d'Orange.  Peu  à  peu  le  conseil  privé  et  celui  des  finances 
perdirent  presque  toute  leur  influence  :  le  pouToîr  se  con- 
centra dans  le  consml  d*éiat,  au  point  que  bientôt  on  ne 
présenta  plus  de  requêtes  k  la  gouvernante,  mais  au  prince 
d'Orange ,  et  que  la  duchesse  elle-même  ne  f oiisulta  plus  nî 
Yiglius,  ni  Berlaymont.  Le  désordre  qui  régnait  à  Bruxelles 
passa  dans  les  provinces  :  nulle  part  Tautorité  de  la  duchesse 
ne  fut  respectée;  les  stadhouders,  les  magistrats  des  yOles  ne 
connurent  plus  d*autre  règle  que  leur  caprice.  Dans  ce  chaos 
universel,  les  dignités  tant  civiles  qa  ecclésiastiques  devinrent 
un  objet  de  commerce  et  de  spéculation;  la  justice  môme  fut 
mise  à  l'encan  (8). 

(I)  y.  Gacbiid,  Comti^.  dePha.  I,  pag.  MS» 

(1)  C'est  ce  que  rapportent  la  plupart  des  autèurs.  M.  Gnwn  nu  Pfinsleftr, 
dans  tes  Archives  de  la  Maison  d'Orange,  1. 1 ,  (S*  édit.  )  pn^.  m  et  Ml ,  prétend 
que  GranTelle  partit  spontanément;  nuùf  il  m  trampe*  V.  GadMrd,  Cornup»  dB 

Philippe  îî,  I ,  pig.  clxxîîv  et  suiv. 

(3)  Strada  rontume  l'histoire  de  cet  homme  (  Llt  bre  jusqu'à  sa  mort.  V.  pap^- 
rlOl.  —  V.  une  leltr.- (iranvclle,  écrite  en  15«2,  dans  laquelle  il  exprime  SOa 

opinion  sur  le  ^,'()uvt  i  n.  ment  des  Pays-Bas,  dans  le  Hecueii  de  M.  Grœn, 
pag.  84.  V.  aussi  Gachard,  Corresp.  de  Phil.  I ,  pag.  295. 

(4)  V.  le  Mémorial,  num.  iO.  —  Voyez  aussi  la  Cktrresp.  de  GuUL  Ut  Tac  U , 
pag.  xxiv  et  71. 

(5)  V.  le  tableau  de  ces  désordres  dans  Burgundus,  pag.  33  et  suif.  —  T.  aMR 
leJMmorlal«mni.n. 
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Les  apôtres  de  Terreur  n'avaient  pas  manqué  de  profiter, 
des  circonstances'*  pour  répandre  ienrs  funestes  doctrines» 
el  ils  avaient  trouvé  tant  d*appul  ches  les  autorités  des 

différentes  villes,  cpie  leur  aiidace  ne  connaissait  plus  de 
bornes  (1).  Au  point  où  les  choses  en  étaient  venues ,  il  fut 
presqu'impossible  d'employer  contre  eux  la  force  des  lois. 
C'était  précisément  ce  que  Guillaume  désirait.  Afin  d'atteindre 
entièrement  son  but,  il  proposa  la  réunion  des  trois  conseils 
en  un  seul ,  où  seraient  admis  douze  chevaliers  de  la  Toison- 
d'Or  (2).  De  cette  manière  toute  Taction  gouvernementale  eut 
été  entre  ses  mains,  car  il  donnait  la  loi  au  conseil  d'état ,  et 
la  plupart  des  nobles  étaient  gagnés  à  son  parti  ÇSj,  Ce  projet 
rencontra  cependant  beaucoup  d'opposition  :  Egmont  lui- 
même  le  rejeta. 

Cependant  la  duchesse,  effrayée  par  les  nouvelles  les  plus 
sinistres  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts  sur  la  situation  du 
pays,  convoqua  les  trois  conseils,  et  ii  fut  résolu  d^envoyer  un 
ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne,  pour  foire  connaître 
au  roi  le  véritable  état  des  choses  »  et  le  presser  de  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas  (4).  Le  comte  d'£gmont  fut  chargé  de  cette 
mission  importante  :  ii  partit  le  5  Février  1($65«  Ii  fut  reçu  en 
Espagne  comme  0  convenait  à  son  rang;  ses  instructions, 
rédigées  par  Yiglius  (5),  contenaient  des  plaintes  sur  la  désor- 
ganisation des  tribunaux,  les  progrès  de  Thérésie,  et  le  déla- 
brement des  finances  :  on  y  insistait  sur  le  retour  indispensable, 
du  roi.  Le  prince  d'Orange  y  avait  fût  ajouter  quelques 

(1)  Burgundus,  pag.  36.  —  (4)  Van  dcr  Ha^r,  paf^.  175. 

(3)  V.  l'ensemble  de  ces  intrigues  dans  Burgundus ,  pag.  ST  et  suiv.  —  V.  aussi 
le  Recueil  de  M.  Groen  ,  I ,  pag.  333. 

(4)  Vigliuâ  s'opposa  d  abord  à  ce  projet.  Voyez  ses  raisons  dans  Burgundu» , . 
pag.  39.  —  Voyez  aussi  Correqt.  de  Phil.  l ,  pag.  359. 

(5)  V.  Burgundus,  pag.  40.  —  V.  aussi  Corresp.  de  Phil.  I,  pag.  997. 
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artido9  relali£i  à  Tabolition  de  rinquisition  et  à  la  réunion  des 
trois  conseils  (i).  Le  eonite  d*Egniont  n'est  qu'à  se  loner  de 

raccucil  que  lui  ût  le  roi  :  il  en  reçut  tant  de  marques  de 
bienveillance,  et  des  assurances  si  positives  qae  Sa  Majesté 
ne  négligerait  ancun  moyen  de  rendre  les  Pays-Bas  heureuxt 
qnll  ne  pnt  s'mpécher  d'en  écrire  à  ses  amis»  et  de  leur 
promettre  nn  fMn  saceès  (2). 

Egmont  revint  dans  sa  |)atric  après  une  absence  de  deux 
mois  (3) ,  porteur  de  lettres  fermées  contenant  la  réponse  da 
roi  sur  l'objet  principal  de  l'ambassade. (4).  La  dépêche  liit 
ouverte  dans  nne  rénnion  du  conseil  d'état.  Le  roi  y  dédanit 
qnll  était  décidé  à  maintenir  les  édits  de  religion  ;  mais  que 
pour  garantir  ses  sujets  de  la  contagion  de  l'hérésie ,  et  les 
soustraire  ainsi  aux  punitions  fixées  par  les  lois,  il  fallait 
corriger  les  abos  qui  s'étaient  glissés  dans  l'Église  »  tirer  le 
peuple  de  son  ignorance ,  et  pourvoir  à  Unstruction  de  la  jen* 
Hess( ,  11  chargeait  en  outre  le  conseil  dïtat  de  former  une 
commission  ecclésiastique  pour  aviser  aux  moyens  d'atteindre 
ce  but.  Ënfin  il  recommandait  de  ne  pfais  punir  les  sedairea  en 
public  (5). 

Quoique  cette  réponse  ne  fUi  point  de  nature  à  plaire  aux 

seigneurs  mécontents,  il  fallait  cependant  exécuter  les  ordres 
de  Sa  Majesté.  On  nomnui  donc  une  commission  composée  des 
évéques  d'Ypres,  de  Namur  et  de  SaintDmer,  des  présidents 
des  conseils  de  Flandre  et  dTtrechtt  d'un  conseiller  de  la 

(I)  Burgandac,  pag.  10.    Pont  Beat.  pag.  ses. — MimorUU,  mm,  ss-Sl. 

(19  T.leReciteUdeM.6ioen,I»|Mf.S6S»et  JfAnoi^fii^ 

(A  nftit  deieioiir  àtousèllei  te  SS  AvTa.t.<MMd,  Cmttf*  âiPàlLU 

(4)  Il  paraît  que  ces  dépêches  n'arrivèrent  que  plut  tend.  V.  Gechar4,  Cerretp, 
de  Phil.  I ,  pag.  3S5  et  3S8. 

(5)  Burgundus ,  pag.  43  et  suIy.  —  Strada ,  pag,  ilf. — MtmoM,  nimi.  89-ST. 
V.  Gacbaxd  «  GerrMp.  de  PJUI.  I ,  p«g.  S46é 
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liaiite  eour  de  Malines,  et  de  trois  théolofpena  renommés  (i). 
Ces  commissures  forent  bientôt  d'sooord  sur  les  moyens  à 

mettre  en  œuvre  pour  la  réformt'  des  mœurs,  rinstruction  du 
peuple  el  l'éducation  de  la  jeunesse  :  les  décrets  récents  du 
concile  de  Trente  avaient  suffisamment  pourvu  à  ce  besoin  ; 
il  ne  Hdlait  que  les  publier  an  pins  tM,  Quant  à  la  ligne  de 
conduite  à  suivre  envers  les  hérétiques ,  on  fut  d*avis  que  le 
service  de  Dieu  et  rintérêt  de  la  patrie  ne  permettaient  pas  de 
faire  des  chaugemeuts  aux  édits  de  l'empereur  Charles-Quiut; 
mais  qu'on  pouvait  recommander  anx  tribunaux  d'avoir  des 
égards  pour  ceux  qui  par  leur  âge  »  leur  sexe ,  ou  leur  condi- 
tion avaient  droit  à  quelquMndulgence.  Enfin,  pour  éviter  le 
mauN  ais  cileL  produit  par  It^s  exécutions  [)ub!iques,  on  proposa 
de  remplacer  la  peine  de  mort  par  celle  des  galères,  ou  par 
l'exil  en  certains  cas  (3). 

Cet  avis  de  la  commission  est  fort  remarquable.  Il  fut  émis 
par  des  hommes  éclairés,  vivant  au  milieu  de  la  nation,  à 
même  de  connaître  et  d'apprécier  les  besoins  du  moment ,  et 
qu'on  ne  saurait  soupçonner  d'avoir  voulu ,  parleurs  conseils, 
compromettre  le  bonheur  du  pays.  Plusieurs  membres  du  con* 
seil  y  donnèrent  leur  adhésion  ;  mais  les  trois  seigneurs  relu* 
sèrent  d'y  souscrire.  On  envoya  ces  résolutions  au  roi ,  qui  les 
approuva,  quant  aux  moyens  d'instruction,  et  ordonna  aussi* 
tu  la  publication  du  concile  de  Trente  (3)  ;  ma»  il  ne  put  con- 
sentir aux  modifications  des  peines  qu'on  avait  proposées,  et 
voulut  qu*on  s*en  tint  exactement  aux  édits. 

Cette  rigueur  ne  fit  qu'augmenter  le  mécontentement  des 
grands  et  du  peuple  :  il  lut  porté  au  comble  par  une  lettre  do 

(f)  Voyez  le  Mémorial,  num.  38. 

(S)  V.  le  Mémorial ,  num.  39-46.— Burgundus,  paf .  H,—  Voyesauwi  Gacbard , 
Corresp.  de  PhiL  I ,  pag.  355. 
(»)  V.lelfé»K)m(,nujn.  49-tiO. 
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roi  datée  du  bois  de  Ségovie  le  17  Octobre  1565.  Cette  lettre 
confinnait  les  dépêches  précédentes,  et  ordonnait  de  noayeaa 
de  pomnim  les  hérétiques  conformémeiit  aux  lois  portées 
contre  eux  (1). 

La  perplexité  de  la  gouvernante  fut  extrême  lorsqu'elle 
reçut  ces  ordres ,  moins  exécutables  alors  que  jamais.  Que 
ponvait^e  faire?  Ce  qu'elle  fit  toujours  :  consulter.  £lle  con- 
voqua tous  les  conseillers  d*état  et  les  chevaliers  de  la  Toison- 
d*Or,  et  demanda  leur  ayîs  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  (2). 
Vîglius  se  prononça  contrôla  pubiicalion  et  IVxécuLion  de  l'or- 
donnance (5)  ;  la  duchesse  semblait  partager  cet  avis,  mais  il 
lut  combattu  par  le  prince  d'Orange,  dont  les  raisons  intimi- 
dèrent la  gouvernante ,  et  Topinion  contraire  prévalut  (4).  On 
adressa  donc  aux  gouverneurs  des  provinces  l'ordre  de  faire 
exécuter  ponctuellement  les  édits  de  1  empereur  et  du  roi,  de 
publier  les  décrets  du  concile  de  Trente,  de  soutenir  effica- 
cement les  inquisiteurs,  et  de  surveiller  les  autorités  subal- 
ternes (5). 

Le  concile  de  Trente  fut  en  effet  publié  sans  beaucoup  d'ob- 
stacles; mais  les  autres  articles  de  l'ordonnance  en  rencon- 
trèrent de  tous  côtés.  Orange  lui-même  écrivit  de  Bréda  (6), 
qu^  préférait  donner  la  démission  de  tous  ses  emplois,  plutôt 
que  d*agir  avec  tant  de  rigueur.  La  plupart  des  stadhouders 

(i)  V.  le  Mémorial,  num.  61-6*.  —  Slrada ,  pag.  H9.  —  M.  Gachard  donne  les 
parties  principales  de  cette  dépêche,  dans  la  Corresp.  de  PAi/.I ,  pag.  cxxixetciu. 

(5)  V.  le  Mémorial ,  num.  65,  et  Burgunilus ,  pag.  JîO. 
Ç3)  V.  le  Mémorial,  num.  69.  —  Schiller ,  Liv.  II ,  ch.  4. 

(4)  V.  Schiller,  loc.  cit.  —  Van  der  Hacr,  pag.  I9se.  —  Burgundu8,pag.5t. 

(6)  V.  P/oi.  de  Flandre  ,  III ,  pag.  i.  —  V.  aussi  Slrada ,  pag.  119. 

(6)  V.  la  lettre  dans  le  Recueil  de  H.  Groen  Van  Prinsterer ,  II ,  pag.  16 ,  ^dan* 
la  CorreqwMbNe*  tf»  MarguerUe ,  pag.  16.  —  T.  Misi  U  léponie  de  U  dodiane» 
ib.  pag.  tl.  M.  GWhard  a  publié  rime  et  Fantie  dans  la  Com^MûnML  le  Tae» 
II,|iag.iOScCilt. 


Digitized  by  Google 


DE  L'fllSTOIRE  m  BBLGIQUB. 


Imitèrent  son  exemple  (1).  Les  principales  villes  envoyèrent 
dfls  protestations  à  la  gonvernante^  et  la  malheDreose  priii- 
oesse»  toujours  incertaine ,  et  ne  trouvant  d^appui  nulle  part  ^ 
recula  devant  les  difficultés  (2). 

Cependant  une  agitation  gén(^rale  se  répandit  dans  les  pro- 
vinces (3)  ;  on  eibaya  le  peuple  par  les  bruits  les  plus  sinistres; 
des  rassemblements  commençaient  à  se  former  :  tout  annon« 
çait  un  éclat  prochain.  H  eut  lien  à  Bréda,  qui  était  te  rendes* 
vous  de  tous  les  mécontents.  C'est  là  qu'un  gentilhomme  cal- 
viiiislc,  l^iiilippe  de  Mamix  seigneur  de  Saint-AIdegonde , 
de  concert  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  signa,  au  mois  de 
Février  un  acte  appelé  Cc»mpromts  (4)»  par  lequel  ils 

ft*engageaient  à  s'opposer  de  toute  leur  force  au  maintien  de  Via* 
quisition,  et  à  se  prêter  assistance  mutuelle  en  cas  de  pour- 
suite contre  quelqu'un  des  confédérés.  Cet  acte  fut  répandu 
aussitôt  dans  les  provinces»  et  revêtu  d'une  foule  de  signa- 
tures (S). 

Mais  il  fiiUttt  agir,  et  œki  était  plus  difficile.  On  résolut  de 

présenter  à  la  gouvernante  une  requête  dans  le  sens  du  Com- 
promis ;  et  pour  préparer  les  voies ,  on  fit  courir  des  bruits 
de  guerre,  de  coalition  avec  les  protestants  d'Allemagne, 
d'armées  prêtes  à  se  mettre  en  marche,  afin  d'inquiéter  1a 
cour  (6).  Enfin  le  5  Avril  1566,  environ  quatre  œntssigna- 

(1)  V.  une  lettre  du  marquis  de  Berghcs ,  Corresp.  de  MarguerUe ,  f»ag.  356. 

(2)  Mémorial,  num.  7i  et  suiv.  — Strada  ,  pag. 

(3)  V.  Burgundus  y  pag.  60.  —  Strada ,  loc.  cil. 

(4)  V.  le  texte  du  Compromis  dans  le  Becueil  de  M.  Groen ,  Il ,  pag.  s ,  ainsi 
qit*iiiie liste  de  confédérés,  ib.  pag.  57.— Burgundus ,  pag.  65.  —  Voyes  Bydragen 
Md$kist»iêvanhet  rerbond,tllc.éual»NieittMwerîmâ»U^ 

Leffden,  I  deel,  II stnk ,  bl.  189. 

Buxgaadus ,  pag.  05.— Strada , pag.  IM.— Vanderrynckt, II, pag.  116 et  tuiv. 

(5)  T.  le  Mimttnalf  num.  84.  —  Burgundus,  pag.  €8  et  suIy.—  Vanderrjiickt, 
pag.  tS5. 
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taires  du  Compromis  (1)  se  rendirent  à  Bruxelles,  et  fureut 
reçus  en  audieoce  par  la  duchesse ,  le  5  du  même  mois.  Henri 
de  Brederode»  vicomte  d'Utrecht,  porta  la  parole  (2).  Après 
avoir  protesté  des  bonnes  intentions  des  confédérés,  il  remît 
à  la  princesse  nne  requête,  oà  Ton  demandait  la  suspension 
de  rinquisition  ainsi  que  desédits  religieux,  et  la  convocation 
des  états-généraux.  La  gouvernante  répondit  en  peu  de  mots 
qtt*eUe  s'oocoperait  sérieusement  de  l'objet  de  la  recpiéte  ÇS) , 
et  ajourna  les  confédérés  an  jour  suivant.  A  Tandienoe  du 
lendemain ,  la  ducbesse  leur  remit  la  supplique  apostlllée  en 
marge  (4).  La  réponse  portait  en  substance,  que  Son  Altesse 
avait  l'intention  d'envoyer  vers  le  roi ,  pour  l'informer  de  Tétat 
des  choses  et  demander  la  modération  des  placards;  qu'elle 
ne  doutait  pas  que  la  dédsion  de  S.  M.  ne  fàt  favorable,  mais 
qu'en  attendant  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  suspendre 
rinquisition  ou  les  édits,  et  que  d*ai!leurs  il  ne  serait  pas  sage 
de  laisser  le  pays  si  longtemps  sans  règle  sur  les  affaires  reli- 
gieuses; que  néanmoins  elle  écrirait  aux  inquisiteurs  et  ofli« 
ders  de  justice  d*user  dans  Teierdce  de  leur  devoir  du  plus 
d'induIgeiKc  possible  (o).  En  revanche  elle  espérait  que  les 
nobles  travailleraient  sincèrement  au  maintien  de  la  religion 
catholique,  et  donneraient  Texemple  de  la  soumission  aux  lois. 

admonition  déconcerta  les  confédérés,  et  leur  fit 
fiiire  plusieurs  nouvelles  démarches  pour  expliquer  et  jus- 
tifier leur  conduite  (6),  La  duchesse,  voyant  ces  hésitations» 

(i)  V.  Strada,  pag.  ItS.  —  Vandervynckt ,  pag.  138.  On  varie  sur  le  iKMabre; 
Burgundus ,  pag.  76,  ne  parle  que  de  800. 

(â)  Voyez  la  harangue  de  Brederode  dans  le  Recueil  de  M.  Groen ,  Il ,  pag.  78, 

(30  Le  comte  Louis  de  Nassau  était  1  au  leur  de  la  requête.  Voye»  le  Recueil  de 
M.  Groen,  II,  pag.  67 ,  et  le  lex.lc  de  la  lequcie ,  ib.  pag.  80. 

(4)  V.  l'apostille  de  la  duchesse  dans  le  Recueil  de  M.  Groen,  II,  pag.  8*. 

tfQ  Y.  le  JMm*  niui.  9t.  ^  Burgundus ,  pag.  77.  —  Strada ,  pag.  133. 

il)  V.  le  lUentit  de  M,  firoen ,  pag.  86» 
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prit  un  tOD  plus  ferme,  et  répondit  catégoriqiiemeiit  que  le 
temps  et  la  conduite  foture  des  nobles  montreraient,  mienr 
qu'aucune  protestation,  ce  qu*ii  fallait  peoser  de  ce  qu'ils 
venaient  de  £sdre  (1).  * 
■  Selon  sa  promesse ,  la  gonyemante  envoya  deux  seigneurs 
à  Madrid  (2)  avec  des  instructions  et  des  projets  de  modéra- 
tion élaboi  es  en  conseil  privé  (5) .  De  leur  côté  les  nobles ,  peu 
d'accord  entr'eux,  s'étaient  séparés  mécontents  d'eux-mêmes 
et  des  autres  ;  et  de  retour  dans  leurs  provinces ,  ils  semèrent 
partout  rinquiétude  (4).  Mais  les  coryphées  du  parti,  le  comte 
de  Brederode,  celui  de  €ulembonrg,  Louis  de  Nassau,  frère 
du  lacitume,  et  quelques  autres,  pour  intimider  la  gouver- 
nante et  obliger  le  roi  à  céder,  convoquèrent  une  nouvelle 
assemblée  à  Saint-Trond  pour  le  mois  de  Juillet  (5).  Ce  Ait  là 
qn*lls  dressèrent  en  quelque  sorte  leur  camp,  et  arborèrent 
rétendard  de  la  révolte  (6).  II  s'y  rendit  plus  de  deux  mille 
huiiinies  du  plus  nianvais  aloi,  qui  l  epandirent  la  terreur  au- 
tour d'eux,  en  attendant  la  réponse  de  Madrid. 

Cependant  Thorizon  se  rembrunissait  de  jour  en  Jour;  les 
ordres  donnés  par  la  dudiesse  d'user  de  modération  envers 
les  héréticpies  forent  répandus  parmi  le  peuple  et  fortement 
exagérés.  Aussitôt  les  protestants  fugitifs  rentrèrent  dans  le 
pays,  ceux  qui  s'étaient  cachés  sortirent  de  leur  retraite,  ceux 
enfin  qui  n'avaient  jusqu'alors  rendu  à  la  nouvelle  religion  que 

(I)  Mémortai,  loc.  dt.  —  T.  le  Recudl  de  H.  4SfoeD,  pag.  89.  —  Voyet  eucai 
Bariiiiidiu,  pag.  79. 

(4  T.  lesleUresdehducbeaseaiiTd,  ÔHinlàCorre^pondtmude  MarytierUe, 
etc.  pag.  33  et  8S  { et  les  initructioM  dans  la  Correip:  de  Phit,  I ,  pag.  41S. 

(3)  V.  le  Mémorial^  nain.  05.  —  Stnda,  pag.  140.  —  Peut.  Heut.  pag.  iOl. 

(4)  Strada,  pag.  1S8. 

(5)  Mémorial,  duib.  117.  —  Strada ,  pag.  147.  —  Burgundaa,  pag.  08. 

(6)  Voyez  les  moyens  employés  par  les  Confédérés  poor  souleier  le  peuple, 
dans  la  Corresp,  de  PkU.  II ,  pag.  xxii]. 
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des  hommages  secrets ,  se  déclarèrent  hautement  ponr  eUe  (t). 
Ail  milieu  du  désordre  qui  grandissait  dans  tontes  les  pro«' 

viiices,  les  trois  seigneurs  parlèrent  de  se  retirer  des  affaires, 
sous  prétexte  que  leurs  services  ne  pouvaient  plus  être  utiles 
au  gouvernement;  mais  la  gouvernaote  leur  fit  des  représen- 
tations si  énergiques,  que  le  prince  d'Orange  et  le  comte 
d'Egmont  se  ravisèrent  ;  le  comte  de  Homes  seul  se  retira  du 
conseil  d'état  (2), 

Dès  les  mois  de  Mai  et  de  Juin  les  Huguenots  et  les  pro^ 
testants  allemands  envahirent  les  Pays-Bas  de  tous  côtés. 
Profitant  de  Tespèce  d*anarchie  causée  par  la  défection  de  la 
noblesse»  enhardis  par  Finaction  on  la  connivence 'des  ma^ 
gistrats,  ils  osèrent  prêcher  en  public,  d'abor  d  dans  les  vil* 
lages  et  les  faubourgs  des  grandes  villes,  puis  dans  les  villes 
même,  et  attirèrent  partout  la  foule,  dont  ils  remuaient  les 
passions,  et  quMls  poussaient  à  Témeute  (S).  Dans  ces  graves 
circonstances,  la  cour  d'Espagne  procéda  avec  sa  lenteur 
accoutumée  (4).  Des  mois  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  la 
gouvernante  ne  cessait  d'envoyer  courrier  sur  courrier,  et 
exprimait  ses  cruels  embarras  dans  les  termes  les  plus  pa»- 
thétiques  (8). 

Enfin ,  vers  la  mi-Août  des  dépêches  arrivèrent  de  Madrid  î 
elles  permettaient  à  la  duchesse  de  supprimer  l'inquisition 

(1)  Stradft,  pag.  f  3S.— Bargondui ,  ptg.  90*— Tan  4fir  Hmt  ,  paf .  Si  S. 
(S)  V.  Sdiiller,  Lhr.  m,  ch.  t. 

(3)  Strada,  pag.  143.  —  VaM»  Heut.  pag. 404.  —  YandenTiickt,  II,  pag.  l8S«t 
Buiv.  T.  aiusi  rialéreaaaitte  Bebukn  éeeeqtdett  arritié  à  Ypret,  depuis  Juin 
l9M,fmqti^M  «oit  ^ Affût  1SS7 ,  daa»  les  AmutUs  de  la  $oeiiti  ttSmnhtkm,  II 
(S*  a^),  pag.  a08  et  auiv*  Yoyes  enfin,  «ar  la  situation  d'Anveia  au  mois  de 
Juillel  et  d'Août  ISST,  la  CemtÊp»  4^  ùuUU  U  foc.  Préfiu»,  pag.  xxx  et  suIt. 

(4)  V.  le  Mémorial,  n.  lOS  et  suïv.  ^  Qurgundus,  pag.  110  et  toiT. 

(5)  V.  CorreiponiaiiM de  Marguerite,  etc.  pag.  39 ,  6i,  7i ,  83 ,  Ii0-I4f . 
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{>apale,  de  modérer  les  édits  et  d'accorder  une  amnistie  (1). 
U  était  tn^  tard.  Pendant  qu'on  délibérait  à  Bruxelles  sur  la 
manière  de  publier  et  d'exécuter  les  lettres  royales,  les  plus 

horribles  désordres  éclatèrent  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces à  la  fois.  Partout  les  abbayes ,  les  couvents ,  les  églises 
sont  envahis  par  des  bandes  de  forcenés,  qui  brisent,  pillent 
et  reuTersent  tout  ce  qui  se  présente  à  leur  fureur,  et  se  livrent 
à  des  profenations  et  des  sacrilèges  de  toute  espèce.  Dans  Fes^ 
pace  de  quatre  à  cinq  jours»  plus  de  400  églises  furent  pillées 
et  dévastées  dans  les  seules  provinces  de  Brabant  et  de  Flan- 
dre (â). 

On  conçoit  dans  quel  accablement  dut  se  trouver  la  du- 
chesse, recevant  coup  sur  coup  la  nouvelle  de  ces  attentats. 

Dans  i  excès  de  sa  douleur,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre, 
elle  autorisa  les  deux  seigneurs  à  traiter  avec  les  chefs  de 
la  noblesse,  et  à  faire  des  concessions  qui  passaient  ses  pou* 
voirs 

Cependant,  contre  l'attente  générale,  la  fureur  populaire 
se  calma  tout-à-coup.  C'était  comme  une  tempête  qui  avait 
passé  sur  le  pays,  et  qui  s'était  apaisée  d'elle-même  ;  mais 
les  dommages  qu'elle  avait  causés  étaient  incalculables.  Tout 
le  monde  frémit  d'horreur  à  la  vue  des  mines  qui  couvraient 
le  sol  de  la  patrie;  beaucoup  de  nobles,  qui  étaient  entrés  de 
bonne  foi  dans  la  confédémtion,  comprirent  maiutenanl  qu'on 

(1)  Mimortai,  nnm.  lO» ,  lis  et  IM.  —  Burgundus ,  ptg.  1 IS  et  snif .  V.  la 
lettre  du  wA  dans  la  CorreqKiiidanee  de  Margueritt,  pag.  96. 

(I)  JUAr.  num.  iss-lST.  —  Eurgundus ,  pag.  HT.  Strada ,  pag.  149.  —  V.  lea 
lettre!  de  ladudiesae  att  roi ,  dans  la  Cern^^andanee  de  Marguerite ,  pag.  18S ,  f  S7. 
SaiM  les  pminces  wallonDes  on  ne  commit  des  eieès  qu'à  Touinai  et  à  ?alen- 
domes ,  deux  vUles  fronti^et  envahies  par  les  Calrâùstea  fiançais. 

(S  T.  le  Jfémortar ,  num.  iM-IS7.  — Eurgandus ,  pag.  I3é.  ^  Strada,  pag.  ISO. 
— Peut.  Heut.  pag.  m.— Y.  aussi  Gaehard,  Correqk  de  PAtf.  I,  pag.  488. 
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les  avait  trompés,  et  se  hâtèrent  d'en  sortir.  La  réaction  devint 
générale  (i). 

CTétait  le  moment  propice ,  et  le  roi  aurait  dû  en  profiter. 
Une  sage  fermeté  pour  l'avenir,  jointe  à  un  peu  d  ijidiilgence 
ponr  le  passé,  aurait  pu  ramener  Tordre  et  la  paix  dans  le 
pays.  Déjà  la  duchesse  avait  pris  une  attitude  plus  ferme,  et 
son  autorité  s^accroissait  de  jour  en  jour,  parce  que  tous  les 
gens  de  bien  se  déclaraient  pour  le  gouvernement.  Malheu- 
reusement le  roi  prit  les  choses  à  rebours  ;  ayant  appris  les 
excès  des  Iconoclastes,  et  jugeant  que  les  couiédérés  les 
avaient  encouragés  sous  main ,  il  résolut  d'en  tirer  une  ven- 
geance  échitante  (S).  Il  fit  donc  connaître  à  la  duchesse  qn*U 
accomplirait  enfin  le  dessein  formé  depuis  longtemps  de  se 
rendre  aux  Pays-Bas  (3) ,  et  donna  ordre  autour  de  lui  de  tout 
préparer  pour  son  prochain  voyage  (4). 

Si  ce  projet  eût  été  exécuté,  il  est  probable  que  le  roi  serait 
encore  parvenu  à  apaiser  les  troubles  par  sa  présence;  mais, 
soit  que  ce  ne  fut  qu'un  leurre  pour  gagner  du  temps ,  soit 
que  le  monarque  changea  d'avis,  le  seul  moyeu  qui  lui  res- 
tait encore  fut  négligé  (5).  Bientôt  cependant  la  nouvelle  se 
répandit  que  le  roi  devait  se  mettre  en  roule  an  mois  de 
Février  1867  (6) ,  et  qu'il  avait  hit  prendre  le  devant  au  duc 
d*Albe,  pour  iaciliter  sa  marche  (7).  Le  prince  d'Orauge  avait 

(1)  V.  Vandervynckt ,  IT,  pag.  i64. 

(S)  Mémorial,  num.  138-140.  —  Burgundus  ,  pag.  U7  et  suiv. 

(3)  y.  différentes  lettres  de  Philippe  II ,  dans  la  Correspondance  de  Margueriu» 

pag.  32,  305,  210,  Î12,  2U. 

(4)  Mémorial,  num.  153.  —  Slrada  ,  pag.  165. 

(5)  Burgundus  rapporte  que  le  roi  fut  détourné  de  son  projet  parles  armements 
que  faisaient  la  France  et  la  Suisse.  Y.  pag.  167. 

(6)  V.  le  Mémorial,  mm.  188,  «t  im» lettre  da  rel  tot  It  Contipmkkmu  de 
Mmrgmile,  pag.  tis. 

(1)  V.  Gacliai4,Gar?«qi.di»IWI.I,ptf.cliy» 
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tout  prédit  :  aussi  dès  qu'il  apprit  que  les  troupes  espagnoles 
se  mettaieut  en  mouvement  dans  leurs  quartiers  dltalie,  et 
que  le  duc  d^Albe  avait  quitté  TEspagne  pour  se  mettre  à  lenr 

tête,  il  jugea  qu'il  n'avait  que  deux  partis  à  prendre,  ou  de 
se  retirer  devant  Forage  qui  se  préparait ,  ou  de  fermer  de 
vive  force  l'entrée  du  pays  aux  Espagnols  (i).  Ce  dernier  parti 
eut  été  préféré  (2) ,  si  les  grands  eussent  pu  s*entendre  ;  mais 
en  ce  momcut  la  coufédération  était  entièrement  tombée,  plu- 
sieurs des  principaux  seigneurs  s'étaient  sincèrement  ralliés 
à  la  cour,  et  le  comte  d'Ëgmont  lui-même  ne  voulut  entendre 
à  aucune  proposition,  qui  semblât  contraire  au  service  du 
roi  (5) Dès  lors  il  n'y  eut  plus  à  songer  à  ce  plan  ;  car  sans 
Egmont  on  ne  pouvait  rien  faire. 

Déjà  la  duchesse  avait  fait  prendre  les  armes  pour  punir 
ou  chasser  les  sectaires,  et  pour  rétablir  son  autorité  dans  les 
villes  où  le  désordre  avait  régné.  Cette  fois  elle  fut  assez  bien 
secondée,  et  réussit  au-delà  de  son  attente  (4).  D*un  antre 
côté,  pour  s  assurer  des  dispositions  de  la  noblesse,  elle  pro- 
posa un  nouveau  serment  aux  gouverneurs,  aux  chevaliers 
de  la  Toison-d'Or,  ;qix  magistrats  et  aux  officiers  de  Far* 
mée  (B).  Le  comte  d'Ëgmont  le  prêta  un  des  premiers  avec 
plusieurs  antres  seigneurs  ;  mais  les  comtes  de  Homes  et  de 
lloogstj-aetcn  s'en  excnsèrent  MiK  Quant  au  prince  d'Orange, 
il  rejeta  la  proposition  avec  dédain,  et  donna  la  démission  de 
tous  ses  emplms  (7).  Instruit  des  armements  que  faisait  le  duc 

(1)  V.  Strada ,  pag.  16e,  IST.  —  Van  der  Haer,  pag.  186. 
(i)  V.  le  Recueil  de  M.  Groen ,  Il ,  pag.  3t4. 

(3)  V.  Corresp.  de  Phd.  i,  pag.  510. 

(4)  Slrada  ,  pag.  ITI. 

(5)  Burgundus,  pag.  171. Strada,  pag.  190. 

(6)  Strada ,  loc.  cit. 

(7)  Slrada ,  p.ig.  i9i.  —  V.  le  Recueil  de  M.  Grocn,  lU ,  pag.  «-46,  et  la  Cor- 
rapondance  de  Marguerite,  pag. 
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d'Albe,  il  ne  pensa  plus  dès  lors  qu*à  s'éloigner  (1).  Il  fit  tous 
ses  etïorts  pour  engager  ses  deux  collègues  à  prendre  le  môme 
parti;  mais  riolortuné  Ëgmont,  comptant  trop  sur  ses  anciens 
services  et  sur  k  pureté  de  ses  intentions  *  ne  voulut  pas  se 
laisser  persuader  (2),  non  plife  que  le  comte  de  Homes 

Guillaume  partit  pour  TAIIemagne  le  22  du  mois  d'Avril 
156"ï  (4),  avec  sa  femme  et  toute  sa  famille,  excepté  Tainé  de 
ses  fils,  le  comte  de  Buren,  qu'il  croyait  être  en  sûreté  sous 
rëgide  des  privil^|;es  de  Tuniversité  de  Louvain  ^  où  il  faisait 
ses  études  (8). 

L'exemple  du  Taciturne  fut  imité  par  les  comtes  de  Culem- 
bourg,  de  Hoogstraeteu ,  de  Berg.et  d'autres.  Cette  retraite 
produisit  une  grande  émotion  dans  tout  le  pays;  mais  lors- 
qu'on apprit  <pie  le  duc  d*Albe  approcliait,  l'émigratioB  prit 
un  caractère  effrayant  :  plus  de  cent  mille  individus  s*expa» 
trièrent  (6).  Marguerite  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  faire  rap- 
peler le  duc,  assurant  au  roi  que  toutes  les  provinces  étaient 
soumises,  et  qu'une  armée  devenait  par  conséquent  inutile 
sinon  dangereuse  (7).  Elle  ne  fiit  pis  éooutée  :  Fodinand  Al» 
wes  de  Tolède,  à  la  téte  des  vétérans  de  Charles-Quint, 
formant  la  moitié  d'une  armée  d'environ  20,000  hommes, 
arriva  à  Bruxelles  le  22  Août  1567  (8). 

Le  duc  d'Albe,  issu  d'une  fiimille  illustre,  était  regardé 

(1)  V.  le  Recueil  de  H.  Groen ,  II ,  pag.  323  et  suiv.  et  III ,  p«g.  &4  et  64. 

(2)  Burgundus,  pag.  ISI* 

Le  oomte  de  Homet  quitta  le  pays  »  mtb  miot  peu  de  temps  apiès.  T.  Bur- 
gundus, pag.  195,  et  Wagcnaar  VI,  pag.  SiS  etS47. 

(4)  Y.  Gacbard,  GofTMji.  lie  nui.  I,  pag.  8SS. 
(8)  Stnde,  pag.  m,  —  Yandervynckt,  pag.  IS6. 

(5)  StradA,  pag.  SOI. » Tanderfyncfct, pag.  IST. 
(1)  8iiadA,pag.S08. 

m  8inda,pag.a«t.— YaaderTyaat,pH•i«B^— ▼•leBfl«Mii<l*H.iara0D, 
m,  pag.  ils^'-Poiit.  Beul.  pag.  433.  --T.  Cfnwqi.  tfsMtl.  I,  pt§.wn. 
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comme  le  premiei'  capitaine  de  son  siècle,  et  il  ne  démentit 
jamais  cette  réputation.  S'il  iîit  venu  pour  appvfer  la  gourer- 
Dante,  ou  pour  remplir  une  mission  de  paix»  en  jetant  un 

voile  sur  le  passe  vl  prenant  dos  mesnres  pour  ravenir,  nul 
doute  qu'il  n'eût  pu  rendre  de  grands  services  au  roi  et  à  la 
religion  ;  mais  il  lut  envoyé  pour  punir,  pour  arrêter  la  rébel- 
lion par  la  force  du  sabre  :  et  c^st  en  remplissant  trop  bien 
cette  mission  de  vengeance ,  qu*il  acheva  de  perdre  la  cause 
du  roi  et  celle  de  la  religion  dans  la  moitié  des  Pays-Bas. 

Après  une  visite  de  cérémonie  chez  la  gouvernante ,  à  la- 
quelle il  montra  ses  pouvoirs  qui  étaient  fort  étendus  (1) ,  le 
duc  d'ÂIbe  alla  prendre  son  logement  à  Thôtel  de  Gulem* 
bourg  (2).  Les  premiers  jours  se  passèrent  paisiblement;  dcyd 
la  confiance  commençait  un  peu  à  renaître;  plusieurs  sei- 
gneurs venaient  à  la  cour  comme  auparavant  :  lorsque  le 
9  Septembre,  à  la  fin  d^une  séance  du  conseil  d'état,  le  duc 
fit  arrêter  les  comtes  d*Egmont  et  de  Homes  qui  y  avaient  as- 
sisté, et  les  fit  conduire  à  la  citadelle  de  Gand.  Le  secrétaire 
du  premier,  Jean  de  Casenbroodt  seigneur  de  Backerzeele,  et 
Antoine  Yanstraelen  ou  de  Strale ,  ancien  bourgmestre  d'An- 
vers et  ami  intime  du  prince  d'Orange,  furent  également  sai- 
sis, et  enfermés  au  château  de  Vilvorde  (3). 

Une  consternation  générale  suivît  l'arrestation  des  sei- 
gneurs ;  la  gouvernante  elle-même  en  fut  très-affligéc ,  et 
prévoyant  d'abord  combien  cette  rigueur  serait  funeste,  elle 
demanda  la  permission  de  se  retirer  (4).  Sa  demande  ayant  été 
accueillie  par  le  roi,  Mai^erite  de  Parme  partit  pour  ntalie 

(1)  V.  Gacbard ,  Corresp.  de  Phit.  I ,  pag.  628  ,  et  »66-67. 
(8)  Strada,  pag.  21  i.  —  Pont.  IIcul.  loc.  cit. 

(3)  Slrada  ,  i>ag.  2ir;.  —  Vandenyockt,  pag,  223.  —  Pottl.  H^t.  loc.  Cil.  —  V. 
Corresp.  de  Phil.  I ,  pag.  575. 

(4)  V.  Gachard,  Corresp.  de  Phil,  I ,  pag.  533. 
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le  30  Décembre  1567 ,  emportant  les  regrets  dea  Selges,  qui 
rainudent  pour  sa  pradeoce  et  sa  douceur  (1). 

§8. 

Gwvemmml  du  due  d'Albe, 
1567—1573. 

Ml  MS  mm».  Bupniini. 

Charles  IX.  MaximiUen  II. 

Dès  qae  le  duc  d^Albe  se  fut  assuré  des  seigneurs  suspects , 
il  commença  par  retirer  toutos  les  concessions  qui  avaient  été 
faites  par  la  duchesse  de  Panne,  lernettaat  en  vigueur  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  et  les  édits  religieux  (â).  Après  cela 
il  donna  ordre  de  dresser  une  liste  de  tous  ceux  qui  avaient 
signé  le  Compromis,  favorisé  les  hérétiques,  ou  pris  part  aux 
désordres.  Il  établit  nu  trii)unal  extraordinaire,  nommé  Con- 
seil  des  Troubles,  qui  devait  connaître  des  crimes  politiques. 
Ce  tribunal  était  composé  de  douze  membres,  sous  la  prési- 
dence du  duc  lui-même,  ou,  à  son  défaut,  de  don  Juan  de 
Vargas.  Les  autres  conseillers,  si  on  en  excepte  deux  ou  trois, 
étaient  des  seigneurs  ou  des  magistrats  nationaux ,  dévoués 
au  roi  et  au  gouvernement;  mais  tous  ne  parurent  pas  aux 
séances  du  conseil  (3). 

Bientôt  le  prince  d*Orange  et  les  autres  seigneurs  émigrés 
furent  sommés  de  comparaître  devant  le  Conseil  des  Troubles; 

(I)  Strada ,  pag.  116  et  818.— Y.  Wagcnaar ,  YI ,  pag.  2oG.— Pont.  Ileut.  pag.  435. 
—  Voyez  la  Icllre  d'adieu  que  Marguerite  adressa  aux  promces  et  aux  villes  du 
pays,  dans  les  Analectes  de  M.  Gachardi  pag.  39&  cl  suiv. 

(8)  V.  ScLiUer,  Liv.  IV,  ch.  6, 

(3)  Strada,  pag.  223.  —  Yanderfynckt,  pag.  231  et  238.  —  M.  Gachard  a  donné 
les  noms  de  tous  les  membres  du  Conseil  des  Troubles,  dans  les  BulUUnê  d* 
l'Académie,  XVI ,  S«  Partie ,  pag.  55. 
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mais  ils  te  gardèrent  bien  d'obéir  à  l'appel^  et  lurent  jugés  par 
contumace  (1).  Un  grand  nombre  d'autres  personnes  de  tous 
rangs  préférèrent  également  prendre  la  fîiite,  plutôt  que  de  se 

présenter  devant  des  juges  que  l'opinion  publique  accusait  de 
servilisme.  L'émigration  recommença  donc  tout  de  bon  ;  des 
milliers  d'ouvrier»  quittèrent  leur  patrie,  une  foule  de  ricbes 
négociants  passèrent  k  Tétranger,  et  leur  départ  entraîna  la 
ruine  du  commerce  (2). 

Cependant  le  prince  d'Orange  n'était  pas  resté  oisif  dans  sa 
retraite;  avec  Targeot  que  lui  procurèrent  ses  amis  d'Anvers, 
et  Fappui  qu^il  rencontra  chez  les  princes  allemauds ,  il  par- 
vînt k  lever  une  nombreuse  armée,  et  résolut  d'enimhirles 
Pays-Bas  à  la  première  occasion.  Son  plan  était  très-bien 
conçu  :  il  voulait  faire  attaquer  les  Espagnols  sur  plusieurs 
points  à  la  fois,  afin  de  pouvoir  lui-même,  au  moyen  de  ces 
diversions,  entrer  dans  le  Brabant.  Il  divisa  donc  ses  forces 
en  quatre  corps  d*armée,  dont  le  premier  devait  pénétrer  dans 
la  Gueldre,  le  second  dans  TArtois,  le  troisième  dans  la  Frise  : 
enfin  Guillaume  lui-même,  à  la  téte  du  quatrième  corps,  de- 
vait marcher  directement  sur  le  Brabant  (3). 

Ce  plan  fut  mis  à  exécution,  mais  le  duc  d'Albe  le  fit  échouer. 
Le  corps  destiné  à  remuer  TArtois  perdit  ses  chefs»  que  le 
gouvernement  français  fit  mettre  à  mort,  et  se  débanda  promp- 
tement  (4).  L'autre  corps,  qui  devait  opérer  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse,  essaya  de  s'emparer  de  Ruremonde,  mais  ne  put  y 
réussir  et  fut  taillé  en  pièces  près  de  Dablen ,  dans  le  pays  de 
Ittlîers      En  Frise,  Louis  de  Nassau  (6) ,  qui  commandait  le 

(l)  Stnda,  pag.  IS*. — WageiiMr ,  pag.  SBS. — Tanderrynckt ,  pag.  su. 

(I)  Vandervyiiekt ,  pag.  S«V. 

09  Stnda,  pag.  1S9.  ~  YaDdenynckt,  pag.  m. 

(4)  Wagenaar,  pag.  se9.  ^  Vandervynekt,  pag.  tTO. 

00  il  l'Est  de  Ruranoode.    Y.  Wagenaar ,  pag.  STO. 

(t)  T.   portrait  de  ce  aeigneur  dana  Burgundiu,  pag.  ss. 
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troisième  corps ,  eut  d^abord  quelque  succès,  n  y  défit  le  comte 
d'Arenberg,  gouverneur  de  la  province,  à  la  bataille  d'Heyli- 
gerlée,  le  !25  Mai  1568.  Le  comte  y  perdit  la  vie»  ainsi  qu'A- 
dolphe de  Nassau,  frère  de  Louis  (1). 

Cette  affidre  fit  beaucoup  de  bruit  :  aussi  le  duc  d^Albe  en 
fut-il  extrêmement  fàclié;  car  c'était  un  mauvais  début  pour 
ses  armes  dans  les  provinces  les  plus  portées  à  riusurrection, 
et  où  le  nouvel  évangile  comptait  le  plus  de  sectateurs.  11  ré- 
solut donc  d*aller  lui-même  prendre  le  commandement  des 
troupes  en  Frise;  mais  il  jugea  que,  pour  prévenir  les  tumuU 
tes  et  les  soulèvements  auxquels  son  absence  poui  rait  donner 
occasion  dans  les  provinces  du  midi ,  il  importait  d  elTi  ayer  les 
séditieux  par  quelques  grands  ex^ples  de  sévérité.  C'est  alors 
qa*eat  lieu  la  sanglante  tiagédie,  où  périr^t»  au  milieu  de 
leur,  carrière ,  les  comtes  d*£gmont  et  de  Homes ,  exécutés  le 
5  Juin  4508  avt  c  ])liisieurs  autres  personnages  distingués  (2). 

Pendant  que  tout  le  pays  était  plongé  dans  la  douleur  et  la 
consternation,  le  duc  se  rendit  en  Frise,  où  il  anéantit  Tar- 
mée  de  Louis  de  Nassau  à  la  bataille  de  Jemminghen,  village 
actuellement  du  Hanovre  (5).  Après  cette  victoire,  remportée 

(1)  Strada,  pag.  aso.  —  Pont.  IIcul.  pag,  437.  —  V.  le  Recueil  de  M.  Groen, 
ni ,  pag.  330  ,  337  et  fST.— M.  Gachard ,  dans  la  Corresp.  de  Guill.  te  Tac.  a  donné 
de  la  campagne  de  15C8  une  relation  écrite  par  an  contemporain.  V.  III ,  pag.  319- 
ST.  Toyn  «ouf  d*«iitni  diétalb  sur  l'expédition  de  Louis  ée  MSuMO ,  dans  les  StU^ 
leifm  de    Commk,  d^Siet  v  série,  XTI ,  pog.  114  et  suiv. 

(l)  Strada  ;  pag.  tsi-ssT. —Pont.  Beat.  pag.  4S8.  Yandervynckt ,  pag.  tSê^— > 
V*  une  lettre  de  Hytbofios,  éféque  dHTpres ,  à  Philippe  II»  sur  les  derniers  mo- 
VsentsduoiMnte  d^Egmont,  dans  Van  dm  Berghe ,  GedlnisfiiUen»  etc.  I  »  pag.  178. 
—  y.  aussi  une  lettre  do  due  d'Albe  au  roi,  sur  Texéeution  des  oomtes  d*Egmont 
et  de  Homes ,  dans  la  CorrespoNdaiie»  (is  MêrguerUe ,  pag.  tsi.— L'Interrogatoire 
du  comte  d'Egmont  se  trouTe  dans  le  mâme  reeudl ,  pag.  soi. 

^  Strada,  pag.  339.  —  Pont.  Heut.  pag.  Ml.— V.  le  Recueil  de  M.  Groen,  m, 
pag.  364  et  376.  V.  aussi  Niemn  wtrkm  van  de  Maaudum  va»  Leyden,  VI, 
pag.  •  et  suiv* 
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le  2:2  Juillet,  le  dnc  se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas,  pour  tenir 
téte  à  l'armée  du  prince  d'Orange,  qui  ne  s'était  formée  qu'à 
grand'peine  et  avec  perte  de  beaucoup  de  temps  (1). 

Le  Taciturne  était  pressé  de  combattre  >  mais  il  ne  put  y 
parvenir  :  le  duc  d'Albe  se  contenta  de  le  tenir  en  échec ,  sa- 
chant que  sou  adversaire,  faute  d'argent  et  de  vivres,  serait 
bientôt  obligé  de  licencier  ses  troupes;  et  c'est  ce  qui  ar- 
riva (2). 

Enflé  de  ses  succès,  le  duc  revint  en  triomphe  à  Bruxelles. 

C'est  alors  qu'il  se  fit  ériger  dans  la  citadelle  d  Anvers  une 
statue  d'airain,  qui  blessa  vivement  la  nation,  surtout  par 
les  accessoires  et  par  la  manière  dont  le  duc  était  repré* 
senté  (3). 

Il  acheva  dirriter  les  esprits  en  voulant  introduire  de  nou- 
veaux impôts.  L'argent  manquait;  des  sommes  considérables 
envoyées  d'Ëspagne  étaient  tombées  aux  mains  des  Anglais  : 
par  là  le  duc  d'Albe  se  trouvait  obligé  de  chercher  d'autres 
ressources.  D  convoqua  les  états  des  provinces  an  mois  de 
Mars  1569»  et  leur  présenta  une  ordonnance  portant  que 
chacun  paierait  une  fois  le  centième  denier  de  ses  biens  meu- 
bles et  immeubles ,  et  qu'à  chaque  aliëaation  on  paierait  pour 
les  meubles  un  dixième,  et  un  vingtième  pour  les  immeubles. 
De  pareils  impAts»  assez  communs  en  Espagne,  étaient  insi>- 
lites  et  inadmissibles  dans  les  Pays-Bas,  surtout  celui  du  ' 
dixième  denier,  d'abord  à  cause  de  sa  perpétuité,  et  puis  par 
les  grandes  entraves  qu'il  mettait  au  peu  de  commerce  qui 
existait  encore.  Les  états  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  for- 
ces, et  voyant  robstînation  du  gouverneur,  ils  députèrent 

(1)  Strada,  pag.  tis,  —  Vandervynckt,  pag.  175. 

(SO  Stiada,  pag,  t48-4i9.— Vandmynckt,  pag.  S7S.~WageDaar ,  pag.  tSS-MO. 
Le  momm^t  ne  Ait  placé  qu'en  iSTl.—  T.  Strada,  pag.  ttO,  et  l'JI&f.  m4^ 
uWqM  de  Tan  Loon,  I,  pag.  ISB* 
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ws  le  roi  (1) ,  qui  consentit  à  la  suspension  provisoire  des 
trois  impôts 

Le  doc,  sans  renoncer  à  son  premier  projet,  Be  contenta 

pour  le  moment,  au  lieu  de  Timpôt  du  dixième  denier,  d*un 
subside  aimuei  de  deux,  miilious  de  florins  consenti  par  les 
états  (3)  ;  puis ,  pour  calmer  un  peu  les  esprits  aigris,  il  puUia 
k  Anvers,  le  16  Juillet  1570,  une  amnistie  on  pardon,  a\ec 
beaucoup  de  solennité,  mais  qui  renfermait  tant  d'exeqitiona 
et  de  restrictions,  qu'en  réalité  elle  n'atteignait  guère  que  les 
innocents  (4)  :  aussi  lut-elle  accueillie  avec  indifférence. 

L^année  suivante,  il  revint  sur  les  impôts  du  10*>  et  20*  de- 
nier, et  publia  une  ordonnance  royale  qui  en  réglait  la  per- 
ception {fÇ^;  mais  peu  de  temps  après»  un  soulèvement  géné- 
ral à  liiuxelles  parmi  les  gens  de  métier,  lui  lit  voir  qu'il 
rencontrerait  de  la  part  du  peuple  une  résistance  désespérée. 
La  même  cbose  arriva  dans  d'autres  villes  (6). 

Le  duc  d^Âlbe  n*était  pas  homme  à  reculer  devant  les  ob- 
stacles :  aussi  se  proposa-t-il  de  sévir  contre  les  doyens  des 
métiers,  lorsque  son  attention  fut  détournée  de  cet  objet  par 
les  nouvelles  entreprises  du  prince  d'Orange.  Celui-ci,  après 

•  (I)  Yofes  un  rapport  iiil  mx  éM»  de  BainnUpar  leura  dép«t<t,  dans  lfl« 
Àmleeiei MgiqueÊ de  IL  Gediard,  pa«.  US, 

(I)  Stnda ,  pag.  S51-«M. — Yandenynckt ,  pag .  ffs-ns.  —  T.  le  Traité  de  Ti- 
gliu»  <ur  rimpAt  do  dixième  denier,  dans  le*  Analecta  Belgtea,  tom.  I,  part.  I, 
pa(.«T.— V.aeailan  travail  sur  ie  mène  sajet,  dent  le  JTaiieger  dctSacMM 
hiMt.  Tol.  de  184B,  pag.  —  pag.  467  et  suiv. —Vojei  enfin  les  délails  très  iiiK> 
Mssants  donnés  par  M.  Gachard  dansla  Bévue  de  BnuseUa,  toi.  de  Déoambre  ittO, 
pag.  47  et  suIt. 

(5)  V.  Waçcnaar,  pag.  303. 

(4)  V.  Placards  de  Brabant,  II ,  pag.  419.— Strada  ,  pag.  254.  Y.  Viglii  EpùêoitB 
ad  Hopperum  ,  dans  les  Analecta  Belmca ,  tom.  T ,  part.  II ,  p^jr.  R67  f>t  575. 

(5)  V.  Plac.  de  Brab.  III ,  pag.  300.— V.  Wagenaar,  pag.  333-339 ,  et  le  Recueil 
de  M.  Groen ,  III ,  pag.  406  et  »ui». 

(6)  Strada,  pag.  ^1. 
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sa  défaite  de  1568,  s'était  retiré  en  France,  où  Tamiral  de 
Coligny  lui  lit  bon  accueil.  Il  fit  remarquer  au  prince  que  les 
Espagnols  n'avaient  point  de  marine  dans  les  Pays-Bas,  qu'il 
était  possible  de  les  attaquer  avec  avantage  par  mer,  et  facile 
ensuite  de  conserver»  d*étendre  même  les  conquêtes  qu'on 
aurait  laites  sur  eux  (i). 

he  prince  d'Orange  goûta  fort  ce  conseil,  et  le  mit  aussitôt 
en  œuvre.  Il  arma  quelques  vaisseaux  en  corsaires,  et  en 
donna  le  commandement  au  fameux  Guillaume  de  la  Harck, 
seigneur  de  Lumey,  surnommé,  comme  l'un  de  ses  aïeux, 
le  Sanglier  des  Ardcnnes.  Ces  mist  râbles  foiiuius  pillaient 
les  vaisseaux  qu'ils  rencontraient  en  mer,  et  remontant  r£s- 
cant,  ravageaient  et  brûlaient  les  monastères  et  les  fermes, 
puis,  aUaient  vendre  leur  butin  dans  les  ports  d'Angleterre, 
qui  leur  offraient  une  retraite  sûre.  Le  duc  d'Albe,  quoiqu'il 
parût  mépriser  ces  Gueux  de  mer,  comme  on  les  appelait ,  ne 
laissa  pas  d'écrire  à  la  reine  Ëlisabeth ,  pour  l'engager  à  Icui- 
interdire  l'entrée  de  ses  ports.  Cette  princesse,  qui  ne  voulait 
pas  rompre  ouvertement  avec  l'Espagne,  envoya  l'ordre  à  Lu- 
mey de  sortir  avec  tous  ses  vaisseaux,  et  la  défense  d'entrer 
dorénavant  dans  les  ports  de  son  royaume  (2). 

Lumey  fut  donc  forcé  de  se  mettre  en  mer,  sans  trop  savoir 
quelle  direction  prendre,  ni  ou  se  réfugier  dans  la  suite.  Le 
vent  le  poussa  vers  nos  côtes  occidentales  et  vers  rembouchure  • 
de  la  Meuse.  Cest  ainsi  que  iKiiii>  dessein  et  buus  i>ut ,  ils  s'ap- 
prochèrent de  la  BricIIe  (5). 

La  flottille  consistait  en  vingt^quatre  voiles;  deux  bâtiments 
de  commerce  qu*on  avait  pris  en  route,  en  augmentaient  le  nom- 
bre. On  profita  de  Toocaslon  qid  semblait  s'offrir  d*dle-même, 

(1)  V.  WagVDiar ,  pag.  SOS.  —  Tuidenryiickt ,  pag.  tW  et  IM. 
(m  Strada,  pag.  S80.  —  Wagenaar ,  pag.  su. 
CD  Strada,  Ise.  eit,    Yanderrynefcl,  pag.  m. 
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et  Luiiiê)  sui  piit  le  1  Avril  4572 ,  qui  était  un  jour  des  Ra- 
meaux ,  la  petite  ville  de  firieile  (i).  Les  gueux  la  fortifièrent  à 
la  hÂte ,  et  repoussèrent  avec  un  rare  bonheur  une  attaque  da 
comte  de  Bossu ,  gouTemeur  de  Hollande.  La  Brtelle  devint 
ainsi  comme  le  berceau  des  Provinces-Unies. 

La  prise  de  cette  ville ,  qui ,  quoique  chnlive,  était  regardée 
comme  la  clef  de  la  Hollande,  fut  le  signal  d'un  soulèvement 
général  dans  les  provinces  du  nord  :  toutes  les  villes  de  la 
Zélande  et  de  la  Hollande,  à  Texception  de  Middelbourg  et 
d'Amsterdam,  se  déclarèrent  contre  les  Espagnols.  De  son 
côté  le  prince  d'Orange,  sans  perdre  du  temps,  se  mit  en 
campagneavecdeux.  corps ,  dont  Fun ,  commandé  par  le  comte 
de  Berg,  entra  dans  TOver-Yssel,  tandis  que  lui-même,  à  la 
tête  de  90,000  hommes,  se  jeta  sur  la  Gueidre  (S) . 

Le  duc  d'Albe  ,  qui  avait  seuil  d  abord  rimportancc  du  suc- 
cès que  les  gueux  venaient  de  remporter,  rassembla  aussitôt 
toutes  ses  forces  pour  passer  en  Hollande ,  et  réparer  les  per- 
tes  du  comte  de  Bossu  :  lorsqu*il  reçut  tont-à-coup  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Mons  par  Louis  de  Nassau ,  à  qui  son  frère 
avait  doané  le  commandement  d'un  corps  détaché,  pour  opérer 
une  diversion ,  qui  avait  parfaitement  réussi  (5) .  Le  gouverneur, 
plus  consterné  de  cette  nouvelle  que  de  la  première ,  se  dé- 
cida bien  vite  à  tourner  toutes  ses  forces  du  côté  du  Hainaut, 
et  à  différer  son  expédition  contre  le  nord  du  pays ,  où  la  Guei- 
dre et  l'Over-Yssel  venaient  de  se  joindre  au  mouvement.  Il 
ât  donc  investir  la  ville  par  son  fils  Frédéric  de  Tolède ,  pen* 
dant  que  lui-inéme  tint  en  échec  le  prince  d*Orange  >  qui  volait 
aii  secours  de  son  firère ,  et  avait  sur  son  passage  pris  plusleuiu 
villes  du  Bi  ubaul  (4). 

(1)  Wagenaar,  pag.  SU. 

W  Stiada ,  pag.  cit.  et  raiv.  ->  Vandcrrynckt,  pag.  198. 

(I)  Stnda,  pag.  361.  ~  (4)  Stradt ,  pag .  sn^  —  Wagenaar ,  pag«  ats. 
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Dans  cet  intervalle ,  et  au  moyen  de  cette  heureuse  diver- 
sion, les  provinces  et  les  villes  révoltées  eurent  te  temps  de  se 
mettre  en  défense,  et  en  moins  de  quatre  mois  il  se  trouva 
dans  le  seul  port  de  Flessingue  cent  cinquante  vaisseaux  Ineù 
armés,  montés  par  de  bons  marins,  et  en  état  dWronter  les 
toi  ces  les  plus  imposantes  (1). 

Cependant  Mons  fut  obligé  de  se  rendre  (2),  Le  duc  d'Albe 
y  fit  son  entrée  le  SI  Septembre  1572  :  quant  à  Tannée  du 
prince  d'Orange ,  privée  des  secours  que  les  protestants  fran- 
çais avaieiil  prorais,  elle  s'était  dissoute  d'elle-même,  comme 
dans  la  première  campagne ,  et  le  chef  se  retira  avec  une  poi- 
gnée de  monde  dans  la  province  de  Hollande  (3). 

Le  duc  reprit  donc  courage.  Il  envoya  son  fils  avec  une  ar- 
mée dans  la  Gueldre ,  quMl  soumit  sans  beaucoup  de  peine  ; 
il  en  fnt  de  même  de  la  1 1  ise ,  mais  la  Hollande  fit  une  plus 
longue  résistance.  La  seule  ville  de  II  u  lem  soutint  un  siège 
de  sept  mois,  et  coûta,  dit^on,  10,000  hommes  aux  Espa- 
gnols. Elle  se  rendit  le  14  Juillet  1573.  Tout  le  reste  de  cette 
campagne  se  passa  en  alternatives  de  succès  et  .de  revers  pour 
les  deux  partis ,  mais  sans  beaucoup  avancer  les  aiïaires  du 
roi  (4). 

Ce  prince  reconnut  enfin  qu'il  avait  eu  tort  de  vouloir  sou- 
mettre les  Pays-Bas  par  la  force  et  la  terreur,  et  songea  bien 
tard  à  entrer  dans  un  autre  système  (o) .  Mais  dès  ce  moment 
le  duc  d*Albe  ne  pouvait  plus  rester  dans  sou  gouvernement  ; 

(I)  Vandervynckt ,  pag.  au?. 

(3)  y.  les  clauses  de  la  capitulation  dans  les  Ânalecies  de  M.  Gacbard ,  pag.  ISO. 
(19  Strada ,  pag.  9U,    Wagenaar ,  pag.  391. 

(4)  Strada ,  pag.  168^—  Wagenaar ,  pag.  41<M8S.»  Tan  Looii,  Binoirû  màOH- 
fue,  I,  pag.  165. 

(s>  Toyei  an  rqpport  du  ncréiatro  GourtaviOe,  et  on  autre  de  Joachitt  Heppe- 
ma,  aur  les  moyena'de  pacifler  les  P»ys-Bu,  dans  Van  den  Bergb ,  Gtdtnktttà- 
toi,  etc.  ly  peg.sssetiM. 
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d'ailleurs  lui-même  en.  était  dégoûté.  La  supériorité  de  ses 
armes  était  devenue  d'autant  plus  douteuse  »  que  Finsubordî- 
nation  commença  à  se  montrer  parmi  ses  troupes ,  qui  étaient 

mal  payées,  quoique  le  roi  eût  en  peu  d'années  envoyé  des 
sommes  considérables.  Cet  obstacle ,  auquel  le  duc  n'était  pas 
habitué  »  joint  au  ressentiment  des  Belges  qui  n'avait  fait  que 
s'aceroltre,  lui  fit  demander  son  rappel.  D'autres  prétendent 
que  le  roi  le  rappela  de  son  propre  mouvement.  Il  nomma 
pour  lui  succéder  don  Louis  de  Zuuiga  y  Rc4uosoiis ,  ^and- 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Jacques  dans  le  royaume  de 
Castille  *  et  jusque  là  gouverneur  de  Uilan.  Le  duc  d'Âlbe  le 
reçut  honnêtement  »  lui  remit  le  gouvernement  en  plein  conseil 
le  28  Novembre  1875,  et  partit  secrètement  de  Bruxelles  le 
18  Décembre  suivant  (1). 

§  4. 

é 

D^ptMf  Vmirie  m  charge  du  eommamémr  de  Requeemu, 

jusqu  d  l'arrivée  de  don  Juan  d'Autriche. 

1573—1576. 

ROIS  DB  FRAÏIGB.  WmmKTOB. 

Charles  iX»  f  ^^74.  Msximilieii  II,  f  tSi76. 

HeDfj  m.  Rodolphe  IL 

Gomme  le  commandeur  de  Requesens  succédait  à  un  homme 
détesté,  il  ne  lui  fut  pas  difiicile  de  gagner  Festime  des  Belges 
par  sa  douceur  et  sa  prudence  ;  mais  au  point  où  les  choses 
en  étaient  venues ,  et  après  les  brillants  succès  obtenus  par 
les  révoltés,  il  était  impossible  que  ceux-ci  revinssent  sur 
leurs  pas  (S).  H  fallut  donc  continuer  la  guerre  ;  et  quoique  la 

(1)  Strada ,  pag.  270.  —  Vandenrynckt,  pag.  306.  —  V.  le  Aecueil  de  M.  Groeo» 

IV,  pag.  237  et  suiv. 

(2)  Strada,i>ag.a74. 
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mutinerie  des  troupes  espagnoles,  qui  étaient  toujours  mal 
payées ,  y  fût  im  grand  obstacle ,  le  commandeur  ne  perdit 
pas  courage  et  se  prépara  à  prendre  bientôt  ToffeDsive.  Son 
plan  était  tracé  d'avance  :  il  fallait  s*eflbrcer  de  réduire  les  villes 
et  les  provinces  maritimes ,  et  tâcher  de  conserver  Middel- 
bourg  que  les  rebelles  tenaient  assiégé  depuis  deux  ans.  Le 
brave  Christophe  de  Mondragon  défendait  cette  place ,  mais 
«Ue  était  aux  abois  par  le  naanque  de  vivres.  Malheureusement 
la  dernière  tentative  qni  fut  faite  pour  la  ravitailler,  échoua  ;  la 
flotte  ospapcnole,  partie  d'Anvers,  fut  attaquée  par  ramiral  de 
Boisot,  et  essuya  une  défaite  totale  le  29  Janvier  i574.  La 
ville  se  rendit  le  19  Février  suivant  :  la  Zélande  fut  alors  per- 
due tout  entière  *  et  les  révoltés  prirent  soudain  une  attitude 
plus  redoutable  (1) . 

Presqu'en  même  temps  le  prince  d'Orange  ouviit  la  cam- 
pagne en  Gueldre  ;  Louis  de  Nassau ,  et  Henri  son  frère  ca- 
det, arrivaient  d*Allemagne  avec  un  corps  d*armée  de  il  à 
i%ùOÙ  hommes»  tandis  que  Guillaume  marchait  de  son  côté 
pour  les  joindre  :  le  but  commun  était  NImègue ,  dont  l*nne  ou 
Tautre  armée  devait  s'emparer.  Mais  don  Sanchez  d'Avila  ,  gé- 
néral espagnol  formé  par  le  duc  d'Albe  »  profita  d'un  de  ces 
moments,  où  les  soldats,  apaisés  par  quelqu'argent,  mon- 
traient de  la  bonne  volonté,  pour  les  mener  contre  le  comte 
Louis.  Il  passa  brusquement  la  Meuse,  afin  d'empêcher  la 
jonction  des  deux  armées,  et  livra  bataille  le  44  Avril  sur  la 
bruyère  de  Moock ,  non  loin  de  Nimègue.  La  victoire  fut  com- 
plète du  côté  des  Espagnols  :  les  chefs  des  insurgés ,  Louis  et 
Henri  de  Nassau ,  restèrent  sur  la  place  (3). 

Cette  expédition  était  cause  que  le  siège  de  Leyde ,  entre- 

(1)  Strada ,  pag.  178.  ^  VandervyndBt,  pag.  114.  —  VtênSBÊSt ,  pag.  461. 
m  Strada ,  pag.  fW.  —  Vandenryncict,  pag.  Sll. 
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pris  depuis  longtemps,  avait  dA  être  abandonné.  Aussitôt 
après  la  victoire  de  Moockerhelde ,  et  avant  que  la  viOe  eût 

songe  a  se  ravitailler,  elle  fut  de  nouveau  investie  et  serrée 
de  si  près,  quelle  eut  bientôt  à  sou£[rir  toutes  les  horreurs 
de  la  faim. 

Cependant ,  malgré  leur  détresse,  les  assiégés  tinrent i>on , 
jusqu'à  ce  qn^enfin ,  pressés  par  la  famine ,  ils  eussent  recours 
à  un  nioyeu  désespéré,  qui  réussit  pari aitement.  Ils  percèrent 
les  digues  de  la  mer,  dont  les  eaux,  poussées  par  un  vent  fa- 
vorable ,  vinrent  inonder  les  environs  de  la  place,  et  forcèrent 
les  Espagnols  à  lever  le  siège  avec  perte  d'une  grande  partie 
de  leur  matériel  et  d'un  millier  de  soldats  (1) . 

La  délivrance  de  Leyde  eut  lieu  le  5  Octobre  1574.  Au  com- 
mencement de  Tannée  suivante,  il  y  eut  des  conférences  à 
Bréda ,  pour  parvenir  à  la  paix*  Ëlles  avaient  été  ménagées 
par  l'empereur  Haximilien  II,  beau-lrère  du  roi  Philippe; 
mais  les  haines  étaient  encore  trop  vives ,  et  les  prétentions 
trop  exagérées  de  part  et  d'autre  :  aussi  les  conférences  nV 
boutirent  qu'à  des  reproches  et  des  invectives  réciproques ,  et 
la  paix  fut  phu  éloignée  que  jamais  (S). 

Après  la  rupture  des  négociations,  les  Espagnols  coururent 
aux  armes  avec  une  aouvelle  fureur.  Ils  s'emparèrent  assez 
promptement  de  quelques  villes  hollandai&es.  Ces  premiers 
succès  augmentèrent  le  désir  qu'avait  don  Louis  de  &ire  les 
derniers  efforts  pour  forcer  les  rebelles  à  évacuer  la  Zélande. 
L'tle  de  Tfaolen  était  encore  au  pouvoir  des  Espagnols ,  et 
comme  elle  n'est  séparée  des  lies  de  Duivelandet  de  Schouwen 
que  par  des  bras  de  mer  guéables  à  basse  marée ,  il  donna 
ordre  de  tenter  le  passage ,  malgré  les  immenses  difficultés  qui 
s'opposaient  4  cette  entreprise.  Elle  eut  un  succès  complu  : 

(I)  Strada,  pag.  282.  —  Wagenaar,  pag.  484  et  suiv. 

(t)  V.  Wasenair ,  VII,  pag.  Si  et«uif.  «t  Bilderdyk,  VI,  pag.  m  et  suiy. 
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les  deax  Ues  lurent  prises  vers  la  fin  de  Septembre  i57l(  (1), 
après  quoi  le  commandenrallamettre  le  siège  devant  Zieribseet 
capitale  et  unique  forteresse  dé  cette  partie  de  la  Zâande  (â). 
L'attaque  et  la  défense  de  cette  place  furent  également  remar- 
quables ;  de  part  et  d  autre  on  fit  des  prodiges  de  valeur  :  ce- 
pendant au  bout  de  neuf  mois,  les  assiégés  durent  oéder  à  la 
force ,  et  se  rendirent  le  99  Juin  i876« 

Requesens  ne  fut  pas  tçmom  de  ce  dénouement.  Il  avait 
passé  l'hiver  dans  ce  pays  malsain  ,  et  sa  santé  en  était  forte- 
ment altérée  :  cependant  ayant  appris ,  sur  la  lin  de  Février , 
que  la  cavalerie  espagnole  menaçait  de  se  mutiner  dans  le 
Brabant,  il  accourut  à  Bruxelles  pour  étouffer  la  révolte; 
mais  la  veille  de  son  arrivée,  i!  fut  saisi  d*une  fièvre  pestilen- 
tielle^ et  mourut  le  surlendemain ,  S  Mars  1576  »  à  Tâge  de 
^aus(3). 

Cette  mort  imprévue  apporta  un  grand  changement  dans  les 
affaires.  Les  insurgés,  qui  étaient  aux  abois  (4)  et  avaient  vai- 
nement essayé  de  se  mettre  sous  la  protection  de  rAngleterre , 
reprirent  courage  lui  squ  ils  virent  en  quelles  mains  passait  le 
pouvoir  dans  les  provinces  restées  fidèles.  Ici  le  temps  avait 
manqué  pour  nommer  un  gouverneur  provisoire  :  de  sorte 
qu'en  Tabsence  d*un  chef,  le  conseil  d*étatcrut  devoir  prendre 
les  rênes  du  gouvernemeTit  an  nom  du  roi.  Ce  conseil  ne  comp- 
tait alors  que  trois  membres ,  le  duc  d'Arschot ,  le  comte  de 
Berlaymont  et  Vigiius  (5)  ;  mais  ils  s'associèrent  plusieurs  au- 
tres collègues,  et  donnèrent  connaissance  au  roi  de  tout  ce  qui 
a*était  fait.  Le  roi,  après  quelques  hésitations  (6),  voulant 

(f)  Strada,  pag.  284  et  suiv.  —  Wagenaar,  pag.  70  et  suiv. 
(i)  Strada,  pag.  390. 

{3}  Strada ,  pag.  395»  —  Vandervyncit ,  pag.  399. 

(4)  T.  Wagenaar ,  pag.  S9  et  Bilderdyk,  pag.  I9t. 

(5)  Wagenaar ,  pag.  90.  ^    V.  àtrada ,  pag.  394 ,  et  Vandervynckt ,  pag.  33T. 
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donner  aux  Belges  une  marque  de  confiance  propre  à  lui  ré- 
concilier ies  esprits ,  répondit  dès  le  ^4  Mars  qu'il  contirmait 
le  conseil  d*élai  dans  le  gouvernemeiit ,  jusqu'à  Tarrivée  de  don 
luan  d'Antriche  son  frère  natiiFel ,  destiné  an  stadhoudérat  gé- 
néral des  Pays-Bas  (1). 

De  son  côté ,  le  priûce  d'Orange  profita  des  circonstances , 
pour  mettre  à  exécution  le  projet  conçu  depuis  longtemps,  et 
essayé  à  différentes  reprises ,  d'unir  par  un  pacte  spécial  les 
deux  provincest  où  rinsurrection  était  le  mieux  consolidée , 
la  Hollande  et  la  Zélande.  A  cette  fin ,  il  eonvoqua  les  états 
des  deux  provinces  à  Deift,  où  ,  après  bien  des  pourparlers, 
un  traité  d*union  fut  conclu  et  une  espèce  de  souveraineté 
conférée  au  prince,  pour  toute  la  durée  de  la  guerre.  L'acte 
fut  signé  le  2S  Avril  1576  par  le  prince ,  les  nobles  çt  les 
villes  (2). 

Pendant  que  ces  provinces  travaillaient  à  assurer  leur  in- 
dépendance, celles  du  midi  tombaient  dans  la  désunion  et 
dans  ranarchie.  Le  conseil  d'état  avait  besoin  d'argent  pour 
soutenir  le  siège  de  Zierikiee ,  et  pour  payer  les  troupes.  Ne 
sachant  comment  s'en  procurer,  il  eut  recours  à  quelques 
nouveaux  impôts,  qui  firent  murmurer  le  peuple;  et,  comme 
cette  résolution  n'avait  été  prise  qu'après  de  longs  débata,  il 
en  résulta  tout  d'abord  des  divisions  intestines,  dont  le  pnblîc 
ne  tarda  pas  d*étre  informé.  Bientôt  les  membres  du  conseil 
fuient  désignés  par*  les  épithètes  d'Espagnols  et  de  patriotes, 
ce  qui  diminua  nécessairement  le  respect  dont  ce  corps  avait 
besoin  pour  administrer  la  chose  publique.  On  ne  s'arrêta  pas 
là  :  les  actions  du  conseil  lurent  censurées,  et  de  la  censure 
on  passa  au  mépris  (5). 

(I)  Ytndenrjnckt,  pag.  338. 

W  "V*  Waienaar,  pag.  9S  et  raif. 

(5)  Vandmyiickt,  pag.  890  et  raiv.  ^SttUà,  pag.  SM. 


Digitized  by  Google 


hB  L*mSTOIBE  DB 


333 


Une  main  cachée  dirigeait  tous  ces  mouTements  «  c'était 
celle  du  prince  d'Orange.  Il  avait  dans  tontes  les  prorinces  des 
amis ,  des  admirateurs ,  des  émissaires ,  qui  recevaient  ses 

ordres,  suivaient  ses  avis  et  s'employaient  à  le  servir  (4).  En 
présence  de  ces  sourdes  menées ,  le  conseil  d'état  était  impuis- 
sant à  foire  le  moindre  bien.  D'un  côté  les  représentants  des 
prorinces  demandaient  à  être  réunis  en  assemblée  générale  ; 
de  Taiitre  côté ,  les  soldats ,  faute  de  paiement ,  se  livraient  au 
brigandage.  De  toutes  parts  on  disait  tpie  plusieurs  membres 
du  gouvernement  se  reudaieut  complices  de  ces  excès  (â). 
Bientôt  le  mal  fut  à  son  comble ,  lorsque  la  rille  de  Zierikzee , 
dont  la  prise  avait  coûté  tant  d'argent  et  de  peine ,  fht  perdue 
quelques  semaines  après,  par  Tindiscipline  des  troupes,  qui 
abandonnèrent  leur  conquête.  Elles  réclamaient  vingt-deux 
mois  de  solde,  et  quoi  qu'on  fît  pour  les  apaiser,  elles  quittè- 
rent la  Zélande  et  se  jetèrent  sur  le  Brabant,  pillant  bourgs  et 
villages,  et  menaçant  môme  les  villes,  qui  de  leur  côté  armè- 
rent leurs  bouri^cois ,  et  se  mirent  en  défense  (3). 

Dans  cette  extrémité,  le  conseil  detat,  assailli  de  plaintes 
côntinuelles,  lut  contraint  de  déclarer  les  Espagnols  rebelles , 
ennemis  du  roi  et  traîtres  à  la  patrie.  Tous  les  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté dans  les  Pays-Bas  furent  autorisés  à  les  exterminer,  par- 
tout où  ils  les  trouveraient  armés.  Cette  sentence  de  proscrip- 
tion, qui  était  portée  au  nom  du  roi,  fut  décidée  par  la  prise 
d*Alost,  dont  les  soldats  s'étaient  rendus' maîtres  le  â5  Jnil* 
let  1376 ,  et  où  ils  avaient  commis  de  grands  excès  (4)* 

(f  )  Yandttvynckl,  p«g.  S4S  et  880.  —  Voyes  un  rappMt  de  Louis  Delrio  an 
priaced'Ortnfej  dans  Ménager daSdenees,  de  1888,  pag.  46S.  La  même  pièce 
se  iFouve  plus  complète  dans  Van  den  Bergh ,  Gedei^telitMten,  etc.  I ,  pag.  SIS. 

(S)  Strada,  pag.  89S.  ^  Vandervynckt ,  pag.  351. 

(3)  Strada ,  page  citée  et  suiv.—  Vandorvynckt,  pag.  cit. 

[i]  \ .  Placards  de  Brabant,  II»  pag.  984, — V.  aussi  Vandorvynckti  pag.  868  et 
Strada ,  pag.  898-898. 


Digitized  by  Google 


m 


mahubl 


Les  états-généraux  étaient  convoqués  ;  mais  cette  mesure , 
qu'on  avait  en  quelque  sorte  arrachée  au  conseil  »  ne  put  sau- 
ver ce  dernier.  Le  4  Septembre ,  la  salle  où  il  était  réuni  iîit 
envahie  par  on  seigneur  brabançon  à  la  téte  de  quatre  cenU 
soldats,  et  tous  les  conseillers  furent  emmenés  captifs  H). 
Pendant  que  les  états  de  Brabaut  se  réunissaient  à  Bruxelles , 
ceux  de  Flandre,  assemblés  à  Gand,  avisaient  au  moyen  de 
cbasser  les  Espagne^  du  cbAteau  de  cette  ville»  quils  occupaient 
encore.  Pour  réussir  plus  sûrement  dans  cette  ^treprise, 
on  demaiida  du  secours  au  prince  cr^i  ange,  qui  s*empressa 
d'envoyer  huit  enseignes  de  gens  de  pied  (2)  avec  dix-sept 
pièces  de  canon  (3).  Aussitèt  le  château  iuX  attaqué  vigoureu- 
sement ,  battu  en  brèche  et  forcé  de  se  rendre  par  capitulation 
le  41  Novembre  (4).  Le  prince,  outre  ce  premier  secours, 
avait  encoi  e  pi  omis  vingt-deux  autres  enseignes ,  qui  arrivè- 
rent de  jour  à  autre,  et  se  répandirent  dans  le  pays  sans 
opposition.  Tout  annonçait  qu'un  grand  cfaangemait  allait 
s*opérer. 

En  ffltt,  les  états-généraux  s'assemblèrent  à  Bruxelles, 
OÙ,  dirigés  par  une  main  occulte  et  adroite,  ils  prirent  au 
nom  dn  roi  les  rênes  du  gouvemment,  tout  en  Uiissant  sub* 
nster  le  conseil  d*état  ;  mais  on  limita  les  attributions  de  ce 
dernier,  et  Ton  changea  une  partie  de  son  personnel  (5).  Une 

(I)  V.  Yandervynckt ,  pag.  554.— V.  aussi  les  Mémoires  de  J.  B.  De  Tassis,  dans 
les  Analecta  Belgica ,  tom.  II ,  Part.  II ,  pag.  2U7  et  suiv.— V.  une  leUre  de  Jérôme 
de  Roda  dans  les  Analectes  de  M.  Gachard ,  pag.  208. 

^2)  L  enseigue  comptait  2!û0  iiouiaies  ,  d  après  Van  Meleren,  VII,  pag.  178,  m 
fine  (édit.  de  1755}  ;  mais  ce  nombre  n'était  pas  fixe.  M.  Steur ,  dans  son  Mémoire, 
pag.  ISO ,  parle  d'enseigne  de  400  homme». 

T.  YandervjDckt ,  sST-SOt.—  V.  aussi  De  longhe,  GoittcAe  Ge$elUedt' 
ntaen,  I ,  pag.  soS  «t  snir. 

(4)  V.  De  loDghe ,  pag.  1S«. 

(5)  T.  TanOenyiickt ,  pag.  SSft. 
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espèce  de  constilation  fut  aussitôt  rédigée  dans  un  sens  répu» 
blicain;  puU  on  publia  des  manifestes  où  tontes  ces  mesnres 
étaient  justifiées,  et  on  les  envoya  aux  cours  étrangères.  En 

même  temps ,  un  seigneur  fut  député  vers  le  prince  d'Orange 
pour  lui  proposer  de  reprendre  les  négociations  de  Bréda, 
et  d'ouvrir  un  congrès  à  Gand  pour  arriver  à  la  paix.  (i).  Cette 
proposition  Ait  acceptée,  le  jour  fixé  an  10  Octobre ,  et  dès  le 
18  de  œ  mois,  les  plénipotentiaires  des  états  belges,  et  oenx 
des  provinces  soulevées,  furent  à  leur  poste.  Les  conférences 
commencèrent  aussitôt,  mais  elles  ne  iaieul  pas  lougues  :  tout 
avait  été  si  bien  prévu  et  préparé  d'avance,  qu'aux  premiers 
jours  de  Novembre  un  traité  fat  conclu.  On  l'envoya  pour  la 
forme  à  Bruxelles,  afin  de  le  faire  passer  au  conseil  d'état;  le 
8  i!  fut  ap[)i  (  iiivé ,  et  le  8,  tous  les  plénipotentiaires  le  sijçnèrent 
à  riiôtel  de  ville  de  Gand,  à  portes  ouvertes  et  au  bruit  du  ca- 
non qui  battait  la  citadelle  (â).  C'est  la  fameuse  Padficatûmde 
Gand  k  laqueUe  les  provinces  et  les  villes  qui  n*y  avalent  pas 
pris  une  part  directe,  accédèrent  depuis,  excepté  le  Luxem- 
bourg qui  refusa  seul  d  y  souscrire. 

Ce  traité  de  paix ,  conçu  en  vingt-cinq  articles ,  avait  la  forme 
d*nn  décret  royal.  U  y  était  statué»  entre  autres  choses,  que 
les  provinces  se  prêteraient  assistance  mutuelle  pour  expulser 
du  pays  les  soldats  étrangers,  et  nommément  les  Espagnols  ; 
qu'immédiatement  après  on  travaillerait,  dans  une  assemblée 
générale  des  états,  à  régler  les  affaires  du  pays  et  en  partictt- 
lier  celles  qui  regardaient  la  religion  ;  que  hors  des  provinces 
de  Hollande  et  de  Zélande,  rien  ne  serait  entrepris  qui  fU 
contraire  à  la  religion  catholique  ;  que  le  prince  d'Orange  se- 
rait continué  eu  ses  charges  de  stadhouder  et  d'amiral  de 

(1)  y.  De  Jonghc ,  pag.  ios.  —  V.  aus&i  Boodam,  Onmtgegeifen  tiukken,  etc.  I, 

(2}  Vaudcrvyackt ,  pag.  3ô9-d7i. 
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Hollande  et  de  Zélande ,  avec  les  ponvoln  dont  il  jouissait  en 
ce  momentt  jusqu^à  décision  nltérieaie  des  étals-gàiéniiix; 

que  tout  ce  qui  avait  été  établi  par  le  duc  d*Albe  serait  aboli , 
les  biens  confisqués  rendus,  les  cliajjitres  et  les  monastères 
remis  en  possession  de  leurs  propriétés,  etc.  (1). 

Pendant  qu'on  s*occupait  ainsi  à  Gand  de  la  pacification 
du  pays ,  les  soldats  espagnols,  poussés  à  bout  et  harodés  de 
toutes  parts,  se  vengèrent  par  d*horribles  excès  de  la  haine 
qu  on  leur  avait  vouée.  Ils  s'emparèrent  de  Maestricht,  qu'ils 
livrèrent  à  la  dévastation  (â),  pendant  qu'une  .autre  troupe 
marcha  sur  Anvers ,  et  y  entra  le  4  Novembre ,  secondée  par 
la  garnison  de  la  citadelle.  Une  partie  de  la  ville  (ut  dévorée 
par  les  flammes,  des  milliers  de  bourgeois  périrent  [)ar  le  1er 
des  Espagnols  ou  furent  noyés  dans  l'Escaut ,  et  la  cité  tout 
entière  fut  livrée  au  pillage  pendant  trois  jours.  On  évalua  les 
pertes  à  huit  millions  de  florins.  La  mémoire  de  cet  attenlat 
passa  à  la  postérité  sous  le  nom  de  Furi9  espagnole  (5). 

Au  moment  même  où  les  soldats  du  roi  se  rendaient  ainsi 
plus  odieux  que  jamais,  arrivait  à  Luxembourg,  en  qualité 
de  gouverneur  des  Pays-Bas,  don  Juan  d'Autriche ,  fils  natu- 
rel de  Charles-Quint ,  déjà  célèbre  par  la  victoire  navale  de 
Lepante  qu'il  avait  gagnée  sur  les  Musulmans.  Le  jour  de  son 
arrivée  lut  le  3  Novembre  1576  (4). 

(!)  V.  Placardsde  Brabant,  I,  pag.  586.— Vandervyncki ,  pag.  S71-374.— Strada, 
pag.  290.     'Wagenaar,  VII,  pag.  lis.  —  V.  aussi  le  Recueil  de  M.  Groea,  V, 

•   pag.  'i"u. 

(2]  Sirada ,  pag.  SOS. — Wagenaar ,  pag.  111.  . 

(3)  Strada,  pag.  801-804.—  Wagenaar,  pag.  119-llS. 

(4)  Stmda,pag.308.— Vaiiden7iicla,paf.8SS.-»WHienm,^^^  IM.  — 
aoMi  Gacbard,  OoewnerKf  inAbït,  I ,  paig.  SW,  noie  i« 
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Gouwmemettt  de  don  Juan  itAutriehe, 


1576—1578. 


BOl  OC  FRANCE. 


EMPËHELEl  U  ALLEMACNE. 


lieori  111. 


Rodolphe  11. 


Les  députés  du  congrès  de  Gand ,  après  la  signature  du 
traité ,  se  rendirent  à  fimxelles.  C'est  là  qu'ils  apprirent  Tar^ 
rivée  de  don  Juan  d'Autriche.  Leur  surprise  et  leur  embarras 

furent  extrêmes  ;  car  ils  n'attendaient  pas  le  nouveau  gouver- 
neur, et  le  croyaient  encore  à  Madrid.  Celui-ci,  à  la  vérité  , 
avait  traversé  la  France  en  poste  et  gardant  le  plus  strict  in- 
cognito. Encore,  mal|;ré  toute  sa  diligence,  était-il  arrivé  huit 
jours  trop  tard  pour  empêcher  le  sac  d'Anvers,  mais  un  mois 
trop  tèt  pour  le  prince  d'Orange. 

Le  triste  état  des  choses  était  trop  évident,  pour  que  don 
Juan  méconnût  sa  position  :  aussi  résolutril  de  procéder  par 
des  voies  amiables.  11  écrivit  d'abord  aux  conseils  et  aux  états 
des  provinces  pour  leur  notifier  son  arrivée ,  en  qualité  de 
gouverneur-général  muni  des  pleins  pouvoirs  du  roi ,  et  les 
inviter  à  lui  envoyer  une  ou  plusieurs  personnes  de  leur  choix, 
pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  ramener  la  paix  dans 
le  pays  (1^. 

En  même  temps  il  dépêcha  d'autres  lettres ,  contenant  le 

même  avis,  aux  commandants  des  troupes  espagnoles.  11  leur 
enjoignit  en  outre ,  par  un  ordre  positif ,  de  poser  aussitôt  les 
armes.  Cet  ordre  fut  exécuté  les  Espagnols ,  soit  par  respect 
pour  le  prince,  soit  par  repentir  de  leurs  excès,  obéirent 
ponctuellement,  et  cette  soumission  donna  du  relief  à  l'autorité 
du  gouverneur  (2). 

(1)  V.  Gachard ,  Doe.  Btéd.  I,  pag.  356.  —  Bondam,  pag.  U  et  1S5. 


(9)  Vandenrynckt,  pag.  386. 
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Gdin-ci  ne  trou^va  pas  le  même  empressement  dies  les  états 

des  provinces,  qui  répugnaient. à  abdiquer  le  pouvoir,  quoi- 
que leurs  députés ,  de  retour  de  Luxembourg,  eussent  fait  le 
rapport  le  plus  favorable  sur  les  intentions  du  nouveau  régent. 
Après  quelques  débats,  il  lut  résolu  qu'on  ne  ferait  rien  sans 
ravis  du  prince  d*Orange»  qui  se  trouvait  én  Hollande ,  où  il 
épiait  les  événements.  II  fut  donc  consulté,  et  répondit  par  un 
long  mémoire,  où  il  engageait  les  états  à  refuser  tout  accom- 
modement. Cependant,  sur  la  fin  de  sa  lettre,  il  ajoutait  que  si , 
par  bienséance  ou  par  égard  pour  don  Juan ,  ils  jugeaient  à 
propos  d'entrer  en  pourparlers  avec  lui ,  il  leur  conseillait  de 
lui  proposer  avant  tout  deux  conditions  préalables  :  de  ren- 
voyer tous  les  Espagnols,  et  d'accepter  la  pacification  de  Gand 
purement  et  simplement  (1).  Le  prince  d*Orange  était  per- 
suadé que  don  Inan  repousserait  ces  propositions ,  et  que' de 
là  naîtrait  un  obstacle  insui  niontable.  La  défiance  qu'il  avait 
su  inspirer  était  telle ,  qu'au  milieu  des  négociations  entamées 
avec  le  gouverneur,  les  principaux  membres  des  états  a*as^ 
semblèrent  à  Bruxelles»  et  conclurent  le  9  Janvier  un  non- 

m 

veau  traité ,  connu  sous  le  nom  d*CMm  de  Bruxdlei  (S) ,  par 

lequel  ils  s'engagèrent  solennellement  à  travailler  de  commun 
accord  à  Taccomplissement  de  la  pacification  de  Gand ,  à  l'ex- 
pulsion des  étrangers ,  au  maintien  de  la  religion ,  des  privi- 
lèges de  la  nation,  etc. 

(1)  Tandenrynckt,  pag.  3S6.— Stnda,  pag.  sss.— Le  prince  avait  d'abotd  oon* 
leilléaux  états  de  s'assiurer  de  la  penonne  de  don  Inan.  V.  le  Recueil  de  M.  Groen , 
y,  pag.  4M.  —  T.  aussi  Sor,  Ned^Umt^»  Oorlo^ ,  etc.  Liv.  X,  peg.  lOB ,  et 
Bondam,  I ,  pag.  18S  et  vah^  IL  Oacliard  a  publié  dans  ses  JimImim,  pag.  SOI 
ét  suiT.  la  lettre  du  prince  aux  états.  II  n'y  est  pas  question  de  la  padflcatkm  de 
Gand  ;  mats  dans  le  texte  publié  par  Bondam  l'acceptation  de  ce  traité  forme  une 
condition  essentielle. 

(8)  y.  le  Ck>rpt  diplom.  de  Dm  Mont ,  V ,  pag.  285.  —  Wagenaar,  pag.  140.  —  ?. 
aussi  le  Recueil  de  M.  Groen  ,  pag.  589. —V.  sur  ïlirùmde  Brux,  De  Jongfi,  Olt- 
uitgegevm  ttukktn ,  U ,  pag.  163-204. 
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Don  Juan  était  venu  à  Marche-en-Famenne ,  pour  faciliter 
tes  négocîatioiM  :  c^est  là ,  <pi*aa  grand  désappointement  des 
ennemis  de  la  poix ,  il  rîgna  le  17  Février  1577  un  traité  >  qai 

accordnit  tout  ce  qu'avaient  demandé  les  états.  Ce  traité, 
connu  sous  le  nom  d'Édit  perpétuel  (1) ,  fut  publié  daus  les 
provinces,  et  ratifié  par  le  roi  le  7  Avril  suivant.  Cet  arrange- 
ment répandît  la  joie  dans  tontes  les  provinces  ;  le  gouverneur 
se  rendit  à  Lonvain ,  oà  il  resta  plusieurs  semaines ,  pour  don- 
ii(  !  aux  l.s|)aL;uols  le  temps  d'évacuer  le  pavs  :  enfin  le  4«''Mai 
il  fit  son  entrée  à  Bruxelles,  aux  acclamations  du  peuple  (2), 
Le  bonheur  fut  de  courte  durée.  Malgré  les  instances  de 
don  Juan  «  le  Tadtume  avait  refusé  de  souscrire  aux  condi- 
tions de  rédit  perpétuel  (3)  :  bientôt  ses  partisans  recommen- 
cèrent leurs  intrigues,  et  firent  évanouir  toutes  les  espérances 
de  paix.  Les  bruits  les  plus  sinistres  et  les  plus  malveillants 
fiirent  répandus  parmi  le  peuple ,  pour  lui  &ire  croire  qu'il 
était  trahi;  d'un  autre  côté  les  états,  toujours  pleins  de  soup- 
çons et  subissant  des  influences  étrangères  ,  entravaient  sans 
cesse  Taction  du  gouverneur  ,  et  paralysaient  ses  ellui  Is.  Luiïn 
de  faux  amis  Tavertirent  qu'on  attentait  à  sa  liberté ,  et  même 
à  sa  vie  (4).  Toutes  ces  menées  eurent  pour  résultat  que  don 
laan  »  fotigué  des  embarras  qu'on  lui  suscitait  de  toutes  parts , 
résolut  de  s'y  soustraire  en  se  rendant  maître  de  (pielque  place 
forte,  d'où  il  donnerait  ses  ordres,  et  où  sa  ptibomie  serait 
en  sûreté.  Le  comte  de  Beriaymont  l'aida  dans  son  projet  qui 
fut  eitécuté  le  24  Juillet  :  ce  jour  là  »  profitant  d'une  occasion 

(1)  V.  Placards  de  Brabant,  I ,  pn  tr.  595. 

(2)  V.  Vandervyncki ,  pag.  387-3»3.  —  Stiada,  pag.  3IO-3iS.  —  V.  auMÎ  Docu- 
ments inédits ,  I ,  pag.  558. 

(3)  V.  Doc.  inéd.  I,  pag.  370 ,  et  le  Recueil  de  M.  Groen ,  pag.  &GG  cl  6-2B.  —  V. 
aussi  Vandcrvynckt ,  pag.  394,  et  Slrada,  pag.  313.  V.  enfin  de  nouveaux  détails 
donnes  par  M.  ûâcburd ,  dans  sa  Corresp.  de  Guill.  le  Tac.  III,  Préf.  pag.  u-LXix. 

(4)  Vandervynckt,  pag.  397.  —  Strada ,  pag. 
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favorable,  le  gouverneur  se  lit  introduire  dans  la  dtadeile  de 
Namur;  mais  à  peine  y  fut-il  entré  avec  ses  guides,  qu'il  dé- 
clara vouloir  retenir  la  place  au  nom  du  roi  »  et  y  fixer  sa  rési- 
dence (1). 

Cette  mesure  était  justifiée  par  la  nécessité  luéme  où  se 
trouvait  le  gouverneur  de  changer  sa  position  ;  mais  les  états 
n*en  jugèrent  pas  ainsi  :  ils  accusèrent  don  Juan  de  perfidie  et 
de  déloyauté.  Et  apprenant  bientôt  qu'un  corps  de  troupes 
espagnoles  rentrait  dans  le  pays ,  ils  déclarent  celui  qui  l'a 
rappelé,  agresseur,  traître,  parjure,  ennemi  du  roi  et  de  la 
patrie.  £n  même  temps  que  Ton  s'arme  pour  lui  faire  la  guerre , 
on  affile  le  prince  d*Orange  à  Bruxelles ,  ék  il  fait  son  entrée 
•triomphale  le  23  Septembre  (3).  Un  mois  après ,  il  est  élu  Ak- 
imierd  du  Brabant  (3). 

Si  la  noblesse  du  pays  fût  restée  unie  au  Taciturne,  c'en 
était  Êut  de  don  Juan  ;  mais  plusieurs  seigneurs  connaissaient 
assez  le  premier  pour  le  craindre,  et  voyant  quil  marchait  à 
grands  pas  vers  la  même  espèce  de  souveraineté  dont  il 
jouissait  en  Hollande  et  en  Zélande,  ils  résolurent  secrète- 
ment d'abaisser  sa  puissance.  Une  ligue  se  forma  sous  Tin- 
fluenoe  de  la  Êuuille  de  Croy  fort  attachée  à  la  religion  catho- 
lique. Un  seigneur  de  cette  maison ,  le  duc  d*Àrscfaot ,  nommé 
récemment  gouverneur  de  la  Flandre,  se  concerta  avec  ses 
parents  et  alliés  pour  offrir  le  gouvernement  général  des 
Pays-Bas  à  l'archiduc  Mathias,  âgé  de  19  ans ,  frère  de  1  empe- 
reur Rodolphe  et  neveu  du  roi  Philippe.  Le  but  ultérieur  de 

(I)  Tandfsrvynckt ,  pag.  SB8  et  99.—  Str«d« ,  page  cil^  et  suiv* — Y.  le  Itecueil 
de  M.  Groen,  VI,  pag.  104  et  suit. 

(SO  Vandervyncikt,  paf.  409-401.  —  Wagenear,  peg.  lOS  et  BUiVé»  Y.  le  veeueil 
de  M.  Groen ,  pag.  144 , 100 ,  et  m. 

^  Strada,  pag.  Bis.  —  V.  Wagenaar,  pag.  171,  et  les  tdditioiis  ao  Tll*  vol. 
pag.  00.  —  V.  aussi  le  RecueQ  de  M.  Groen,  pag,  ioe. 
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ce  projet  était  de  foire  passer  au  prince  autrichien  la  souTe- 
ndneté  de  nos  pronnces  moyennant  nn  mariage  avec  nne  fille 
dn  roi  :  de  cette  manière  on  espérait  concilier  les  droits  de  ce 

deinicr  avec  l'antipathie  qu'on  ressentait  pour  lui  dans  les 
Pays-Bas  (1).  L*affaire  fut  conduite  à  Finsu  des  états,  et  termi- 
née en  peu  de  temps.  L'archiduc  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier, 
quitta  Vienne  le  3  Octobre  et  arriva  en  Belgique  vers  la  fin  du 
même  mois  (2). 

Déjà  le  prince  d'Orange  avait  eu  vent  de  tout  ce  qui  se  pré- 
parait ,  et  savait  bien  que  c'était  une  intrigue  ourdie  contre 
hii  ;  mais  en  habile  politique  il  sut  faire  tourner  à  son  avantage 
les  moyens  mêmes  que  ses  antagonistes  avaient  choisis  pour 
procurer  sa  chute  (5).  Il  fut  le  premier  h  reconnaître  Afathias , 
et  montra  beaucoup  d'empressement  pour  négocier  le  traité 
qui  devait  régler  les  droits  et  les  devoirs  du  nouveau  gouver- 
neur. Les  conditions  furent  nombreuses;  mais  toutes  se  ré- 
dni«dent  à  deux  points  essentiels  :  que  le  prince  d*Orange 
serait  le  lieutenant  de  Tarchiduc  en  tout  et  pour  tout  ;  2"  que 
ce  dernier  n'entreprendi^it  rien  sans  l'avis  du  conseil  d'état  et 
le  consentement  des  états^néraux.  Ainsi  Tautorité  du  prince 
allemand  était  réduite  à  rien ,  et  quelque  jeune  qu'il  fût ,  il  sen- 
tait bien  qu'on  Tavait  dupé;  mais  il  était  trop  tard  pour 
reculer.  Il  accepta  donc  toutes  les  conditions,  et  prêta  serment 
à  Bruxelles  le  20  Janvier  1578  (4). 

Pour  faire  réussir  ce  plan ,  le  prince  d'Orange  avait  eu  soin 
d^éloigner  le  duc  d*Arschot ,  qui  aurait  pu,  avec  les  troupes 

(I)  V.  BilderdylL ,  VI,  paf .  108. 

{%)  Strada ,  pag.  et  331.  —  Vandervynckt,  pag.  4lft.—  Wagenur ,  j»ag.  ira. 
—  V.  le  Recueil  de  H.  Groen ,  pag.  ISl  et  SOI. 

(5)  Voyez  XesÀnaUcta  Belgica,  II,  Part.  II,  pag.  286. 

(4)  Vandervynckt,pag.  419  et  420.  —  Strada ,  pag.  321.— V.  Bilderdyk ,  pag.  îoc. 
Voyez  le  Iraité  dans  Bor,  et  le  texte  du  serment  en  latin  prf-té  par  l'archiduc  et  lo 
prince  d'Orange,  dans  les  BuU*  de  U  conunission  d'Ai^,  S«  série ,  V,  p.  m,  g*. 
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qtt*il  Gommandail ,  appnyer  Tarchidac  et  lui  prociurer  ainsi  des 
conditions  (dus  favorables.  Tout  fut  si  bien  préparé ,  (pie  vers 
la  fin  du  mois  d'Octobre  1S77  de  grands  troubles  éclatèrent 

à  Gaiid.  Cette  ville  était  alors  le  foyer  du  protestantisme  ; 
deux  gentilshommes  y  avaient  un  ascendant  sans  bornes  sur 
le  peuple»  c'étaient  Jean  de  Hembyse  (1)  et  François  de  la 
Kethnlie,  seigneur  de  Ryhove.  Nécessaires  Pun  à  Tantre,  tons 
les  deux,  pleins  d*anibition,  et  méditant  le  projet  insensé  de 
détacher  la  1  landre  des  autres  provinces,  pour  en  laire  une 
république  séparée  dont  ils  seraient  les  chefs»  ils  cherchaient 
à  s'attacher  le  menu  peuple ,  qui  avait  en  grande  partie  eoh- 
brassé  la  réforme  pour  se  livrer  sans  scrupule  au  pillage  des 
églises  et  des  couvents.  Hembyse  et  Ryhove  laissaient  faire  ; 
mais  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  dans  la  ville  souffrait 
de  ces  désordres,  qui  avaient  commencé  peu  de  temps  après 
la  pacification  de  Gand  (â).  Le  duc  d'Arschot  se  rendit  à  son 
gouvernement  accompagné  de  vingt-trois  enseignes  d*infante> 
rie  et  de  trois  cents  chevaux.  Il  fit  son  cuti  ée  à  Gand  le  23  Oc- 
tobre, et  malgré  son  nombreux  cortège,  il  fut  très-bien  reçu, 
parce  qu'il  ne  parlait  que  de  rétablir  les  anciennes  libertés  de 
la  ville  (3).  Hais  quelques  jours  après,  il  commença  à  prendre 
des  mesures  pour  arrêter  les  excès  des  méchants,  et  c*est  alors 
que  l'orage  éclata.  Ryiiove  se  rendit  à  Anvei  s  aii})[  es  du  prince 
d'Orange,  et  lui  communiqua  son  dessein  d'arrêter  le  duc 
d'Arschot,  si  le  prince  vouhiit  lui  donner  quelques  troupes. 
Ce  dernier»  quoique  pldn  de  rancune  contre  celui  qui  avait 
vouhi  le  renverser»  ne  put  prêter  la  main  à  une  telle  entre» 
prise»  qui  l'eût  trop  compromis.  Cependant  Ryhove»  enhardi 

(1)  M.  Voisin  a  donné  une  notice  sur  Uembyse  dans  le  Mmager  des  Sciences, 
vol.  de  1835,  pag.  41. 

(2)  Vaiidervynckt,  pag.  427-430. 
C3}  Vandcrv>nckt,  pag.  431. 
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par  le  seigneur  de  Sainte-Aldegonde ,  alors  bourgmestre  d' An- 
vers, retottnia  4  Gand  le  28  Octobre»  el le  lendemain,  à  Taide 
de  la  populace»  il  entra  dans  lliAtel  da  gouverneur,  accabla 

ce  fonctionnaire  d'outrages,  et  remniena  prisunnier.  En  même 
temps  Hembysc  euleva  ceux  qu'il  appelait  les  complices  du 
duc,  c*e8t-à-dire  plusieurs  seigneurs  flamands  et  vallons, 
aînû  qae  les  ëvéques  dTpres  et  de  Bruges.  Après  ces  violen- 
ces, que  personne  n*osa  empédier,  les  deux  tribuns  s'occupè- 
rent de  l'organisation  de  leur  république,  à  laquelle  ils  vou- 
laient incorporer  toute  la  Flandre  (1). 

La  captivité  du  duc  d'Ârschot  ne  fut  pas  longue;  non-seu- 
lement les  états,  mais  Tarchiduc  et  plusieurs  provinces  insis- 
tèrent pour  le  foire  élargir.  Quant  aux  autres,  ils  restèrent  en 
prison,  les  troubles  à  Gand  continuèrent,  et  l'intervention  du 
prince  d'Orange,  qui  s'y  rendit  vers  la  iln  de  l'année,  n'apaisa 
les  factieux  que  pour  un  instant;  car  à  peine  fut'il  parti,  que 
te  désordre  devint  horrible  (2). 

Tous  ces  événements  étaient  de  fort  mauvais  augure  dans 
un  moment  où  l'on  se  préparait  à  faire  la  guerre  à  don  Juan. 
Celui-ci  avait  à  son  tour  organisé  une  armée,  qui,  avant  la 
fin  de  i577,  montait  à  plus  de  vingt  mille  hommes.  Alexan- 
dre  Famèse,  prince  de  Parme,  lui  avait  ramené  les  bandes 
espagnoles  renvoyées  du  pays  en  vertu  de  l'Édit  perpétuel  (5). 
Don  Juan  avait  lait  ses  préparatifs  avec  si  peu  de  bruit ,  que 
les  états  ne  le  croyaient  pas  en  force  de  leur  résister.  Après 
une  déclaration  de  guerre  faite  en  forme  de  part  et  d*antre,  les 
états  conduisirent  leurs  troupes  sur  Namnr  ;  mais  éon  Juan 
vint  à  leur  rencontre  et  s'avança  jusqu'à  Gembloux,  où  il  se 

(<)  Vandervynckt ,  pag.  432-435.  —  Wagenaar,  png.  177.  —  V.  1p  Recueil  de 
M.  Groen ,  pag.  21G  ,  ot  de  Jonghe ,  Gentsche  Geschiedenissen  ,  I ,  pag.  308-313. 
(2)  Dp  Jonghe ,  pag.  319  el  suiv.  —  Vandervynckl ,  pag.  441-444. 
(ô)  Wagenaar ,  pag.  i03. 
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livra  on  sangUnt  combat  le  31  Janvier  1878.  La  victoire  fui 
complète,  édataiite  pour  les  Espagnote.  L'armée  des  confédé- 
rés fût  détruite  ;  elle  perdit  ses  drapeaux ,  son  artillerie  et  ses 
bagages  (1). 

•  Ce  revers  jeta  tout  le  pays  dans  la  oonstemation.  L'archi- 
duc  Bfathias,  le  prince  d*Orange  et  le  conseil  d'état  se  retirè- 
rent précipitamment  à  Anvers;  car  rien  ne  pouvait  empêcher 
don  Juan  de  marcher  sur  Bruxelles  et  de  s'en  rendre  maître. 
Il  ne  le  fit  pas,  sans  que  l'on  sache  pourquoi  ;  mais  tournant 
de  l'antre  côté,  il  prit  Gembloux,  Louvain»  Tirlemont,  Diest 
et  plusieurs  autres  places,  de  force,  d'emblée  ou  par  compo- 
sition ,  après  quoi  il  retourna  dans  le  Kamurois ,  et  alla  camper 
à  Bouges  (2).  Toutefois  une  partie  de  l'armée,  sous  le  com- 
mandement du  prince  de  Parme,  fut  envoyée  pour  soumettre 
le  Limboorg  ÇS). 

Quand  la  première  frayeur  des  confédérés  fat  un  peu  cal- 
mée, ils  songèrent  à  réparer  leurs  pertes.  La  défection  d'Am- 
sterdam du  parti  royaliste  accrut  surtout  leur  courage  (4). 
Us  refusèrent  donc  les  propositions  de  paix  que  leur  fit  encore 
une  fois  don  Juan,  quoiqu'elles  fussent  appuyées  de  dépêches 
du  roi  (5)  ;  et  ils  résolurent  de  poursuivre  la  guerre.  Mais  les 
forces  manquaient  :  il  fallait  chercher  des  secours  à  l'étranger, 
et  ce  besoin  devenait  d  autant  plus  pressant,  que  le  prince  de 
Parme  soumettait  le  Limbourg  presque  sans  se  battre.  On 
firappa  donc  k  toutes  les  portes.  Des  députés  lurent  envoyés  k 
la  diète  de  Worms,  pour  implorer  l'assistance  des  princes  de 
l'empire  ;  mais  ceux-ci  restèrent  sourds  à  la  prière  des  états  : 
il  n'y  eut  que  le  comte  palatin,  Jean  Casimir,  qui  se  laissât 

(1)  Strada ,  pag.  S35-357. 

{«)  Strada ,  pag.  S39-545.  (3)  Slrada ,  pag.  546-348. 

(4)  V.  Wrigenoar,  pag.  190,  et  le  Recueil  de  M.  Groen,  pag.  498. 

(5}  V.  Plac,  (k  Brab.  II,  i»ag.  iS8.  —  VITagonaar,  pag.  i9Ck  —  Strada,  pag.  35». 
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gagner,  et  vint  au  secours  des  Pays-Bas  avec  un  nombreux 
corps  d'armée  composé  d'Allemands»  et  dont  la  retne  ÉUsa- 
beth  d*Angl6terre  faisait  les  frais  (1). 

On  s'était  en  même  temps  tourné  vers  la  France ,  où 
Henri  111  n'osa  pas  se  déclarer  contre  l'Espagne;  mais  son 
frère»  le  ducd'Alençon,  n'ayant  pas  les  mêmes  raisons  qae  le 
roi  pour  garder  la  neutralité»  traita  avec  les  confédérés  (2) , 
et  prenant  le  titre  pompeux  de  défenseur  de  la  liberté  des 
Pays-Bas,  il  vint  à  son  tour  renforcer  Tarmée  des  états  (5). 

Voilà  donc  les  confédérés  eu  mesure  d'attaquer,  avec  des 
chances  très^favorables»  le  général  espagnol  ;  mais  trop  peu 
unis  entre  eux  pour  en  tirer  avantage.  D  y  avait  alors  du  côté 
des  états  quatre  chefs,  tous  divisés  d'intérêts  et  de  vues  :  Far- 
cbiduc  autrichien,  le  comte  palatin,  le  duc  d'Alençon  et  le 
priuce  d'Orange.  Ainsi  la  discorde  paralysa  les  efforts  des 
états;  mais  ce  qui  porta  le  coup  fisital  à  la  confédération,  ce 
fîit  la  séparation  des  provinces  wallonnes,  c'est-à-dire  du  Hai- 
naut,  de  TArtois  et  de  la  Flandre  gallicante. 

Ces  provinces  ue  voulaienl  changer  ni  de  religion,  ni  de 
maître;  elles  ne  demandaient  que  la  conservation  de  leurs 
anciennes  lois  et  le  rétablissement  de  leurs  libertés.  Or,  lors- 
qu'elles ^rent  la  pacification  de  Gand  foulée  aux  pieds  par  la 
faction  d  llembyse  et  de  Ryhove,  qui  pillait  les  églises,  dévas- 
tait les  couvents  et  massacrait  les  prêtres  ;  lorsqu'elles  virent 
que  les  chefs  des  confédérés  travaillaient  à  la  destruction  de  la 
foi,  elles  se  séparèrent  des  autres  provinces,  et  sans  se  récon- 
cilier encore  avec  le  roi ,  elles  formèrent  un  tiers  parti  auquel 
ou  douua  le  nom  de  MalcotUcnU  (4). 

(1)  Wagcnaar,  pag.  fOO. — V.  le  Recueil  deU;  Groen ,  pag.  33S. 
(S)  V.  Corps  diplam,  de  Du  Mont,  tom.  V,  P.  I ,  pag.  sio.    Y,  ftuiii  te  Recueil 
de  H.  Gnien ,  pag.  864 ,  et  De  Jonge ,  Omàtgegevm  ttuklm,  I ,  pag.  toi-iss. 
(A  V.  Wagenaar ,  pag.  ns. 

(4)  Yandervynckt,  pag.  44S  et  448.  —  Wagenaar,  pag.  S80. 
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Pendant  que  les  confédérés  Inttaient  ainsi  avec  on  mal  qui 

minait  leurs  forces ,  don  Juan ,  retranché  dans  son  camp  de 
Bouges,  se  tenait  sur  la  défensive,  eu  attendant  les  renforts 
qae  le  roi  devait  lui  envoyer.  Il  ent  peut-être  pu  tirer  de 
grands  avantages  de  ranarcfaie  qui  régnait  parmi  les  confédé- 
rés, lorsque  la  maladie  de  langueur,  dont  il  était  atteint  de- 
puis quelque  temps ,  dégénéra  tout  à  coup  en  lièvre  ardepte 
accompagnée  de  symptômes  de  la  peste,  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le     Octobre  1678,  à  l'âge  de  30  ans  (1). 

n  avait  en  soin,  avant  de  mourir,  de  nommer  un  successeur 
provisoire  :  son  choix  (  tait  timibé  sur  Alexandre  Faruèse, 
prince  de  Parme ,  qui  s'en  montra  digne ,  et  fut  peu  de  temps 
après  confirmé  par  le  roi  (3). 

GfmoenumetU  du  prince  ée  Parme. 
I37a-I392. 

MB  W  FRAIIGE.  BWEBSOR. 

Henri  m,  f  t889.  Rodolphe  II. 

Henri  IV. 

Le  prince  de  Parme ,  en  prenant  la  direction  des  affaires  , 
n'avait  qu'à  suivre  le  plan  de  son  pi  t  ilécesseur.  L'état  des 
choses  était  peu  changé  :  de  toutes  les  provinces ,  le  Luxem- 
bourg, avec  une  grande  partie  du  Limbonrg  et  du  pays  de  Na- 
mur,  étaient  les  seules  où  l'autorité  du  roi  fut  reconnue  (3). 
Les  autres  provinces  étaient  aux  confédérés  et  sous  le  gou- 

(i)  Strada ,  pag.  364  et  SU.  —  VVagenaar ,  pag.  33S. 
(i)  V.  Plac.  de  Brab.  II,  pag.  sM. — Strada,  pag.  sis  a  374. 
Strada,  II,  pag.  i. 
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vernement  de  rarchidac  Mathias;  mais  ie  déaoïdre  ne  faisait 
que  6*y  accrotire,  et  le  prince  cnit  devoir  temporiser,  pour 
en  attendre  le  résultat  et  agir  ensuite  selon  les  circonstances. 

A  Gaud ,  la  faction  d  llembyse  et  de  Rvhove  se  livrait  aux 
plus  grands  excès;  toutes  les  horreurs  des  Iconoclastes  y  fu- 
rent rép^es,  mais  avec  plus  de  persévérance  qu'au  com- 
mencement des  troubles.  Les  chds,  rêvant  toujours  leur  ré- 
publique séparée,  parcouraient  tout  le  pays  à  la  tete  d'une 
multitude  armée,  et  soumirent  presque  toute  la  Flandre  fla- 
mingante ,  dont  ils  pillèrent  et  ruinèrent  les  églises  »  les  ab- 
bayes et  les  monastères  (1).  Ces  désordres  durèrent  pendant 
toute  Tannée  1578;  ils  furent  cause  que  les  Makontenis,  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  les  Gantois  ,  pour  empêcher  le 
fanatisme  protestant  d'envahir  aussi  les  provinces  wallonnes, 
s'unirent  plus  intimement  et  formèrent  le  6  Janvier  1579  la 
CanfédénUùm  éPArras,  dont  le  bnt  principal  était  la  défense 
de  la  religion  catholique.  L'Artois,  la  Flandre  française  et  le 
Hainaut  entrèrent  dans  cette  ligue,  et  se  séparèrent  ainsi  d  une 
manière  décisive  des  provinces  confédérée:»  (â). 

Bientôt  la  division  fut  complète  dans  ces  dernières;  la  dé- 
sertion se  mit  dans  l'armée;  les  étrangers.  Français  et  AUe- 
mands,  qu'avaient  amenés  Casimir  et  Alençon,  songeaient 
bien  plus  à  piller  le  pays  qu*à  le  défendre,  au  point  que  leurs 
che&,  voyant  qu'ils  n'étaient  plus  maîtres  de  ces  troupes  ^ 
prirent  le  parti  de  les  congédier,  et  se  retirèrent  eux-mêmes, 
Tnn  en  Allenuigne,  Tautre  en  France.  Ainsi  les  confédérés 
perdaient  tons  les  jours  de  leurs  forces,  et  les  chances  deve- 
naient de  plus  en  plus  favorables  au  prince  de  Parme.  Guil- 

(I)  Vandcrvynck» ,  f»afr,  4*7  et  suiv.  —  V.  le  Recueil  de  M.  Groea,  VI,  pag.  163. 
—  De  Joughe,  Genischt  Geschicdeni$sm ,  II,  pag.  21  cl  suiv. 

f2)  Strada ,  pag.  4.  —  Wagenaar ,  pag.  S43.  —  Y.  Bilderdyk ,  VI ,  pag.  313 ,  et 
le  Eecttcii  de  M.  Groeo,  pag.  531. 
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laume  d^OrsuDge  n'avait  rien  négligé  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  discorde;  mais  tous  ses  efforts  avaient  été  inutiles  :  et  puis , 
il  prévoyait  que  le  mal  n'en  resterait  pas  là^  mais  que  le  parti 

des  malcontents  finirait  par  se  jeter  dans  les  bras  du  prince 
de  Parme.  C'est  pourquoi ,  renonçant  à  l'espoir  de  maintenir 
l'union  des  provinces  confédérées,  il  exécuta  le  projet,  qu'il 
méditait  depuis  longtemps,  de  concentrer  ses  forces  en  res- 
treignant les  bornes  de  son  ambition.  Il  donna  tous  ses  soins 
à  former  une  nouvelle  union,  non  plus  maintenant  entre 
toutes  les  provinces  insurgées,  mais  entre  celles  du  nord, 
qui  par  leur,  position  géographique  étaient  mieux  défendues 
contre  les  attaques  des  Espagnols ,  et  où  le  triomphe  de  la  ré- 
forme ,  et  un  dévouement  plus  sincère  h  sa  personne ,  lui  pro- 
mettaient un  succès  plus  assuré.  On  convoqua  donc  une  assem- 
blée à  Utrecht,  où  toutes  les  provinces  septentrionales  furent 
appelées ,  sous  prétexte  d'aviser  à  de  nouveaux  moyens  pour  la 
défense  commune.  La  plupart  des  députés  qu'y  envoyèrent  les 
villes  ou  les  provinces ,  étaient  instruits  d'avance  du  but  réel 
de  la  convocation.  Après  quelques  négociations  pour  la  forme, 
ils  signèrent  le  23  Janvier  1579  l'acte  célèbre  connu  sous  le 
nom.d'CTnton  éPUtre^,  qu'on  peut  regarder  conmie  le  pacte 
constitutif  de  la  république  dès  Provinces-Unies.  Le  traité  est 
conçu  en  26  articles,  portant  en  substance  :  «  Les  Provinces- 
Unies  constituent  un  corps  indissoluble,  au  maintien  duquel 
toutes  doivent  concourir;  elles  conservent  leurs  libertés  et  pri^ 
viléges  particuliers  ;  la  confédération  ne  décide  de  la  guerre, 
de  la  paix  et  des  trêves  que  du  consentement  de  toutes  les 
provinces;  les  autres  intérêts  sont  réglés  à  la  pluralité  des 
voix  ;  aucune  province  ne  peut  traiter  séparément  avec  des 
puissances  étrangères;  des  villes  ou  provinces  voisines  peu- 
vent être  admises  dans  l'union;  en  matière  de  religion  chaque 
province  suivra  son  bon  plaisir;  la  confédération  tiendra  ses 
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assemblées  à  Utrecht;  les  stadhouders,  les  mai^strats ,  les 
oominaiidants  des  villes,  etc.  prêteront  serment  à  ITJnîon  (4).» 

Les  provinces  qui  entrèrent  dans  cette  confédération  étaient 
au  nombre  de  sept  :  la  Hollande,  la  Zélande,  la  Gueldrc,  la 
Frise,  l'Overyssel,  Groningue  et  Utrecht.  Tontes  cependant 
ne  souscrivirent  pas  d*abord  an  traité ,  mais  les  unes  on  peu 
plus  tôt,  les  autres  un  peu  plus  tard  :  c^est  ainsi  que  lX>verys- 
sel  n'aecéda  qu'en  1580,  et  la  ville  de  Groningue  en  1594.  En 
revanche,  quelques  villes  des  autres  provinces  s'y  associèrent 
à  leur  tour  :  ce  furent  Gand,  Yenlo,  Ypres,  Anvers,  Bréda,, 
Bruges  et  le  Franc  de  Bruges  (2). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  au  nord  des  Fays-Bas, 
le  prince  de  Parme  s'était  mis  en  mesure  dr  prendre  Tofiensive 
dans  les  provinces  du  midi ,  et  il  avait  en  même  temps  fait  des 
avances  au  parti  des  mécontents,  afin  de  les  ramener  à  Tobéis- 
sance  du  roi.  Ces  premières  démarches  lurent  bien  accueillies 
et  suivies  bientdt  de  négodations.  Sans  en  attendre  Pissue, 
le  prince  s'avança  en  Brabant  avec  toutes  ses  forces  ;  il  con- 
traignit les  troupes  des  états  à  se  replier  sur  Anvers,  après 
quoi  il  alla  brusquement  mettre  le  siège  devant  Haestrieht, 
ville  très^bien  fortifiée,  mais  qui  avait  alors  Une  feible  garni- 
son (5).  Ce  fut  dans  son  camp  devant  M aestricht,  qu  il  reçut 
au  mois  de  Mai  1579  les  députés  des  provinces  wallonnes,  qui 
venaient  lui  présenter  le  traité  conclu  avec  ses  plénipoten- 
tiaires (4).  Il  contenait  en  gros,  1«  la  religion  catholique 
reconnue  exclusivement;  S<» Tobéissance  au  roi  rétablie  pure- 
ment et  simplement;  3  la  pacilication  de  Gand  et  l  edit  per- 

(!)  V.  Du  Mma,  tom.  V,  P.  I,  pag.  822.  —  Wagcnaar,  pag.  247-262.  —  Van- 
dervy'nckt ,  pag.  4G3  et  suiv.  —  V.  aussi  le  Recueil  de  M.  Groen ,  pag. 

(2)  Wageiiaar ,  pag.  163. 

(3)  Su-ada ,  pag.  45  et  suiv. 

(4)  Strada ,  pag.  ST.  —  Vtndenyiickt ,  pag.  479. 
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pétuel  coniirmés,  et  4'*  leloignement  des  troupes  étrungères 
dans  les  six  semaines  (i).  Cette  dernière  danse  souflnt  encore 
quelque  difficulté;  mais  enfin  on  tomba  d'accord;  le  traité 
fut  confirmé  le  SB  Juin  »  et  le  lendemain  la  ville  de  Maestricht 
prise  d'assaut,  et  livrée  au  pillage  pendant  trois  jours  (2). 

La  rigueur  dont  le  prince  usa  envers  cette  ville,  et  le  con- 
traste de  sa  conduite  à  Tégard  des  provinces  réconciliées, 
firent  chanceler  plusieurs  villes ,  comme  Ualines  et  Bois^la- 
Duc  qui  se  détachèrent  de  la  confédération,  et  furent  cause 
sans  doute  qu'aucune  ville  ou  province  n'entra  depuis  dans 
rUnion  d'Utrecht  (3). 

Mais  cette  union  ello<mônie,  pour  être  intime,  n^était  pas 
indissoluble.  Le  prince  d*Orange  craignait  surtout  llnfluence 
que  pouvait  avoir  sur  les  esprits  le  retour  à  l'obéissance  des 
provinces  wallonnes.  Il  eut  donc  recours  à  un  autre  expédient 
qui ,  s'il  pouvait  réussir,  cimenterait  singulièrement  l'union 
d*Utrecht,  mettrait  le  sceau  à  la  révolte,  et  ôteraitauxcon* 
fédérés  la  faculté  de  reculer  dorénavant  et  de  se  réconcilier 
avec  l'Espagne  :  c'était  de  faire  déclaiei  le  roi  déchu  de  la 
souveraineté  des  Pays-Bas.  Quand  toutes  les  précautions  eu* 
rent  été  prises ,  on  convoqua  les  états^énéraux  à  Anvers , 
au  commencement  de  Janvier  1880;  mais  Taffidre  ne  réussit 
qu'à  demi.  Les  députés  catholi({ues  reculèrent  devant  la  pro» 
position  qui  leur  fut  faite  :  ils  voulaient  le  redressement  de 
leurs  griefs ,  mais  refusaient  de  se  soustraire  à  la  domination 
de  leur  roi  légitime.  D'un  autre  côté  ils  se  montraient  peu  ' 
disposés  à  voir  la  souveraineté  passer  au  prince  d'Orange  : 
aussi  n'en  fut-il  point  question.  On  parla  de  nouveau  d'appe- 
ler le  duc  d'Aiençon,  et  Guillaume  appuya  ce  plan,  qui  était 

(I)  V.  Ptae,  âe  BnA*  I  »  pag.  eot. — Vandervynckt ,  pag.  481 . 
(3)  Strada ,  pag.  93.  —  V.  le  Rtecueil  de  M.  Groeo ,  pag.  âtl , 
(3)  Strada ,  pag.  99. 
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entièrement  dans  ses  inU  réts.  Le  prince  iVaiiyais ,  dont  la 
faiblesse  de  caiactère  était  connue ,  n'eut  été  qu'un  fantôme 
de  souverain ,  qu'il  eut  été  fecile  de  mettre  de  côté  quand  on 
n'aurait  plus  eu  besoin  de  lui.  Les  catholiques  ne  refetaient 
pas  ce  parti,  en  cas  que  la  déchéance  du  roi  fût  prononcée 
par  le  plus  grand  nombre;  mais  on  ne  prit  aucune  décision  : 
la  chose  paraissait  trop  importante;  ou  convint  de  la  sou- 
mettre encore  aux  délibérations  des  états  provinciaux ,  aux- 
quels on  ferait  part  des  différentes  opinions  qui  avaient 
partagé  rassemblée ,  pour  prendre  ensuite  une  résolution 
définitive  (1). 

Les  députés  d'Anvers  se  séparèrent  donc  et  retournèrent 
dans  leurs  provmces  respectives.  Mais  tout  ce  qui  s'était  passé 
porta  à  son  comble  la  colère  du  roi  contre  le  prince  d'Oran- 
ge, qu  i!  regardait  comme  le  chef  et  Tartisan  des  troubles 
qui  depuis  vingt  ans  déchiraient  le  pays.  Croyant  qu'il  ne  de- 
vait plus  user  d'égards  envers  un  rebelle  obstiné,  il  lança 
contre  lui,  au  mois  de  Mars  1S80  »  ce  fameux  édit  de  pros- 
cription, où  il  le  déclare  coupable  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine ,  met  sa  tête  h  prix ,  et  prononce  la  confiscation  de 
tous  ses  biens  {^),  Le  prince  de  Parme,  à  qui  ce  ban  fut  en- 
voyé (3) ,  hésita  longtemps  à  le  rendre  public  :  ce  ne  fut  que 
sur  les  ordres  exprès  et  réitérés  du  roi,  qu'il  consentit  enfin 
à  sa  publication  par  lettres  circulaires  du  15  Juin  (4). 

Le  prince  d'Orange  répondit  à  l  edit  de  proscriptiou  de 

(1)  Strada,  pag.  I3i,  et  Bentivoglio,  II,  pag.  331-3S0. 

(2)  V.  ledit,  dans  le  Corps  diplom.  de  Du  Mont,  tom.  V,  P.  1,  pag.  368,  et  dans 
Bor ,  Il ,  pag.  20Q.  —  y.  Strada,  pag.  I3ù.  —  Wagenaar ,  pag.  34o  et  buiv.  —  Van- 
dcrvynckl ,  III ,  pag.  28. 

(3)  Y.  la  letu^  du  roi  dans  la  Correspondance  de  Marguerite  <f  Autriche ,  pag.  MO. 
--yofei  «ne  antre  lettre  du  roi  au  prinee^Pamie,  dan»  leRecaeil  de  M.  Graen , 
1^1,  pag.  lesetsaiv. 

(4)  V.  Denea,  BiaL      de  laBelgique  (Mit.  de  18S8) »  YI,  pag.  iSS. 
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deux  manières  :  d'abord  en  prenant  de  là  occa&ion  pour  faire 
prononcer  définitivement  la  déchéance  du  roi,  ce  qui  fut 
exécuté  (1)  ;  ensuite  par  une  apologie  fort  étendue,  contenant 
en  même  f^ps  un  libelle  diffiuoiatoire  contre  le  roi  et  les 
Espagnols,  tellement  caustique,  que  les  états  ne  voulurent 
pas  permettre  de  le  publier  en  leur  nom  (2).  La  pièce  lut  ce- 
pendant imprimée  et  envoyée  à  tontes  les  cours  par  le  prince 
et  ses  partisans  (3). 

Déjà  on  avait  pris  soin  de  la  défense  des  provinces  contre 
les  entreprises  que  pourrait  tenter  le  prince  de  Parme.  Le 
recours  à  la  France  fiit  d^abord  arrêté  presqu'en  présence  de 
rarchiduc  Bfathias,  qoi,  peu  flatté  de  la  conduite  qu*on  te- 
nait à  son  égard,  donna,  le  22  Juillet  1S(80,  sa  démission  en- 
tre les  mains  des  états-généraux  (4).  Au  mois  d'Août  une 
ambassade  fut  envoyée  en  France,  pour  oiTrir  la  souveraineté 
des  Pays-Bas  à  François  de  Valois,  duc  d'Alençon  et  d'Ânjon 
et  frère  unique  du  roi.  Le  jeune  prince ,  avide  de  régner,  re- 
çut cette  offre  avec  un  sot  empressement  ;  car  le  traité ,  qui 
fut  signé  le  49  Septembre  (5),  ne  lui  donnait  que  le  nom  de 
souverain,  tant  il  y  avait  de  conditions  et  de  réserves.  Il  pro- 
mit de  se  rendre  aux  Pays-Bas  avec  une  bonne  année  à  Toa- 
verture  de  la  campagne  prochaîne ,  en  envoya  à  toutes  les 
cours  un  maniteste  pour  rendre  raison  de  sa  conduite  (6). 
Cependant  tout  le  reste  de  Tannée,  et  la  plus  grande  partie 
de  l'année  suivante,  forent  employés  en  négociations  avec 

(0  V.  Strada ,  pag.  136  et  IST.    Wigenaar ,  pag .  asi  et  aniv. 

(S)  Vandervynckt ,  111 ,  pag.  27. 

(3}  V.  le  texte  de  VApotogié  dans  le  Corpt  <l^jom.  de  ùu  MoM,  tom.  V,  P.  I , 

pag.  384-406. 

(4)  Vandervynckt ,  pag.  7. 

(5)  V.  Ip  tpxte  dans  le  Corps  diplom.  pag. 380*— Vt  aussi  leRecueildeM,  Groeo, 
Vlî ,  pag.  40O,  et  Vandervynckt,  pag.  8. 

(6)  Wagenaar,pag.  412.  ^ 
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rAngletem,  doni  le  duc  d'Anjou  voulait  épouser  k  reine 
Élîsabefh  ;  mais  celle-ci  se  jouait  du  prince  français  »  et  le 
mariage  n*eut  pas  lien.  Ce  ne  lîit  qu'au  mois  de  Février  4582 

que  h-  duc  se  rendit  aux  vœux  de  ses  nouveaux  sujets  :  il  fit 
son  entrée  à  Anvers,  le  19  du  même  mois,  avec  le  plus  de  so- 
lennité possible  (1). 

Presque  toute  Tannée  se  passa  en  inaugurations.  Le  prince 
d'Orange  promenait  le  duc  de  ville  en  ville,  et  le  suivait  comme 
son  ombre.  Celui-ci  no  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  ne  por- 
tait qu'un  vain  titre ,  et  qu'il  n'avait  presque  rien  à  dire  dans 
le  pays.  D'nn  autre  côté,  on  ne  faisait  que  se  plaindre  de  lui, 
parce  qu'il  avait  promis  de  nombreux  renforts  tant  de  France 
que  d'Angleterre,  et  que  ces  renforts  n'arrivaient  point.  A  la 
fin,  le  duc  fatigué  de  ces  tnuruiures,  fatigué  du  ruh'  (juon 
lui  faisait  jouer,  résolut  de  (juitter  la  Belgique  ou  d'y  régner 
en  prince.  A  cette  fin ,  il  s'avisa  d'imifer  la  conduite  de  don 
Juan  d'Autriche,  en  se  rendant  maître  de  la  plupart  des  pla- 
ces  fortes.  L'entreprise  fut  fixée  au  -16  Janvier  1583.  Des  or- 
dres secrets  furent  donnés  aux  commandants  de  Dunkerque, 
de  Bruges,  de  Termonde  et  de  plusieurs  autres  villes;  le  duc 
se  réserva  à  lui-même  la  surprise  d'Anvers,  comme  étant  la 
ville  la  plus  importante.  Au  jour  fixé,  tout  s'exécuta  sur  les 
diilercuts  points  avec  plus  ou  moins  de  succès,  mais  à  Anvers 
i'afiaire  fut  entièrement  manquée.  Les  bourgeois  avaient  eu 
vent  du  coup  qui  se  préparait,  et  reçurent  si  bien  les  Français, 
que  plus  de  deux  mille  des  leurs  payèrent  de  la  vie,  el  que  le 
duc  ln]*méme  n*échappa  qu'à  travers  mille  dangers.  Cette  en- 
trepriic  lut  appelée  par  les  Anversois  la  Furit  française  (2). 

(i)  Wagenaar,  pag.  —  Strada,  pag.  i:i9-lG2.—  Voyez  deux  leures  d'Elisa- 
beth ,  dans  le  Recueil  de  M.  Grocn ,  VIII,  pag.  6t-65 ,  ainsi  que  d'aulres  leUres 
sur  ce  même  sujet ,  Uf.  pap.  (î7 , 12. 

{i)  Vandervynckt,  pag.  1 3-1 7.  —  Wagenaar,  pag.  473-480.  —  Sir.uia,  pag,  t83- 

50. 
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Les  jiffaires  du  duc  d^AnJou  étaient  gàt^  dans  lea  Paya- 
Bas  :  le  prince  d'Orange  fit  ce  quil  put  pour  le  réconcilier 

avec  les  états  ;  le  roi  de  France  s'interposa  à  son  tour,  et  de 
cette  manière  les  choses  traînèrent  encore  quelque  temps  ; 
mais  le  duc  vit  bien  qae  la  confiance  était  perdue  à  tout  ja- 
mais. 11  se  retira  en  France  au  mois  de  Juin,  et  y  mourut 
Tannée  suivante,  à  Tâge  de 28  ans  (1). 

Le  prince  de  Parme  n'avait  pas  manqué  de  profiter  de  ces 
divisions.  Après  la  prise  de  Maestricht  en  1579,  il  avait  con- 
gédié les  troupes  espagnoles,  pour  remplir  les  conditions  du 
traité  fàît  avec  les  Wallons,  ce  qui  le  mit  hors  d'état  de  tenter 
de  grandes  entreprises  (2).  Les  hostilités  ne  furent  cependant 
jamais  interrompues,  mais  les  avantages  demeurèrent  parta- 
gés. C'est  ainsi  qu'en  1581 ,  il  avait  mis  le  siège  devant  Cam- 
.brai,  qui  tenait  le  parti  des  états;  la  ville  était  serrée  de  près 
et  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque  le  duc  d'Anjou  étant 
venu  à  son  secours,  obligea  Famése  à  l'abandonner  (S).  Alors 
les  Wallons,  voyant  que  Farmée  royale  était  tiup  faible  pour 
soutenir  la  guerre,  demandèrent  eux-mêmes  le  retour  des 
troupes  espagnoles.  Cet  acte  de  confiance  donna  du  courage 
au  prince  de  Parme,  qui  concentra  aussitôt  ses  forces  pour 
assiéger  Tournai ,  et  cette  fois  avec  un  plein  succès.  La  ville , 
après  une  glorieuse  défense  des  habitants  et  de  la  princesse 
d  Espinoy,  capitula  le  29  Novembre  (4). 

Mais  ce  fut  surtout  pendant  les  désordres  qui  survinrent 

iST.  —  V.  une  relation  de  cette  entreprise  dans  les  Analecies  de  M.  Gachard, 
pag.  3iS.  — Voyez  aussi  plusieurs  lettres  relatives  an  môme  événement,  dans 
Groen,  VIII,  pag.  1*1  et  suiv. 

(1)  Wagenaar,  pag.  481-487  et  iM>8.— Slrada,  pag.  199  et  SlO.  Voyesauaiî  Groeo, 
VIII,  pag.  149. 

(3)  Strada ,  pag.  105. 

(5)  Strada,  pag.  139-141.  —  Wagenaar,  pag.  415. 

(4)  Strada,  pag.  i*6-i57. 
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après  les  folies  du  duc  d'ADjou,  que  Farnèse  remporta  des 
avantages  considérables.  Il  prit  plusieurs  villes  en  Brabant  et 

en  Flandre,  et  inquiéta  même  Anvers.  L*année  suivante,  le 
prince  de  Chimai,  gouverneur  de  la  Flandre  (1),  se  réconcilia 
avec  le  roi,  et  ramena  sous  son  obéissance  Bruges  et  le 
Franc  (3).  Ypres  se  soumit  après  un  assez  long  siège  (3).  A 
Gand,  Hembyse  foi  décapité,  parce  qu*il  voulait  changer  de 
rôle  et  livrer  la  ville  au  prince  de  Parme  (4).  Gand  capitula 
néanmoins  le  17  Septembre  (5) ,  et  successivement  toutes  les 
petites  forteresses  sur  les  bords  de  TEscant,  telles  que  Ta- 
mise,  Rupelmonde  et  autres  en  firent  de  même*  Partout  le 
prince,  oubliant  les  fautes  passées,  accorda  des  conditions 
favorables  et  rendit  même  aux  villes  leurs  anciens  privilèges. 
Il  se  contenta  de  proscrire  Texcrcice  du  culte  réformé,  laissant 
toutefois  aux  dissidents  le  temps  nécessaire  pour  arranger  leurs. 
alËdres  et  quitter  le  pays. 

Mais  révénement  le  plus  remarquable  de  cette  année  fut  la 
mort  da  pi  iuce  d'Orange.  Son  crédit  s'était  considérablement 
affaibli  dans  les  provinces  bclgiqucs,  que  la  question  religieuse 
séparait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  de  celles  qui  étaient 
entrées  dans  rUnion  d*Utreclit.  Aussi  le  prince  était-il  plus 
décidé  que  jamais  à  bonier  son  ambition  à  la  souveraineté  de 
ces  dernières.  Enfin ,  après  bien  des  intrigues  et  bien  des  nui- 
comptes,  il  allait  atteindre  son  but,  du  moins  en  partie.  11 
était  sur  le  point  d*étre  proclamé  comte  héréditaire  de  Hol- 

(«) .  Y.  Vân  Loon ,  Hiu,  tnlfal.  I ,  pag.  MO.  «-Ls  société  d'Énnlatioii  de  BrogM 
à  publié  ma  ees  événenenta  des  détails  tfès-intéressaiiti ,  dans  la  série  de  set 
Amialei,  II,  pag.  119  et  soin 

(3)  Strada ,  pag.  flOT.  —  Wagenaar ,  pag.  SOT. 
(S)  Strada,  pag.  KW. —  Wagrnaar ,  pag.  809. 

(4)  Wagenaar,  pag.  806.  —  Yandervynckt,  pag.  80. 

(5)  Strada ,  pag.  2:î3.  —  Wagenaar ,  Ylil,  pag.  iS.  —  V.  Do  Jonglie,  GmUcke 
Geidtiedeniêten,  II,  pag.  étô  el  ééS. 
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lande,  Zélande  et  Utrecht  ;  la  cérémonie  devait  avoir  Uen  dans 

la  ville  de  Delft,  où  le  prince  se  rendît  :  lorsque,  le  10  Juil- 
let lo84,  il  iiit  assassiné  par  un  Bourguignon  nuniuie  iiaitha- 
sar  Gérard.  Il  était  dans  la      année  de  son  âge  (1). 

Malgré  la  triste  situation  où  cette  mort  jeta  les  Provinces- 
Unies  dépourvues  d*argent  et  presque  sans  armée,  eUes  mon- 
trèrent néanmoins  beaucoup  de  courage,  filles  déclarèrent 
presqu'aussitôt  qu'elles  voulaient  continuer  la  guerre,  et  dès 
le  18  Août ,  elles  instituèrent  un  conseil  de  régence  composé 
de  dix-huit  membres ,  qui  furent  choisis  dans  les  différentes 
provinces.  A  la  téte  de  ce  conseil  fot  placé  Maurice  de  Nassau- 
Orange,  second  fils  du  Taciturne  ;  le  fils  a!né,  le  comte  de  Bu- 
rcu,  étant  retenu  en  Ëspagne  (v.  pag.  324)  (2). 

Cependant  Farnèse  y  profitant  du  désordre  momentané  pro- 
duit par  la  mort  du  prince  d'Orange,  fit  des  conquêtes  rapides 
dans  les  provinces  méridionales  :  et  quoique  Bruxelles ,  Ma- 
lines ,  Termonde  et  quelques  autres  villes  fussent  encore  au 
pouvoir  des  insurgés,  il  pouvait  espérer  de  les  réduire  toutes 
avant  la  fin  de  Tannée.  La  ville  d'Anvers  seule  était  capable 
de  faire  une  longue  résistance.  Elle  comptait  à  cette  époque 
plus  de  quatre-vingt  mille  habitants  (5)  ;  elle  renfermait  une 
nombreuse  garnison,  et  elle  était  défendue  d'un  côté  par  des 
ouvrages  presquinaccessibles ,  et  couverte  de  l'autre  pai'  le 
large  fleuve  de  i-£scaut.  Le  prince  de  Panne  connaissait  toute 
rimportance  de  cette  place ,  dont  la  dinte  devait  assurer  le 
triomphe  de  la  cause  royale  dans  cette  partie  des  Pays-Bas , 
mais  il  n'avait  pas  le  tiers  des  iorces  nécessaires  pour  en  faire 

(i)  V.  Wagenaar,  VII,  pag.  iHi-m.  —  Bildcrdyk,  VU,  pag.  —Stnda, 
pog.  Ml.  —  Voyez  aussi  plusieurs  leUies  intéressantM  ooncernant  la  mort  du 
priuce  d'Onige  dans  De  Jonge ,  OmUigegevt»  ttukkat,  II »  pag*  8Sy  100  «t  lOS. 

(8)  Wagcnaar,  VIII ,  pag.  tt. 

(3)  V.  Wagenaar,  pag.  2S. 
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le  siège,  tandis  quli  était  tout  aussi  difficile  de  la  bloquer, 
attendu  qu^elle  pouvait  ëternelleinent  se  ravitailler  par  la  ri- 
vière, dont  les  Zâandais  étaient  maîtres.  Le  prince  se  tenait 

dans  s(ju  camp  à  ilevt'reii ,  où  fut  signée  la  capitulation  de 
Gand  (p.  355).  C'est  là  qu'en  étudiant  la  position  de  la  for- 
teresse, il  conçut  le  projet  gigantesque  de  jeter  un  pont  sur 
l'Escaut,  au-dessous  de  la  ville,  à  un  endroit  où  le  fleuve  est 
large  d'environ  deux  mille  quatre  cents  pieds  (4).  Les  Zélan- 
dais  d'un  côté,  les  assiégés  de  l'autre,  fiient  tous  leurs  efTorts 
pour  empêcher  ou  détruire  cet  ouvrage  ;  mais  malgré  tous  les 
obstacles  Famèse  le  poussa  à  bout,  et  parvint  ainsi  à  se  rendre 
maître  de  la  place,  qui  capitula  le  17  Août  1585  (S).  La  reddi- 
tion d'Anvers  décida  de  tout  le  reste;  le  prince  de  Parme  eut 
bientôt  soumis  les  provinces  mé  ridionales,  et  poussa  même  ses 
conquêtes  du  côté  de  la  Gueldre. 

Dans  les  Provinces-Unies  les  a&ires  étaient  plus  en  déroute 
que  jamais*  Le  siège  d'Anvers  les  avait  seul  sauvées  d'une 
perte  certaine  ;  mais  comme  le  prince  Maurice  n'avait  que  dix- 
sept  ans  à  la  mort  de  son  père,  on  avait  cru  devoir  chercher 
du  secours  ailleurs.  Les  états  essayèrent  d'abord  de  se  donner 
à  la  France  (3)  ;  sur  le  refos  de  Henri  III,  ils  s'adressèrent  à 
la  reine  d'Angleterre,  qui  refusa  également  leurs  offires  (4). 

Toutefois  elle  leur  promit  des  secours  en  hommes  et  en  ar- 
gent, et  permit  que  Robert  Diidiei,  comte  de  Leicester,  allât 
les  aider  à  se  défendre  (5).  Ce  seigneur  arriva  en  Hollande 
avec  dnq  ou  six  mille  hommes  de  bonnes  troupes  ;  il  fut  pro- 
clamé gouverneur-général  des  Provinces-Unies  (6);  mais  on 
ne  tarda  pas  a  s'apercevoir  que  ce  u'ëlait  pas  l'homme  qu'il 

(1}  Slrada ,  pag.  23â. 

(8)  SU^da,  pag.  319- >i7  (  i  231-287.  —  Y.  aussi  Vandcrvynckt ,  IH ,  pag.  59-gg. 
(5)  V.  Wagenaar ,  pag.  i'J  et  49.  —  (4)  V.  Wagcnaar ,  pag.  5S-66,  et  88-91. 
(ij      pag.  9i-98.  —  (6)  Id.  pag.  ilâ-tSO. 
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fallait  dans  les  ciFconstances  critiques  où  se  trouvait  le  pays* 
Leicester  s^oocupait  davantage  de  disputer  aux  états  Texerdce 
de  ses  prérogatives,  que  d^arréter  les  })rogrès  toujours  croîfr^ 
sants  de  rcunemi.  Eiiiiii  les  confédérés,  las  des  caprices  d'un 
étranger  ambitieux»  tournèrent  les  yeux  vers  le  prince  Maurice, 
qui  avait  alors  vingt  ans  et  manifestait  les  dispositions  les 
plus  heureuses.  Ils  demandèrent  à  la  reine  Élisabeth  le  rappel 
de  Leicester;  celui-ci  donna  sa  démission  le  17  Décembre  1587, 
et  retourna  en  Angleterre  (i);  tandis  que  le  prince  Maurice 
fut,  Tannée  suivante,  revêtu  des  fonctions  de  capitaine^éné- 
ral  et  d'amiral  des  Provinces-Unies  (â). 

Ce  prince  justifia  le  choix  des  états  par  tous  les  talents 
militaires  qu'on  puisse  rencontrer  dans  un  homme  ;  sa  répu- 
tation s  accrut  de  jour  en  jour,  au  point  que  la  jeune  noblesse 
de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  vint  s'instruire  chez 
lui  dans  Tart  de  la  guerre,  et  que  le  célèbre  Turenne  fut  son 
élève.  On  peut  dire  que  le  prince  Maurice  sauva  la  république 
naissante  des  Provinces-Unies;  sans  lui,  elles  eussent  été  iné- 
vitablement soumises  par  le  pi  iuce  de  Parme ,  et  forcées  de 
retourner  sous  l'obéissance  de  Philippe  IL 

Mais  le  prince  Maurice  lui-même  n*eut  probablement  pas  su 
arrêter  la  ruine  de  la  république,  où  le  désordre  intérieur 
était  extrême,  si  une  circonstance  tout  à  fait  imprévue  ne 
fut  venue  à  son  secours,  et  n'eût  fort  à  propos  ranimé  son 
courage  et  celui  des  confédérés  :  c'est  le  relâchement  qu'on 
remarqua  du  c6té  des  Espagnols  (S).  La  cause  de  ce  rdâche- 
ment  était  la  fameuse  expédition  cpie  le  roi  Philippe  prépa- 
rait de  longue  main  contre  l'Angleterre ,  dont  la  reine  l'avait 

(t)  Wagenaar,  pag.  Y.  Tandenpekt,  pag.  il.—  V.  aussi  De  Jonge, 

Onuitgegeven  stukken,  l ,  pag,  139* 
(i)  Vandervynckt,  pag.  78. 
(3}  Y.  W^genaar,  pag. 
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singulièrement  irrité,  par  la  protection  qu'elle  n^avait  cessé 
de  donner  am  Pays-Bas  insurgés  (1).  Depuis  longtemps  les 
préparatifs  se  faisaient  en  Espagne  dans  le  plus  grand  secret  ; 
on  abattit  des  forêts  entières  pour  la  construction  de  ais- 
seaux; tous  les  ports  du  royaume  fourmillaient  de  monde; 
partout  on  travaillait  sans  relâche  (2) .  De  son  côté  le  duc  de 
Parme  (il  ayait  pris  ce  titre  depuis  la  mort  de  son  père  en 
4686)  armait  puissamment  en  Belgique,  et  y  rassemblait  une 
armée  de  50,000  hommes  (5) ,  scion  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  du  roi.  11  devait  prendre  un  commandement  important 
dans  Tannée  expéditionnaire,  et  préparer  une  escadre  pour 
se  joindre  à  la  grande  flotte;  c'était  même  lui  qui,  avec  ses 
vaisseaux  et  ses  gens,  devait  faire  les  descentes  et  la  première 
invasion  dans  1  t;mbouchure  de  la  Tamise,  parce  que  ses  ma- 
rins connaissaient  mieux  les  côtes  anglaises  que  ceux  qu'on 
amènerait  d*Espagne  (4). 

Cependant,  quelque  soin  que  Ton  eût  pris  pour  cacher  le 
véritable  but  de  ce  prodigieux  armement,  il  ne  tarda  pas  à 
être  connu  :  et  c'est  alors  qu'on  vit  la  faute  que  Farnèse  avait 
faite  après  le  siège  d'Anvers ,  de  ne  pas  s'être  rendu  maître  à 
tout  prix  des  forts  de  Lillo,  de  Lieikenshoek  et  des  autres 
forts  placés  plus  bas ,  qui  maintenant  étaient  entre  les  mains 
des  Zélandais,  et  barraient  absolument  rentrée  de  la  mer.  Au 
lien  donc  que  les  vaisseaux  équipés  et  anin  s  à  grand'peine  par 
Farnèse,  eussent  pu  descendre  le  ileuve  et  entrer  en  mei  di- 
rectement ,  il  fallut  au  contraire  remonter  VËscaut  avec  mille 
difficultés,  foire  des  coupures,  pratiquer  des  communications 
et  chercher  à  grauds  frais  d'argent  et  de  temps  une  issue  à 

(I)  Strada,  pag.  397. 

(3)  Vandervjnckl,  pag.  83, 

(3)  V.  Sirada ,  pag.  404-40^ ,  et  Bentivoglio ,  III ,  pag.  Ut. 
(i)  VaDdervyncki ,  pag.  S4.  —  Strada ,  pag.  401. 
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travers  la  Flandre  (1).  Tout  cela  eut  pour  soite  inévitable  que 
le  duc  ne  put  éire  à  son  poste  à  point  nommé,  mais  qu'il  y 
eut  des  retards,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  au  mauvais 

succès  de  Y  Armada  invincibk.  Ce  fut  peut-être  la  cause  prin- 
cipale du  désastre  La  flotte  sortit  au  commencement  du 
mois  de  Juin  1588  (3);  elle  était  composée  d'environ  cent 
quarante  vaisseaux  de  baut  bord,  montée  par  vingt  mille 
hommes  des  meilleures  troupes,  outre  les  marins  et  les  gens 
de  service,  et  comraand*  !'  jmr  le  duc  de  Medina  Sidonia  (4). 
Son  sort  fut  des  plus  malheureux,  ^''ayant  pas  osé  attaquer 
les  Anglais  avant  que  le  duc  de  Panne  n'eût  opéré  sa  jonc- 
tion {^  J  on  perdit  l'occasion  favorable;  la  flotte  anglaise,  qui 
avait  été  presque  surprise  dans  le  port  de  Plymouth ,  prit  le 
large  et  se  mit  à  poursuivre  et  à  harceler  les  Espagnols ,  qui 
avaient  passé  la  Manclie  cl  pris  station  près  de  Dunkerque  (6). 
Geux-d,  pendant  quinze  jours,  ne  cessèrent  d'essuyer  les 
plus  rudes  attaques,  où  ils  eurent  constamment  le  dessous. 
Au  bout  de  ce  temps,  leur  flotte,  quoiqu'elle  n'eût  fait  que 
se  dcitiidre,  était  tellement  délabrée,  qu'il  fallut  songer  à 
regagner  l'Espagne  (7).  Ce  retour  dut  se  faire  par  les  mers  du 
nord,  à  cause  que  les  Anglais  fermaient  le  passage  an  naidi; 
il  fîit  aussi  désastreux  qu'il  put  Tétre,  par  suite  des  tempêtes 
qu'on  essuya.  Les  débris  de  VÂrmada  invincible  rentrèrent  en 
Espagne  dans  le  courant  du  mois  de  Septembre  (8).  On  dit 
que  cette  entreprise  coûta  au  roi  quarante  millions  de  ducats, 
dix  mille  bommes,  cent  vaisseaux  (9). 

(1)  Vandervynckt ,  pag.  88  cl  100.  —  Strada,  pag,  418. 

(4)  V.  SU-ada,  pag.  43i-43G.  —  (5)  V.  Strada,  pag.  4ti  et  411. 

[*)  V.  Strada ,  pag.  409-410.  —  Vandervynckt ,  pag.  90-9?. 

(5)  Strada,  pag.  413-414.  —  Vanderirynckt ,  pag.  98-100. 

(6)  Slrada  ,  pag.  415-416.  —  Vandm^nckl ,  pag.  100. 

(7)  Slrada  ,  pag.  419-420.  —  Vandervynckt,  pag.  103-105. 

(8)  Slrada ,  pag.  4âi  ei  4i^.  —  Vanderrynckt,  pag.  106. 

(9)  V.  Vanderrynckl,  pag.  107,  i08. 
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€e  terrible  échec  eut  beaucoup  de  retentissement  en  Espa- 
gne, où  tout  le  monde  &*était  flatté  d'un  succès  certain.  On 
blâma  la  conduite  des  généraux,  mais  surtout  celle  d'Alexan- 
dre Famèse.  Le  peuple  ne  savait  pas  que  ce  prince  avait  fiait 
tout  ce  qu'il  pouvait ,  et  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  lui  qu  il  ne  lût 
à  son  poste.  Cependant  les  ennemis  du  duc  de  Parme,  qui 
depuis  longtemps  cherchaient  à  le  noircir  aux  yeux  du  roi, 
profitèrent  des  circonstances  pour  répandre  les  bruits  les 
plus  calomnieux  contre  ce  grand  homme.  On  disait  qu*il  avait 
été  gagné  par  les  Anglais,  dont  il  devait  bientôt  épouser 
la  reine,  qu'il  aspirait  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  et  que 
pour  cela  il  se  montrait  si  doux  envers  les  villes  et  les  provin- 
ces qu'il  avait  soumises  jusqu'alors,  etc.  (1). 

Le  roi  parut  n'ajouter  aucune  foi  à  tous  ces  bruits;  mais  il 
est  certain  qu'ils  avaient  depuis  quelque  temps  fait  une  pro- 
fonde impression  sur  son  esprit ,  et  lui  avaient  inspiré  de  la 
méfiance  à  l'égard  du  duc.  11  dissimula  néanmoins,  parce  qu'il 
méditait  un  nouveau  projet,  auquel  il  voulait  occuper  son 
neveu  de  telle  manière,  qu'il  ne  lui  laisserait  ni  le  désir  ni  le 
temps  de  s'agrandir.  En  France  Henri  III  venait  d'être  assas- 
siné (2  Août  1Ô89).  II  était  le  dernier  rejeton  de  la  branche 
des  Valois,  qui  s'éteignit  en  lui,  car  il  décéda  sans  ^ifonts, 
de  même  que  ses  trois  frères.  En  iS89  leur  sœur  atnée  avait 
épousé  Philippe  II,  et  lui  avait  donné  deux  filles ,  les  infantes 
Isabelle  et  Catherine.  Dans  la  suite  le  roi  voyant  Fi  ançois  II, 
Cbaries  IX  et  le  duc  d'Alençon  mourir  sans  postérité,  conçut 
l'espoir  de  placer  sa  fille  sur  le  trône  de  France  :  et  si  la  loi 
salique  ne  s'y  fut  opposée,  Isabelle  y  avait  effectivement  le 
piemier  droit,  après  la  mort  de  son  oncle.  Mais  en  vertu  de 
cette  loi  française,  qui  exclut  les  femmes  du  trône,  Henri  IV, 

(t)  T.  Strada ,  pag.  4SS-484.  ^  TândervTiiekt,  pig.  109. 
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roi  de  Navarre,  était  le  premier  prince  du  sang,  quoiqu'il 
fnUûl  remonter  à  neuf  ou  dix  générations ,  pour  arriver  à  la 
tige  commune  avec  les  autres  branches  qui  avaient  régné  en 
France.  Henri  III  lui  avait  confirmé  ce  titre;  mais  le  roi 
d'Espagne  employa  tous  ses  efforts  pour  le  faire  écarter. 
Son  principal  appui  était  la  Ligue.  Celle-ci  avait  pour  but  le 
maintien  de  la  religion  catholique,  et  s'opposait  en  consé- 
quence de  toutes  ses  forces  à  l'avènement  du  roi  de  Navarre» 
qui  était  protestant.  Philippe,  dès  la  naissance  de  la  Ligue, 
1  avait  soutenue  à  grands  frais,  d'abord  sous  main  et  en  secret, 
ensuite  ouvertement  et  par  des  corps  d'aruiée  (!)• 
.  Gomme  ces  secours  étaient  pris  le  pins  souvent  sur  les  for- 
ces que  commandait  le  duc  de  Panne,  la  guerre  dut  néces- 
sairement languir  dans  les  Pays-Bas.  Aussi  toute  l'année  1589 
se  passa-t-elle  sans  grands  résultats  pour  la  cause  du  roi  ; 
tandis  que  les  Provinces-Unies  profitèrent  de  cette  diversion 
pour  cimenter  leur  indépendance  et  arracher  aux  Espagnols 
les  conquêtes  que  Famèse  avait  fidtes  les  années  précédentes. 
En  1590,  le  4  Mars,  le  prince  Maurice  se  rendit  maître  de 
Bréda  par  stratagème ,  et  l'armée  royale  fit  des  efforts  inutiles 
pour  reprendre  cette  ville  (â). 

Quelque  temps  après,  le  duc  de  Parme,  s'élant  rendu  aux 
eaux  de  Spa  pour  rétablir  sa  santé,  y  reçut  l'ordre  dn  roi  de 
pourvoir  à  la  sûreté  des  places  fortes  en  Belgique,  et  de 
marcher  avec  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer» 
au  secours  de  la  Ligue  comprimée  dans  Paris,  qu'Henri  IV 
tenait  assiégé,  et  qui,  fiiute'  de  vivres,  était  sur  le  point  de 
tomber  entre  ses  mains  (3).  Le  duc  dut  obéir.  Ayant  confié 

(1)  Voyez,  sur  la  part  que  prit  l  Espagne  à  la  Ligue  en  France ,  le  7e  et  le 
S*  livre  de»  Commmtairei  deJ,B,de  Taxis,  dans  les  ÀnaUetaBelgica  de  Hoynck 
T«D  Papendrecht ,  UUtt*  Il ,  P.  II  »  pag.  461  et  aaiv. 

W  V.  Yimaa»f  pag.  Ui  et  ml?.  —  00  nenUwkglîo,  pag.  Sli. 
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le  soin  des  alfoires  au  comte  de  Maiisfeld  et  À  son  fils»  il  alla 
cueillir  de  nouveaux  lauriers  en  France;  car  il  panrint  à 

ravitailler  la  capitule  et  à  ta  fournir  de  miinitioiis  (1).  Ce  but 
atteint,  il  se  hâta  de  revenir  aux  Pays-Bas.  Le  prince  Maurice 
s'y  était  rendu  maître  de  plusieurs  forteresses;  il  continua 
même  le  cours  de  ses  succès  après  le  retour  du  duc  de  Parme , 
dont  l'armée  était  trop  feible,  et  en  partie  démoralisée  parle 
défaut  de  solde.  Ces  échecs,  et  le  chagrin  qu'il  ressentait  de 
ce  que  ses  services,  loin  d'être  appréciés,  étaient  presque 
méconnus  par  le  roi ,  augmentèrent  sa  maladie.  L'année  sui- 
vante,  1892»  il  lut  encore  obligé  de  passer  en  France,  pour 
seoonrir  Rouen.  11  s'illustra  de  nouveau  par  sa  bravoure  et 
par  sa  tactique  militaire,  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde. 
Après  avoir  forcé  le  roi  à  lever  le  siège  de  Kouen,  il  mit 
le  comble  à  sa  réputation  par  une  retraite  que  Ton  jugeait 
impossible.  Le  délabrement  de  sa  santé  Tobligea  de  revenir 
aux  Pays-Bas;  mais  ce  ne  liit  que  pour  aller  mourir  à  Ârras, 
dans  1  abbaye  de  St.-Vaast,  le  3  Décembre  lâ92,  à  l'âge 
de  45  ans  (2). 


|7- 

DqmU  la  mort  du  due  de  Pame,  jusqu'à  cette  de  PMItjRpe  //. 

im— 1596. 


A  la  mort  du  duc  de  Parme,  la  séparation  des  Provinces- 
Unîes  était  un  £iit  consommé.  Les  Hollandais,  déjà  forts  sur 
mer  et  maîtres  de  FEscaut,  attirèrent  à  eus.  le  commerce 

(I)  V.  BentivogUo,  pag.  213  et  iuiv. 

(i)  Vanderv^nckt ,  pag.  iib  ei  iliî.  —  BentivogUo,  pag.  3^6  et  suiT. 
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des  deux  mondes,  et  acquirent  bient^  une  prépondérance, 
qui  les  rendit  redoutables  à  toutes  les  puissances  maritimes. 

Quelques  jours  avant  la  mort  de  Farnèse,  était  arrivé  à 
Bruxelles  le  comte  de  Fuentès,  don  Pedro  Henriquez  de 
Gusman  d'Azevedo,  que  ie  roi  avait  envoyé  pour  succéder  à 
son  neyeu  (I)  ;  mais  oelui<-ci  s*était  déjà  choisi  lui-même  un 
successeur  dans  la  personne  du  comte  de  Mansfdd  (2).  Or, 
comme  ce  seigneur,  très-connu  en  Belgique  où  il  avait  servi 
sous  Charles-Quint  et  pendant  toute  la  durée  des  troubles, 
était  mieux  au  courant  des  affiûres  et  des  besoins  du  moment» 
Fuentès  eut  la  prudence  de  lui  céder  le  pas,  et  se  contenta  de 
Taider  de  ses  conseils.  Peu  de  temps  après ,  le  roi  confirma  la 
nomination  de  Mansfeld,  et  lui  laissa  Fuentès  j)oiir  collègue. 
Ces  deux  hommes,  également  distingués  par  leurs  talents, 
auraient  pu  rendre  de  grands  services  à  leur  maître,  slls 
n'eussent  été  obligés  d'éparpiller  les  troupes ,  et  de  dégarnir 
les  Pays-fias  pour  le  soutien  de  la  Ligue  en  France.  La  que- 
relle allait  y  être  décidée  :  Philippe  travaillait  plus  fort  que 
jamais  pour  atteindre  le  but  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine , 
et  pour  lequel  il  avait  prodigué  ses  armées  et  ses  trésors.  Un 
point  qui  Tembarrassait  beaucoup,  c'était  le  choix  d'an  éponx 
qui  convint  à  Hn^mte  Isabelle,  et  qui  fôt  en  même  temps 
agréable  aux  Fiançais.  Si  le  chef  de  la  Ligue,  le  duc  de 
Mayenne ,  n'eut  pas  été  marié ,  on  lui  aurait  fait  des  proposi- 
tions, et  Dieu  sait  ce  qui  serait  arrivé  :  mais  il  £adlut  essayer 
d'autres  combinaisons.  Philippe  proposa  son  neveu  l'archiduc 
Ernest,  frère  de  l'empereur  Rodolphe;  mais  s'apercevant 
bientôt  que  les  Français  n'étaient  pas  lort  flattés  de  ce  choix , 
il  y  renonça ,  et  consentit  à  donner  sa  fille  au  duc  de  Guise , 
neveu  de  Mayenne,  ce  qui  fut  mieux  écouté. 

Les  états  du  royaume  étaient  convoqués  à  Paris;  les 

(I)  Vandmynckty  pag,  llT.  —     Vandervynckt,  pag.  liS. 
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ligueurs  y  avaient  la  majorité  ;  ils  étaient  sur  le  point  d'élire 
coiyomteiiieiit  roi  et  reine  de  France  le  duc  de  Gaise  el 
llnfiinte  Isabelle  «  lorsque  Mayenne  Im-méme  fit  suspendre  la 
décision,  et  ce  délai  conserva  la  monardiie  aax  Bourbons. 

Henri  IV  embrassa  la  religion  catholique ,  ee  qui  fit  tonilH  r  la 
Ligue ,  et  avec  elle  s^évanouit  i'e&iM>ir  du  roi  d'Ëspagne  (i). 

Fendant  que  ees  choses  se  passaient  en  France,  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas  se  fiiisait  avec  peu  d*éttergie  de  part  et 
d  autre.  Les  principales  forces  des  Espagnols  étaient  em- 
ployées ailleurs,  et  de  leur  côté  les  HollaiHlais ,  tout  appliqués 
à  leur  commerce ,  qui  prospérait  de  jour  en  jour,  se  conten- 
taient, de  s'arrondir ,  de  se  fortifier  et  de  se  tenir  sur  la 
défeunve. 

Au  commencement  de  Tannée  1594,  le  comte  de  Mans- 
feld ,  qui  n'avait  été  chargé  du  gouvernement  que  jusqu'à  l'ar- 
rivée d'un  prince  du  sang,  résigna  ses  fonctions  entre  les 
mains  de  l'archiduc  Ernest,  qui  arriva  le  17  Janvier  à  Luxem- 
bourg (â).  Ce  prince  débonnaire,  fort  aimé  du  roi  Philippe 
qui  lui  destinait  sa  fiUc  avec  les  l'ay  s-Bas  et  la  Franche-Comté 
pour  dot ,  fut  reçu  avec  enthousiasme  dans  toutes  les  provin- 
ces réconciliées.  Les  peuples  espéraient  qu'il  leur  procurerait 
Ui  paix,  et  l'archiduc  n'avait  pas  d'autre  désir.  La  paix  était 
d'àilleurs  entièrement  dans  son  intérêt,  à  présent  que  tout 
espoir  de  régner  en  France  était  perdu  pour  lui ,  ()ar  la  recon- 
naissance de  Henri  IV.  £u  outre  on  devait  prévoir  que  ce  roi, 
aussitôt  qu'il  se  serait  affermi  sur  le  trône,  pourrait  bien 
prendre  sa  revanche  contre  Philippe,  qui  lui  avait  disputé  si 
vivement  la  couronne ,  et  qu'ainsi  l'on  se  trouverait  en  Belgi- 
que entre  deux  feux.  Ces  considéialions,  jointes  à  la  grande 
bouté  de  caractère  qui  distinguait  Ernest,  lui  firent  faire  aux 

(1)  Vanderrynckt,  IV ,  pag.  68-100. 
(i)  Vandenrynckt ,  III ,  pag.  110. 

54. 


m 


MimJEL 


Provînces-Umes  d6S  propositions  de  paix  tettes  que  la  slncé^ 
rité  Be  pouvait  en  être  suspectée  (1).  EOes  furent  présentées  à 
rassemblée  des  états-généraux,  le  16  Mai  4894,  par  les  en- 
voyés de  rarchiduc,  qui  de  leur  côté  ne  négligèrent  rien 
pour  les  faire  accepter.  Mais  ces  avances  n  curont  aucun 
succès  :  les  Hollandais,  fiers  de  leur  prospérité,  et  pleins  de 
confiance  dans  leurs  forces ,  loin  de  vouloir  prêter  roreille 
à  un  accommodement,  refusèrent  même  d'entrer  en  négo- 
ciation (2). 

Cette  issue  d'une  démarche  sur  laquelle  il  avait  peut-être 
trop  compté,  causa  un  cbagrin  mortel  à  rarchiduc,  dont  la 
santé  était  très-faible.  D'un  autre  côté,  il  vit  llnsubordination 

gagner  de  nouveau  les  soldats  espai^uols,  qui  déjà,  à  leur 
retour  de  France,  s'étaient  mutinés  dans  le  llainaut,  parce 
qulls  ne  recevaient  point  de  solde*  £nfin,  pour  comble  de 
malhear,  Henri  IV  venait  de  déclarer  la  guerre  à  FEspagne. 
Cette  nouvelle  acheva  de  miner  la  santé  de  Tarchiduc ,  qui 
mourut  ])iosqup  subitement  à  Bruxelles,  le  21  Février  1595, 
àrâge  de     ans  (5). 

Le  comte  de  Fuentès,  étant  pourvu  d'avance  d'une  com- 
mission suffisante ,  prit  aussitôt  le  gouvernement  par  «nlèrîm, 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'archiduc  Albert ,  à  qui  le  roi  donna  les 
Pays-Bas  à  gouverner,  après  la  mort  de  son  frère  Ernest  (4). 
Le  double  danger,  qui  avait  hâté  la  fin  de  ce  prince,  n'ef- 
fraya point  le  comte.  En  homme  habile,  il  jugea  qu'Henri  IV 
n'avait  consulté  que  son  ressentiment  et  très-peu  ses  forces; 
qu'à  peine  établi  dans  son  r^youme,  qui  était  dans  un  pitoya- 
ble état,  qui  avait  besoin  de  repos,  et  où  les  ruines  lumaieut 

(1)  V.  Vandcrrynckt ,  III,  pag.  12S,  et  Witgeoaar,  VUI,  pag.  S96.  —  V.  aussi 

Bor,  liv.  XXXI,  pag.  17. 
(i)  Vandervynckt,  pag.  123  et  124.  —  Bor,  pag.  t8. 
(3)  Vandervynckt,  pag.  lâs.  —  (4)  W.  pag.  146. 
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encore ,  i!  était  incapable  de  soutenir  une  longue  lutte.  Fuen- 
tès  résolut  doue  de  tenir  d*un  côté  les  forces  hollandaises  ea 
échec,  et  d'agir  avec  vigueur  du  cèté  de  la  France.  Ce  plan 
tai  exécuté  avec  autant  de  succès  que  de  talent.  Du  o6té  des 
Provinces- Uuies ,  le  vieux  général  Christophe  de  Mondragon , 
qui  servait  dans  les  Pays-Bas  depuis  le  comnieneement  des 
troubles,  répéta  les  mêmes  manœuvres  qui  avaient  complè- 
tement réussi  au  duc  d*Âlbe  dans  la  campagne  de  1S68,  et 
quoiqu'il  eût  affidre  avec  le  célèbre  prince  Maurice,  il  prit 
partout  si  bien  ses  mesures,  t[u'a  la  fin  de  Tété  Tarmée  hol- 
landaise harcelée  et  fondue,  n'avait  pas  gagné  un  pouce  de 
terrain  (1). 

Le  comte  de  Fuentès  dirigeait  lui-même  les  opérations  do 
cftté  de  la  France,  où  ta  guerre  fut  plus  vive.  Les  Français 

eurent  d*abord  quelqu'avantage ;  mais  le  comte,  profilant  de 
la  jalousie  qui  régnait  parmi  leurs  généraux,  prit  bientôt  le 
dessus  :  il  se  rendit  maître  du  Gâtelet  et  de  Douions  en  Picar* 
die;  il  eai  même  le  bonheur  de  battre  les  Français  venus  au 
secours  de  cette  dernière  place,  et  de  leur  faire  éprouver  une 
glande  perte.  II  couronna  ses  sucxîès  par  la  prise  de  Cambrai, 
que  le  duc  de  Parme  avait  dû  abandonner  en  1581.  La  ville 
se  rendit  le  4  Octobre  15d5  (â).  Ainsi  se  termina  cette  double 
campagne  à  Thonneur  du  comte  de  Fuentès,  qui  se  démit 
quelques  mois  après  de  son  gouvernement  entre  les  mains 
de  Tarchiduc  Albert. 

Ce  prince,  cinquième  iils  de  Tempereur  Maximilien  II,  fut 
d'abord  destiné  à  TÉglise.  U  n'avait  que  dixrhuit  ans,  quand 
le  pape  Grégoire  XIII  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal;  mais 
le  roi  son  oncle  ne  permit  point  qu'il  prit  les  ordres.  U  lui 
réservait  d'autres  dignités.  Pendant  sa  vice^royautc  de  Por- 

(1)  Vandervynckt,  pag,  ISG-ISO. 
(a)  Vandcrvyockt,  pag.  ISB, 
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tugal,  Albert  avait  rendu  des  senices  si  si^^nalés  à  l*Espap:nc  ; 
il  y  avait  montré  tant  de  talents  et  de  vertus,  que  Philippe  lui 
promit,  après  la  mort  d'Ëmest,  la  aoaTeniineté  des  Pays-Ba»» 
avec  la  main  de  sa  fille  Isabelle-Glaire-Eugénie.  Quoique  à 
cette  époque  Philippe  dût  renoncer  à  l'espoir  de  réunir  sous 
son  sceptre  toutes  les  parties  des  Pays-Bas,  il  ne  pouvait  faire 
mieux ,  pour  conserver  du  moins  les  provinces  réconciliées , 
que  de  leur  donner  un  souverain  particulier.  Mais  avant  d'exé» 
cuter  ce  projet ,  il  trouva  bon  d'envoyer  d'abord  rarddduc  en 
Belgique  en  qualité  de  gouverneur  ^^énéral ,  pour  qu'il  eût 
l'occasion  de  se  faire  connaître  aux.  Beiges,  de  gagner  leur 
amour  et  leur  confiance»  iifin  de  préparer  ainsi  les  voies  à  la 
cession  projetée,  et  s*assurer  d*avance  du  consentement  de  In 
nation  (1). 

Cette  fois  Philippe  ne  se  trompa  point  dans  son  choix. 
Albert  était  un  prince  doué  de  toutes  les  qualités  propres  à  lui 
condlier  les  cœurs  des  Belges.  A  la  piété  la  plus  tendre  >  à  la 
douceur  la  plus  insinuante,  à  Téquité  la  plus  rigide»  il  joi- 
gnait une  capacité  plus  qu'ordinaire,  une  valeur  héroïque, 
une  prudence  consommée.  Pour  se  rendie  plus  agréable  au 
pays,  et  en  même  temps  pour  manifester  ses  vues  pacifiques 
envers  les  Provinces-Unies,  Albert  amena  avec  lui  le  fils  atnë 
du  Tadtame,  le  cî-devant  comte  de  Bnren,  qui  avait  été  re- 
tenu en  Espagne  pendant  l'espace  de  vingt-huit  ans.  Dans  le 
même  but,  la  cour  de  Madrid  lui  avait  tait  restituer  tous  ses 
biens  confisqués  aux  Pays-Bas  et  en  Boui|;ogne  (â).  On  se 
flattait  encore  que  sa  présence»  et  llnfluence  qu'il  exmerait 
sur  son  frère  Maurice,  pourrait  fiiciliter  la  réconciliation; 
mais  cette  attente  fut  trompée. 

L'archiduc  Albert  était  aussi  accompagné  d'un  corps  d'ar- 

(f)  VttidenyiKkt,  pag.  188.  —  (I)  Yandenyncli^  pag.  fSS. 
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mée  de  3,000  Ëspa^ls  :  el  sachant  oombien  le  manqae  de 
solde  avait  fait  de  tort  à  la  cause  da  roi ,  il  avait  poonm  à  ce 

besoin ,  en  apportant  avec  lui  deux  millions  de  ducats  en 
lingots  (1). 

Ayant  fait  son  entrée  k  Bruxelles  le  il  Février  1596,  il  fal- 
lut commencer  par  pousser  la  guerre  contre  la  France  et  le 
prince  Maurice,  ce  qui  fournit  tout  d*abord  une  occasion  à 

Tarcliiduc  de  inoulrer  ses  talents  militaires ,  et  c'est  ce  qu'il 
fit  avec  un  plein  succès.  Fidèle  au  plan  que  le  comte  de  Fuen- 
tès  avait  si  heureusement  suivi,  il  fit  marcher  une  armée  en 
France,  où  il  s*empara  dans  Tespace  de  quinze  jours  de  la 
ville  et  du  château  de  Calais.  Cette  brusque  expédition,  qui 
fut  terminée  dès  le  "24  Avril,  déconcerta  les  ennemis,  et  fit 
grand  honneur  à  rarchiduc  qui ,  profitant  du  bonheur  de  ses 
armes,  mit  le  siège  devant  Ardres,  à  trois  lieues  de  Calais, 
et  entra  encore  dans  cette  ville  par  capitulation.  Puis,  sans 
laisser  à  ses  adversaires  le  temps  de  se  reconnaître ,  il  pour- 
vut à  la  sûreté  de  ses  frontières  du  côté  de  la  Fiance,  et 
conduisit  tout-à-coup  ses  troupes  contre  les  Provinces-Unies. 
Là  il  fit  mine  d'inquiéter  tantôt  Breda,  tantôt  Berg-op-Zoom; 
il  força  le  prince  Maurice  à  des  marches  continuelles  :  et  pen- 
dant quUl  le  tenait  en  échec,  un  fort  détachement  d'Espa- 
gnols passa  TEscaut,  pour  faire  une  invasion  en  Flandre, 
et  assiéger  Hulst  au  pays  de  Waes.  Cette  ville  fut  forcée  de 
capituler  au  mois  d*Août,  malgré  les  efforts  que  fit  le  prince 
pour  la  dégager.  Ainsi  se  termina  la  campagne,  qui  couvrit 
l'archiduc  de  gloire ,  et  rendit  aux  Espagnols  tout  l'ascendant 
du  succès  1:2). 

Cet  éclatant  début  de  rarchiduc  lui  concilia  Testime  des 
Belges,  et  leur  inspura  de  la  confiance.  Le  reste  de  la  saison 

(t)  Tandervynckt,  /oc.  eit»  —  (9)  Ib.  pag.  140-143.  ^  Wa|;eiiaar,  pag.  m-4M. 
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se  pasM  en  prépanitife  pour  Taimée  suivante»  qui  fut  œpèib- 
dani  moins  heureuse.  Pendant  l'hiver  on  essaya  dé  faire  In 
paix;  mais  les  Hollandais,  confiants  dans  Tallianoe  offensive 

et  défensive  qu'ils  venaient  de  conclure  avec  la  France  et 
TAngleterre,  n'eu  furent  que  plus  intraitables  (1). 

Maurice  commença,  ou  plutôt  prévint  la  campa^  de 
1897  par  h  défaite  d^un  corps  d*£spagnols  près  de  Tum- 
faout  (2).  Cet  échec,  essuyé  le  S4  Janvier,  fut  compensé  par 
la  prise  d'Amiens,  dont  un  lieutenant  d'Albert  se  rendit  maî- 
tre par  stratagème,  le  il  Mars  (3).  Mais  le  roi  de  France  se 
fit  un  point  d'honneur  de  reprendre  cette  ville;  il  rassembla 
promptement  toutes  ses  forces  pour  Fassiéger,  et  parvint, 
malgré  les  efforts  de  Tarchiduc,  à  la  regagner  le  49  Septembre. 
Pendant  ce  temps,  le  prince  Maurice,  toujours  actif  à  piofiter 
des  occasions,  força  les  petites  places,  qui  avaient  encore 
des  garnisons  espagnoles  dans  TOveryssei,  en  Gueldre  et  du 
côté  dn  Rhin  (4) . 

Après  la  repiise  d'Amiens,  les  hostilités  se  ralentirent  : 
Henri  IV  désirait  la  paix.  De  son  côté  Philippe  II,  sentant 
approcher  le  terme  de  sa  carrière ,  cherchait  aussi  à  terminer 
la  gnene  avec  la  France;  enfin ,  le  pape  Gément  Ym,  le  roi 
de  Pologne  et  d^anàres  puissances  slnterposèrent  auprès  des 
deux  rois  :  bientôt  on  entra  en  négociation,  et,  le 2 Mai  1598, 
malgré  l'opposition  des  Provinces-Unies,  la  paix  fut  conclue 
à  Yervins  entre  l'Espagne  et  la  France  par  un  traité  confirma- 
tif  de  celui  de  Câteau-Gambrésis  de  I8B9  (8).  Dès  lors  Tardil- 
duc  put  donner  tous  ses  soins  à  la  guerre  avec  la  Hollande. 

Déjà  depuis  longtemps  il  avait  expédié,  avec  une  lettre  de 

(i)  V.  Wagenaar ,  pag.  480.  —  Yandervynckt,  pag.  U3. 

(8)  Wagenaar,  pag.  465. 

W  VMtdervynckt,  pag.  146.  —  (4)  V.  Wagenaar,  pag.  469  et  BUiv. 
W  ?•  MflMrA  ds  Brabm ,  I ,  pag.  68i ,  et  Y«iid6rTynckt ,  pag.  m. 
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sa  main,  les  lettres  circulaires  da  roi«  datées  da  10  Sq>tem« 
bre  1897,  à  tons  les  consmls  et  corps  de  justice,  aux  états  et 

villes  des  provinces,  aux  chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  aux 
gouveroeiirs,  au  clergé  et  aux  principaux  seigneurs  du  pays  (1). 
sues  annonçaient  que  le  roi  avait  l'intention  de  marier  sa  fille 
ainée  à  Fardiidnc  Albert,  et  de  céder  aux  ëponx  les  Pàys-fias, 
la  Bourgogne  et  le  Gharolais,  en  apanage  héréditaire.  Ce  pnn 
jet  obtint  Tassentiment  général  de  tous  les  ordres  :  leurs  actes 
d'adhésion  (2)  furent  envoyés  en  Espagne ,  où  le  roi  procéda 
solennellement,  le  6  Mai  lô98,  à  Texécution  de  son  projet. 
L'acte  de  cession  est  en  forme  d*édit  perpétuel  comprenant 
les  clauses  de  la  donation  en  dix  ou  onze  conditions  qui  se 
suivent.  Les  principales  sont,  que  les  archiducs  et  leurs  des- 
cendants posséderaient  la  totalité  des  provinces  cédées  sans 
aucun  démembrement;  —  que  leurs  enfants  et  descendants 
légitimes  en  hériteraient  selon  Tordre  de  leur  naissance,  et 
avec  préféraaoe  des  enfittits  mâles;  —  qu'avant  d'en  prendre 
possession ,  ils  prêteraient  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  —  qu'à  défaut 
de  descendants,  les  provinces  retourneraient  à  la  monarchie 
espagnole;     que  les  princes  de  ces  pays  ne  permettraient 
jamais  à  leurs  sujets  de  faire  aucun  commerce  avec  les  Indes 
orientales  ou  occidentales  (3),  etc.  Immédiatement  après  fut 
dressé  le  contrat  de  mariage,  et  le  50  Mai  l'infante  envoya 
une  procuration  (4)  générale  à  Tarchiduc,  qui  lut  inauguré 
provisoirement  àBmxdles  le  22  Août  (S),  huit  jours  après 

(f  )  V.  Gachard ,  Documents  inédits,  I,  pag.  37ft  etMiiv. 
(3)  V.  Documents  inédits,  pag.  393  et  suiv. 

(3)  V.  Placards  de  Brabanl ,  IV,  pag.  440. 

(4)  CeU{  jiK-cii  r  aiiiin  se  trouve  dans  la  Collcolion  do  Du  Slont,  l.  V,  p.  881. 

(5)  Voyez  les  conditions  auxquelles  Albert  ne  &ouintt,  dans  la  même  Collection, 
ib.  pag.  881. 
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qne  l'acte  de  cession  eut  été  commiiiiiqQë  aux  états-généraux 

assemblés  en  celte  ville.  Comme  on  pressait  Albert  de  venir  en 
Espagne  pour  accomplir  son  mariage  avant  la  mort  du  roi  qui 
était  imminente  t  il  se  hâta  de  mettre  ordre  au  gonvenieDient 
des  provinces  >  et  partit  vers  le  milieu  de  Sept^nbre  avec  une 
suite  nombreuse.  Il  n'était  pas  encore  fort  avancé  dans  son 
voyage,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  décédé 
le  13  Septembre  1598,  dans  la  1^  année  de  son  âge  et  après 
un  r^e  de  43  ans,  depuis  Fabdication  de  Gharies-Quint  (i). 

Aucun  prince  n*a  été  plus  diversement  jugé  que  Philippe  II  ; 
les  uns  en  ont  dit  trop  de  bien,  les  autres  trop  de  mal.  On  re- 
connaît aujourd'hui  qu'il  était  sincèrement  et  profondément 
religieux  i  s'il  s'est  trompé  dans  le  choix  des  moyens  pour  le 
maintien  du  cathoUdsroe  dans  ses  états,  du  moins  il  8*e8t 
trompé  de  bonne  foi.  On  peut  ajouter  que  sans  lui  FEurope 
eut  été  en  proie  à  des  malheurs  que  maintenant  nous  ne  con- 
naissons pas,  parce  qu'il  les  a  empéèhés. 

Il  ne  laissait  qu'un  fils»  Philippe  III,  alors  âgé  de  vingt  ans. 
Ce  prince  était,  pour  les  talents,  bien  inférieur  à  son  père  :  la 
lidblesse  de  son  administration  fit  perdre  à  la  monarchie  es- 
pagnole l'éclat  dont  elle  avait  brillé  sous  les  règnes  précé- 
dents. 

(t)  V.  Tandervynckt,  pag.  ifiO, 
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DEPUIS  L'ÉBBCliOH  DES  PAYS-BAS  EN  SOUYEEAINEIÉ  PA&XICULIÈRE , 
jusqu'à  la  GUEBBB  BB  la  SUdCESSlOIl. 

81. 

Règne  ée$  art^ua  et  âe  Philippe  IV j  jtuqu^â  la  paix  de 

Munster,  en  1648, 

M»  u  nuMGB.  upnnns. 
Henri  IV«   f  1610.  Rodolphe  II,  f  ^613. 

Loaitxni ,  t  IM.  Maitbias,       f  1619. 

Louis  XIY.  FerdinsDd  II,  f  1637. 

Ferdinand  III. 

Uavénement  d'Albert  et  dlsabelle  ouvre ,  en  quelque  sorte, 
une  nouvelle  période  pour  notre  histoire.  Le  demi-siècle»  qui 
venait  de  s'écouter ,  avait  été  une  époque  de  destruction  et  de 
calamité;  le  règae  de  ces  princes  iîit  une  ère  de  réparation  et 
de  bonheur,  autant  du  moins  qu'il  était  possible  d*étre  ben- 
I eux  au  milieu  de  ruines. 

Albert  et  Isabelle,  après  avoir  célébré  leur  mariage  à 
Valence  le  18  Avril  1399  (1) ,  partirent  de  FËspagne  vers  la  fin 
de  Juin,  el  arrivèrent  à  Bruxelles  le  5  Septembre.  Ds  furent 
Inaugurés  la  même  année,  et  au  commeneement  de  Tannée 
suivante,  dans  toutes  les  villes  où  cette  cérémonie  devait 
avoir  lieu  (2).  Partout  ils  furent  reçus  avec  le  plus  grand  en- 
thoQsiasme.  Les  peuples  conmiençaient  à  respirer  un  peu  de 

(1)  V.  Vandervynckt,  pag.  184 ,  i70  et  soir. 

(S)  V.  Placard»  de  Brabant,  tom.  I ,  pag.  310.  —  Y.  auni  Jclef  «IM  Jfitalf-^àlé- 
raiHr<feiSOO,parlL  Gachard,lntrod.pag.i}. 
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leurs  longues  souffrances  ;  la  guerre  cÎTile  avait  cessé  par  le 
retour  à  Tobéissaiice  de  tontes  les  provinces  belgiques ,  et  Ton 
espérait  plus  que  jamais  que  les  nouveaux  souverains  s^em- 

presseraiciit  de  i'uire  la  paix  avec  les  provinces  séparées.  i>c'jà 
avant  son  départ,  i'archiduc  Albert  avait  fait  des  démarches  à 
cette  fin,  en  notifiant  aux  états  de  ces  provinces  la  cession  des 
Pays-Bas  en  fiiveur  de  son  mariage  avec  Tiniante*  et  en  les 
invitant  à  se  rallier  à  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Ces  avances 
restèrent  sans  aucun  résultat  ;  on  ne  daigna  pas  seulement  y 
répondre.  Les  Hollandais  songeaient  moins  que  jamais  à  un 
accommodement  y  depuis  surtout  que  le  commerce  des  Indes 
leur  procurait  de  grandes  richesses  »  auxquelles  ils  auraient 
dû  renoncer  conformément  à  Tacte  de  cession 

Il  fallut  donc  se  résoudre  à  continuer  la  guerre  contre  la 
Hollande.  Pendant  son  absence,  Albert  avait  confié  le  gou- 
vernement du  pays  à  son  cousin  germain,  le  cardinal  André 
d'Antrkfae,  et  le  commandement  de  l'armée  à  don  FranciBOo 
de  Mendosa,  amiral  d'Aragon  (2).  Il  avait  recommandé  à  ce 
dernier  de  ne  pas  faire  de  grandes  entreprises ,  mais  de  s'as- 
surer d'un  passage  sur  le  Khin,  afin  de  pouvoir  plus  tard  at- 
taquer les  Provinces-Unies  par  k»  côté  où  elles  étaient  le  pfais  ' 
faibles.  Ces  ordres  furent  exécutés;  la  campagne  de 
passa  tout  entière  du  côté  du  Rhin,  mais  elle  fut  très-défavo- 
rable :  le  prince  Maurice  sut,  avec  une  poignée  de  monde, 

* 

renverser  tous  les  plans  de  Mendoza,  dont  l'armée  se  démor»- 
lisa  an  point  qoe  des  compagnies  eotidrea  déaerlèraat»  faute 

de  payement  (5). 

Ce  fut  là  la  première  difficulté  qu  a  son  retour  Albei  t  eut 
à  combattre.  Le  mal  fit  encore  des  progrès;  il  y  eut  une  nou- 

(1)  Y.  Wagcnaar ,  TX  ,  pag.  H  et  SUIT,  et  Bor,  Uv.  XIULY,  pag.  38. 

(2;  Vandervjuckt ,  pag.  177. 

(3}  Wagenaar ,  pag.  4d  et  suiv.  —  BentivogUo ,  IV,  pag.  Sl5  et  suiv. 
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velle  défection  d\ine  bonne  partie  de  Tannée,  qui  alla  s'établir 
dans  le  pays  de  Liège ,  et  dont  l'exemple  ébranla  tontes  les 

antres  troupes.  L'archiduc  ne  parvint  à  les  apaiser  qu'au  prix 
des  plus  grands  sacrifices  (1).  De  son  côté,  le  prince  Maurice 
profita  de  oes  embarras,  en  s'emparant  pendant  l'hiver  de 
I^nsieun  forts  nud  défendus  par  les  Espagnols  (2);  mais  ce 
ne  ht  là  que  le  préInde  de  plus  grandes  entreprises.  On 
croyait  que  la  guerre  se  ferait  sur  le  Bas-Rhin,  comme  l'année 
précé^nte,  lorsqu'au  mois  de  Juin  1600,  Maurice  descendit 
tout-à-conp  dans  la  Flandre  a^ec  nne  nombreuse  année,  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Nieuport.  En  même  temps  des 
vaisseaux  diargés  d'artillerie,  de  vivres  et  de  bagages  entrè- 
rent à  Ostende ,  occupé  alors  par  les  Hollandais,  et  qui  devait 
servir  de  place-d'armes.  Le  plan  du  prince  était  de  s'emparer 
de  toute  la  Flandre  maritime;  mais  l'archiduc,  qui  avait  été 
averti  vaguement  qn*une  expédition  se  préparait,  prit  si  bien 
ses  mesures,  qu'au  bout  de  quatre  jours  il  était  sur  les  lieux 
avec  une  armée  supérieure.  S'il  se  fût  contenté  de  couper  à 
l'ennemi  le  chemin  d'Ostande,  Maurice  était  perdu,  car  il 
ne  pouvait  ni  recaler,  ni  avancer.  Ce  général  le  savait  si  bien, 
qn*il  se  hâta  de  demander  du  secours.  Le  2  Juillet  an  matin  le 
éomte  Ernest  de  Nassau  lui  conduisit  un  renfort  considérable; 
mais  il  fut  entouré  par  les  Espagnols  et  entièrement  défait , 
presque  à  la  vue  de  la  grande  armée.  Ce  succès  éblouit  i'ar» 
ehiduc;  an  lieu  de  laisser  reposer  ses  soldats  fetigués  par  le 
combat,  0  résolut  d*attaquer  le  même  jour  le  prince  Maurice , 
dont  les  troupes  étaient  fraîches,  et  d'ailleurs  forcées  de  vain- 
cre ou  de  mourir.  La  bataille  fut  meurtrière,  et  la  victoire 
longtemps  disputée;  à  la  fin  cependant  le  génie  de  Maurice 
remporta  :  Farmée  de  rarchiduc  fut  mise  en  déroute,  elle 

(1)  V.  BentÏTOgliOi  pag.  S33.~  (3)  \andervyDckt,  pag.  213. 
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perdit  son  srtOlerie  et  plus  de  oent  étendards  et  drapeanx. 

Mendoza  fut  fait  prisonnier  (1). 

Cet  échec  n'était  pas  irréparable ,  et  il  n'ôta  rien  à  la  consi- 
dération de  Farchiduc.  Gelui-ci  avait  ai  bien  payé  de  sa  pei^ 
sonne;  il  s'était  exposé  à  nulle  dangers  avec  tant  d*intr^idité 
et  de  sang-froid,  et  après  la  bataille  il  avait  donné  ses  ordres 
si  à  propos,  que  la  confiance  en  lui  ne  fit  que  s'accroitre. 
Le  prince  Maurice,  qui  avait  aossi  perdu  beaucoup  de  monde, 
renonça  au  siège  de  Nienport,  et  repassa  en  Zélande,  n'ayant 
recueilli  de  sa  grande  expédition  que  de  la  gloire,  mais  pas 
un  pouce  de  terrain  (2). 

Cependant  les  états-généraux  s'assemblaient  à  Bruxelles, 
pour  chercher  des  remèdes  aux  maux  du  pays  et  pourvoir  à 
ses  besoins.  Tons,  souverains  et  sujets,  étaient  d'accord  sur 
la  nécessité  d'une  prompte  paix  ;  mais  on  savait  qu'on  n*y  arri- 
verait que  par  les  armes.  C'est  alors  quou  vit  combien  Albert 
et  Isabelle  avaient  déjà  su  gagner  l'alléction  de  leurs  peuples  ; 
car  malgré  Tépuisement  et  la  misère  qui  régnaient  partout 
après  quarante  ans  de  guerre  continuelle,  la  nation  tout  eur 
tière  fit  un  eflbrt  généreux  pour  venir  au  secours  de  ses  prin- 
ces. Clia(|ii(î  province,  selon  ses  facultés,  se  charçea  d^une  § 
portion  des  dettes ,  et  s'engagea  à  fournir  des  sommes  consi- 
dérables. Ces  subsides ,  joints  à  ceux  que  proeurait  l'Espagne, 
et  qui  montaient  à  280,000  ducats  par  mois,  mirent  les  archi- 
ducs en  état  de  faire  de  nouvelles  levées ,  et  de  rétablir  les 
fortificatiuiis  dans  les  places  les  plus  exposées  (3). 

Comme  la  Flandre  s'était  montrée  généreuse  au-dessus  des 
autres  provinces ,  on  voulut  la  payer  de  reconnaissance.  Ce  fîit 
à  sa  prière  qu'on  entreprit  le  siège  à  jamais  mémorable  d'Os- 

(1)  Y.  WagNMar ,  pa^.  T^Vk  —  YaDderfyndkt,  pa^.  llSSn. 
(S)  Bentivoflio,  pag.  MT  et  t74. 
(9  Vanderryndti,  pag.  SM. 
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tende ,  qui  dura  plus  de  trois  ans ,  puisqu^il  fut  commencé  Je 
5  Juillet  1601  f  et  que  la  ville  ne  se  rendit  que  le  20  Septem- 
bre 1604  :  ce  qui  est  d'autant  plus  surprenant  qu*en  1706  la 
même  place  ftit  prise  en  quatre  jours  ,  et  l'an  1 74o ,  en  huit. 
Le  célèbre  marquis  Ambroise  de  Spinola  eut  la  gloire  de  ter- 
miner ce  long  siège  «  qui  coûta  des  millions  en  argent  et  plus 
de  oent  mille  vies  (1). 

Dans  nntervalle ,  le  prince  Maurice ,  puissamment  secouru 
par  l'Angleterre ,  se  rendit  maître  de  plusieurs  places  impor- 
tantes ,  telles  que  la  ville  de  TEcluse ,  Cadzand  /  Yzendyk  en 
Flandre ,  Grave  dans  le  Brabant  septentrional ,  etc.  Mais  de- 
puis la  mort  d'Élisabeth ,  arrivée  en  1602,  son  successeur, 
Jacques  I*%  qui  avait  besoin  de  repos  pour  affermir  sa  dynastie, 
n*accueiUit  plus  les  envoyés  hollandais  avec  cet  empressement 
auquel  ils  étaient  habitués  du  temps  de  la  reine  (â).  Deux  ans 
après ,  Jacques  fit  la  paix  avec  le  roi  d^Ëspagne  et  les  archi- 
ducs (3).  Dès  lors  les  Frovinces-Unles  se  voyant  entièrement 
abandonnées  des  Anglais,  ne  refusèrent  plus  si  obstinément 
les  propositions  de  paix.  De  leur  côté  les  archiducs ,  malgré 
les  brillants  succès  des  armes  de  Spinola  pendant  les  cam* 
^1^-  pagnes  de  1606  et  1606 ,  souhaitaient  vivement ,  aussi  bien 
4ue  le  roi ,  de  mettre  une  fin  à  cette  guerre  désastreuse.  On 
essaya  de  négocier  dès  le  commencement  de  Janvier  1607 ,  nuii  s 
ce  ne  lut  qu'à  travers  mille  difficultés  qu'on  parvint  à  conclure 
le  24  Avril  un  armistice  de  huit  mois ,  à  dater  du  4  liai  sui- 
vant <4).  Dans  llntervalle  on  devait  nommer  de  part  etd*autre 
des  plénipotentiaires  qui  se  réuniraient  en  congrès  à  La  Haye , 

(1)  V.  Wagenaar,  pag.  107-109, 163-163»  et  m-m» 

(2)  V.  Vandervynckt,  pag.  22.0. 

(3)  V.  Placards  de  Brabant,  I ,  pag.  691  et  sui?. 

f4)  V.  Du  MoDt,  tom.  V,  Part.  II,  pag.  83.  —  Benlivoglio  a  dunue  d  lotéreb^^ants 
détails  sur  toutes  ees  négociaUoDS ,  lY,  pag.  442  et  suiv. 
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pour  con^einr  d*nne  paix  absdue ,  ou  d*ime  trèi^e  de  douze , 

quinze  ou  vingt  ans  (1). 

Les  préparatifs  ne  furent  pas  terminés  à  Texpiration  de 
TaimistiGe  »  le  4  Janvier  16(^.  Il  ÊiUut  donc  le  prolonger  in- 
définiment. Enfin  les  conférences  s^oavrirent  le  6  Février*  La 
question  de  Tindépendanoe  fut  bientôt  résolue  en  faveur  des 
Provinces-Unies  ;  celle  de  la  liberté  de  religion  ,  qu'on  récla- 
mait pour  les  catholiques  hollandais ,  souffrit  plus  de  contra- 
diction ;  mais  sur  celle  du  commerce  et  de  la  navigation  aux 
Indes ,  il  fut  impossible  de  s*entendre.  Les  Hollandais  ne  vou- 
laient pas  y  renoncer,  et  l'Espagne  refusait  obstinément  de  les 
y  admettre.  D'autres  dilHcultés  aggravèrent  c;!eUe-ci,  et  la  paix 
devint  impossible.  Alor»  les  rois  de  France  et  d'Angleterre , 
qui  avaient  envoyé  des  médiateurs  au  congrès ,  reconnaissant 
llmpossibilité  d'arriver  k  an  traité  de  paix ,  chargèrent  leurs 
envoyés  de  proposer  une  longue  trêve.  Les  conférences,  rom- 
pues à  La  Uaye,  fuient  reprises  à  Anvers,  où  enfin  les  mé- 
'  diateurs  réussirent  à  fiiire  signer  aux  deux  parties  une  trêve 
de  douze  ans.  Elle  fîit  arrêtée  le  9  Avril  1609;  Le  traité  est 
eonçu  en  38  articles  (2) ,  dont  le  premier  consacre  la  liberté 
et  riiidt'jtendance  des  Provinces-Unies;  le  2®  fixe  le  terme  de 
la  trêve  et  interdit  toute  hostilité  tant  par  mer  que  par  terre  ; 
le  3^  décide  que  chacun  gardera  les  places  et  territoires  qu'il 
possédait  au  moment  de  la  trêve;  les  deux  articles  suivants 
regardent  le  commerce  des  Indes»  qui  est  accordé  aux  Hollan- 
dais quoiqucn  termes  assez  ambigus;  l'article  6,  qui  devait 
régler  la  question  religieuse,  renvoie  aux  conventions  secrè- 
tes d'une  paix  antérieurement  fiûte  en  Angleterre ,  sans  rien 
déterminer.  Panni  les  articles  nUérieurs ,  le  20*  et  les  sm- 

Cl)  Y.  Bentiwglio ,  pag.  las  et  sniv.  —  Yandervynckt,  paf  •  ^  ettuir. 
(i)  y.  Placardé  dê  BrtèoM,  %m*  I ,  pag.  6a.^Ttiidenriiifikl ,  |Mf .  Mt  et  auiT. 
~  BenUiogUot  pag.  «Si  ei  auiv.  —  Wagenaar ,  pag.  ssi  ei  iuiy. 
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vante  concernent  la  re$titati<m  des  biens  ecdéftiastiqaes  ven- 
dus ou  confisqués,  et  les  questions  qui  s*y  rattadiait;  le  29* 
défend  aux  deux  parties  la  construction  de  nouTeUes  forte- 
resses durant  la  trêve  ;  Tart.  35  dt  clai  e  les  sujets  des  archi- 
ducs et  les  habitants  des  Provinces-Unies  habiles  ii  héi  iicr  les 
uns  des  autres;  enfin  Fart.  54  décide  que  tous  les  prisonniers 
de  guerre  seront  relâchés  de  part  et  d'autre  sans  rançon.  Les 
autres  stipulations  concernent  le  commerce  intérieur,  les 
droits  d'ei^trée,  les  actions  des  particuliers  et  les  intérêts 
privés. 

Ce  traité  n'était  proprement  qu'une  ébauche;  on  pouvait 
remarquer  dans  la  plupart  de  ses  articles,  que  les  parties  con- 
tractantes avaient  procédé  avec  une  extrême  méfiance  :  aussi 

resta-t-il  tant  de  points  indécis,  ou  conçus  en  termes  si  vagues, 
qu'on  fut  bientôt  obligé  de  nommer  des  commissaires  pour 
interpréter  les  choses  dans  un  sens  pratique.  Les  archiducs 
doutèrent  le  chevalier  Balthasar  de  Robiano,  trésorier-géné- 
ral de  leurs  domaines  et  finances  (i) ,  avec  deux  autres  person-  • 
nés  versées  dans  les  allaires,  qui  se  rendirent  à  La  Haye.  Là, 
après  plusieurs  mois  de  négociations,  ils  signèrent,  le  7  Jan- 
vier i6i0,  de  concert  avec  les  plénipotentiaires  hollandais, 
une  déclaration  qui  mit  fin  aux  incertitudes  et  qui  assura  la 
trêve  (2). 

Quelqu  imparfait  que  fût  ce  traité,  il  causa  cependant  une 
grande  joie  tant  en  Hollande  qu'en  Belgique.  Ici  les  archiducs 
profitèrent  du  rqws  temporaire  pour  relever  le  pays  de  ses  mi- 
nes ,  pour  encourager  Fagriculture,  pour  foire  refleurir  les  arts, . 

et  pour  ranimer  le  commerce.  Ils  furent  en  tout  secondés  par 

la  nation,  dont  Tamour  pour  ses  souverains  éclatait  à  chaque 

». 

(1)  V.  Gramaye,  Ântverpiac  Anùquit.  pag.  4â. 

(3)  V.  la  déclaration  dans  le  Corpf  diplomatique  de  Du  Mont,  tom.  V,  P.  II, 
pag.  lis. 
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occasion  par  les  témolgiiages  lea  moiiis  équivoques*  Au  bout 
de  quelques  années,  on  était  surpris  de  Toir  qu*en  si  peu  de 
temps  tant  de  pertes  avaient  été  réparées,  tant  de  plaies  gué» 

ries,  tant  de  besoins  satisfaits  (4).  Les  archiducs  s'appliquè- 
rent aussi  à  remettre  en  vigueur  les  lois  tombées  dans  l'oubli 
pendant  les  troubles;  ils  firent  examiner  les  oontomes  parti* 
cnllèras,  qu'ils  réformèrent  en  partie,  et  publièrent  un  édit 
perpétuel  pour'  donner  une  meilleure  direction  aux  alfoires 
de  la  justice  (2).  Ainsi,  ()endant  qu*en  Hollande  deux  partis 
religieux,  les  Gomaristes  et  les  Arminiens  divisaient  et  déchi- 
raient le  pays,  les  Belges  goûtaient  les  donoeurs  de  la  paix 
sons  la  sage  administration  d'Albert  et  d'Isabelle,  qui  se  fai- 
saient adorer  de  leurs  sujets.  Malheureusement  Isabelle  n'avait 
point  d'enfants,  et  elle  était  trop  âgée  pour  en  espérer  :  aussi 
la  jouissance  du  présent  était  troublée  par  la  crainte  d*nne 
réunion  prodiaine  à  l'Espagne  déjà  bien  alEiîblie. 

Avant  la  fin  de  la  trêve,  qui  expirait  le  9  Avril  4081, 
J'archiduc  fit  do  nouvel  1ns  démarches  auprès  des  Provinces- 
Unies,  pour  arriver  à  une  paix  solide  et  définitive;  mais  ce  fut 
en  vain  :  toutefois  les  Hollandais  étaiait  peu  disposés  à  r^ 
prendre  les  hostilité ,  à  cause  de  leurs  querelles  intérieures , 
^  de  la  part  qu'ils  prirent  en  Allemagne  à  la  guerre  de 
Trente-Ans  (3) .  C'est  pourquoi  la  trêve  fut  prolongée  une  ou 
deux  fois  pour  quelques  mois,  et  ensuite  tacitement,  puisqu'on 
D*en  paria  plus. 

On  ftisait  cependant  des  préparatifs  de  part  et  d*autre,  lors- 
que tout-à-coup  on  fut  arrêté  dans  les  Pays-Bas  catholiques 
par  la  mort  de  Pliilippe  III,  qui  décéda  le  31  Mars  1621 ,  et 
par  celle  de  Tarchiduc  Albert  arrivée  le  13  Juillet  de  la  même 

(i)  V.  Placards  de  Brabant,  I,  pag.  65. 

{«)  V.  les  mêmes  Placards ,  IV,  pag.  4S0  et  suit. 

(3)  V.  Vandervynckt ,  pag.  339  et  suiv. 
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année.  Ce  prince  fut  universellement  regretté  des  lieJges,  qui 
l'avaient  aimé  comme  leur  père. 

D'après  les  clauses  de  l'acte  de  donation,  la  souveraineté 
de  la  Belgique  retournait  au  roi  d'Ëspague  (I)  ;  car  il  avait  été 
stipulé  que  rarchidnchesse,  si  elle  devenait  veuve  sans  enfants, 
n'aurait  droit  qu'à  un  douaire.  Cependctnt  Philippe  IV,  qui 
venait  de  monter  sur  le  trône,  laissa  à  sa  tante  le  gouverne- 
ment général  de  nos  provinces,  avec  toutes  les  prérogatives 
dont  elle  avait  joui  comme  souveraine.  Le  marquis  de  Spinola 
fut  continué  dans  le  commandement  des  armées,  et  soutint 
dignement  sa  réputation  militaire. 

Peu  à  peu  les  hostilités  avec  la  Hollande  furent  reprises , 
quoique  sans  déclaration  de  guerre.  Le  gouvernement  trop 
dur  du  prince  Maurice  excita  au  sein  des  Provinces-Unies  des 
troubles ,  dont  Spinola  sut  profiter.  Un  de  ses  plus  beaux  ex- 
ploits fut  la  prise  de  Bréda  qu'il  força  à  se  rendre  le  â  Juil- 
let 16âfô,  après  un  siège  de  onze  mois,  malgré  les  courageux 
efforts  des  assiégés  commandés  par  Justin  de  Nassau ,  et  ceux 
du  prince  Maurice ,  qui  de  son  c6té  ne  négligea  rien  pour  dé- 
gager la  place  (2).  Ce  dernier  ne  lut  ])as  témoin  d'une  perte 
qui  jeta  l'alarme  dans  toute  la  Hollande;  car  il  était  mort 
le  33  Avril  précédent  (3).  Fréderic-Henri,  son  frère,  avait 
succédé  à  ses  biens,  à  ses  titres  et  à  ses  talents  (4), 

Le  nouveau  stadhouder  sut  bient^  ranimer  le  courage  des 
siens,  en  ramenant  la  victoire  sous  ses  drapeaux.  Spinola 
était  le  seul  homme  capable  de  lui  résister;  mais  ce  grand 
guerrier,  calomnié  à  la  cour  d'Ëspagne  par  des  courtisans 
envieux,  lut  rappelé  par  son  souverain,  et  alla  mourir  en 
ItaUe. 

(1)  V.  Plaeùré9  dfBrabmtt  tom.  IV,  pag.  441. 

(1)  T.  Tandefffynckt,  pag.  VSù.  —  Wageaaar,  XI,  pag.  il. 

(9  Wâgai»r,X,  pag. 4W.>'  (4)  V.  Dewes,  Vil,  pag.  7. 
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Dès  lors  les  succès  de  Frédéric-Henri  étaient  assurés,  et 
rinfante  Isabelle  paya  cher  cette  faute  de  sou  neveu.  Après 
avoir  perdu  Bois^le-Duc  en  1629  »  Venloo  et  Rnremonde  en 
I6S1 ,  elle  se  vît  encore  enlever  Maestricht  en  4052  (1).  La 
perte  d'une  place  si  importante ,  suivie ,  la  même  année ,  de 
celle  de  Limbourg,  acheva  de  jeter  la  consternation  et  le  dé- 
couragement dans  les  provinces  catholiques. 

On  engagea  Finfiinte  à  essayer  de  nouvelles  négodations 
avec  les  Provînees-Unies ,  qui,  de  leur  côté,  s'y  montraient 
disposées.  La  princesse  y  consentit  sans  peine  :  de  part  et 
d'autre  on  nomma  des  députés,  qui  s'assemblèrent  eii  con- 
grès pendant  les  années  1652  et  1655  d'abord  à  Maestricht, 
puis  à  La  Haye.  Le  but  avoué  de  ce  congrès  était  de  s'enten* 
dre  sur  un  renouvellement  de  la  trêve;  mais  pendant  les 
conférences,  des  commissaires  hollandais  s  ouvrirent  à  quel- 
ques-uns des  nôtres  sur  un  plan  secret  conçu  en  Hollande, 
d'après  lequel  les  dix  provinces  obéissantes  secoueraient  le 
joug  de  ITspagne,  pour  ne  composer  qu^une  seule  république 
avec  les  sept  Provinces-Unies,  d'après  les  bases  de  la  pacifi- 
cation de  Gand  de  Tan  1576.  On  conviendrait  de  garanties 
solides  pour  le  maintien  de  la  religion,  et  quant  à  Tinfonte 
Isabelle,  on  lui  conserverait,  sa  vie  durant,  le  rang,  les  hon- 
neurs et  les  prééminences  dont  die  jouissait.  Ces  propositions 
semblent  avoir  été  assez  bien  reçues  de  la  part  de  plusieurs 
députés  belges,  lesquels,  quoique  sincèrement  attachés  à 
Isabelle,  craignaient  de  retourner  sous  la  domination  espa- 
gnole. Toutefois  ce  projet  en  resta  là,  et  Ton  continua  les  né- 
gociations pour  la  trêve  (2).  Elles  furent  bientôt  interrompues 
par  la  mort  de  i  infante,  qui  décéda  dans  son  palais  à  Bruxel- 

(1)  V.  Placards  de  Urabanl,  I ,  pag.  GO»  cl  G66.  —  Wapeiiaar ,  XI ,  pnp.  1»J7. 
V.  Bilderdyk,  VIII ,  pag.  iâS.  —  Wagcuaar,  XI ,  pag.       167 , 173.—  Van- 
derrynckt ,  pag.  445  et  tnl? . 
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Jes  le  i«  0éceinbre  1633,  à  l*ftge  de  67  ans  (i).  L*éloge  de 
cette  princesse  est  dans  la  vénération  que  les  Belges  ont  cou» 
servée  depuis  deux  siècles  pour  sa  mémoire  immortelle. 

Dans  les  dernières  années  de  l'archiduchesse,  !e  roi  Phi- 
lippe IV  avait  disposé  éventueileiiient  du  gouyernement-géné- 
ral  des  Pays^-Bas  catholiques  en  feveitr  de  Finlant  Ferdinand , 
son  frère  unique.  U  était  cardinal  et  archevêque  de  Tolède  : 
on  le  connaît  mieux  sous  le  nom  de  prince-cardinal.  En  atten- 
dant son  ai  rivée,  le  marquis  d'Aytona  fut  chargé  des  fonctions 
de  gouverneur.  Sous  Tadministratiou  de  ce  seigneur  la  pensée 
revint  à  quelques  membres  de  la  noblesse  de  se  constituer  en 
république;  mais  quelques-uns  d*entre  eux  forent  arrêtés , 
d^autres  quittant  le  pays,  de  sorte  qu^il  n*était  plus  question 
de  ce  projet  lorsque  le  prince-cardinal  lit  son  entrée  à  Bruxel- 
les le  4  Novembre  1634  (22).  U  amenait  des  troupes  et  apportait 
avec  lui  des  sommes  considérables;  en  outre  il  était  précédé 
du  bruit  de  ses  victoires  remportées  en  Allemagne ,  oà  il  avait 
pris  p'àvi  à  la  guerre  que  s  y  ikisiiient  ieà  puissancei»  catholi- 
ques et  protestantes. 

Les  talents  du  prince  lurent  bientôt  mis  à  Tépreuve  par 
rambitwn  de  la  France.  A  la  tête  des  albires  de  ce  royaume 
se  trouvait  alors  le  oââ>re  cardinal  de  Bichelien ,  qui  ne 
cherchait  qu'à  abaisser  TEspagne  et  la  maison  d'Auti  iche.  Dans 
ce  but  il  s'empressa  de  conclure  avec  la  Hollande,  en  1635 , 
un  traité  (3)  par  lequel  il  âit  résolu  d'attaquer  les  Pays-Bas 
catholiques  avec  une  armée  de  60,000  hommes  t  dont  cha- 
cune des  parties  contractantes  devait  fournir  la  moitié  (4).  La 

(1)  Ëile  était  née  le  15  Aoikt  1566.  V.  (Sacbaid,  Corretp,  <k  PhU,  tom.  I» 
pag.  464. 

(f)  V.  VandervvTirkt ,  pag.  45t  et  suiv.  —  bilderiiyk,  pag.  U6. 

(3)  V.  la  Ck^iliM  iioii  de  Du  Mont ,  tom.  VI,  P.  I,  pag.  W). 

(4)  V.  Wagenaar,  Xi,  pag.  iti7  et  suiv. 
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guerre  fut  donc  déclarée  à  TinÊint  Ferdinand  (1)  :  les  deux 
années  se  mirent  en  marche  an  mois  de  Mai  ;  celle  des  Frsa^ 
çais  pénétra  par  le  Luxembourg,  défit  les  troupes  espagno- 
les qui  voulaient  Tarréter,  et  opéra  sa  jonction  avec  1  aimée 
hollandaise.  Alors  toutes  ces  forces  réunies  se  jetèrent  sur  le 
Brabant  :  Aerschot,  Diest,  Tirlemont  furent  emportés  en  peu 
de  temps;  mais  dans  cette  dernière  ville  les  Français  et  les 
Hollandais  commirent  tant  de  cruautés,  que  partout  les 
populations  s^armèrent  et  se  disposèrent  à  se  défendre.  Au 
mois  de  Juin  ils  se  portèrent  sur  Louvain,  qui  n^avait  qu'une 
fidble  garnison  et  était  mal  fortitié.  Malgré  ce  désavantage,  les 
bourgeois  secondèrent  si  bien  les  troupes,  les  élèves  de  l'uni- 
versité montrèrent  tant  d'ardeur  et  de  patriotisme,  que  lar- 
mée  ennemie  se  morfondit  devant  la  place,  sans  pouvoir  y 
entrer»  et  perdant  tous  les  jours  beaucoup  de  monde.  La  més- 
intelligence qui  se  mit  parmi  les  diefe,  et  le  manque  de  vi- 
vres achevèrent  de  démoraliser  cette  armée ,  au  point  que  le 
cardinal-infant  n'eut  pas  de  peine  à  la  faire  déloger  (4  Juillet). 
Ëlle  se  retira  dans  la  Gueldre,  d'où  les  Français,  décimés 
encore  par  les  fatigues,  les  privations  et  les  nudadies,  furent 
eonduits  à  Rotterdam  et  embarqués  pour  la  France.  Ainsi  se 
termina  cette  campagne ,  dont  le  but  était  d'arracher  pour 
toujours  nos  provinces  à  l'Espagne  et  de  les  partager  entre  les 
confédérés,  à  moins  que  les  Belges  n'eussent  voulu  se  joindre 
aux  efforts  de  ces  derniers,  et  former  un  état  ind^endant  (â). 
•  Le  prince-cardinal  profita  des  circonstances  pour  porter 
ses  armes  eu  France ,  où  il  prit  quelques  places ,  mais  qui  fth* 

(i)  V.  la  déclaration  de  guerre  de  l'iniaut  dans  les  Placards  de  Brabant,  tom.  Il, 
pag.  354. 

{«)  V.  Vandervynckt,  pag.  464  et  suiv.  —  Bilderdyk ,  pag.  15i.  —  WaReuaar, 
pag.  âûi  et  suiv.—  V.  aussi  £ryctï  PiOeom  de  ObêidUm  Uwaniemi  lit>er  singukuris. 
Anvers,  i&36. 
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rent  reprises  depuis.  Ainsi  la  guerre  continua ,  avec  des  alter- 
natives de  succès  et  de  revers,  jusqu*en  1640,  qui  lut  une 
année  fatale  pour  TEspagne,  par  la  révolte  des  Catalans,  et  la 
reconstitution  violente  du  royaume  de  Portugal ,  qu*eu  1580 
Philippe  11  avait  réuni  à  ses  autres  états.  Cette  même  année 
fui  remarquable  par  la  perte  d'Arras  ;  le  cardinal-iiilaiit  ii  o- 
mit  rien  pour  conserver  cette  place;  mais  tous  ses  eflbrts  furent 
vains.  11  en  devint  malade  de  chagrin,  et  mourut  Tannée 
suivante,  le  9  Novembre  1641 ,  à  Tâge  de  33  ans  (1). 

Le  rm  nomma  un  seigneur  portugais,  don  Francisco  de 
Mello,  pour  le  remplacer  ad  inierim,  et  jusqu'à  ce  qu  uu 
prince  du  sang  vint  remplir  ce  poste  comme  de  coutume.  De 
Mello  passait  pour  un  des  meilleurs  généraux  de  r£spagne, 
et  il  en  donna  des  preuves  pendant  la  campagne  de  164^ 

Louis  Xni  mourut  en  1643  :  son  successeur  n*avait  que 
cinq  ans.  De  Mello,  qui  déjà  Taonée  précédente  avait  rem- 
porté un  grand  avantage  sur  les  Français,  crut  le  moment 
fiivorable  pour  pénétrer  en  France,  où  un  levain  de  mécim- 
tentement  fiermentait ,  et  menaçait  d*enlluiter  une  guerre  dvile* 
Au  mois  de  Mai  il  alla  mettre  le  siège  devant  Rocroi  ;  mais  le 
jeune  duc  d'Ënghien,  depuis  si  fameux  sous  le  rioui  deGrand- 
Condé,  vint  lui  livrer  bataille  (Id  Mai),  et  remporta  une 
victoire  éclatante.  £Ue  ne  fut  que  le  prélude  des  succès  qui 
signalèrent  ses  armes  dans  la  suite  (2)*  En  1645  et  46 ,  Gas- 
ton d'Orléans  prit  les  principales  villes  de  la  t'iandre  ;  le 
duc  d^Enghien ,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement  de 
Parmée  française,  couronna  ces  avantages  par  la  prise  de  Fur^ 
nes>  suivie  de  cdle  de  Dunkeique,  dont  il  se  rendit  maître 
avec  le  secours  des  forces  navales  des  Hollandais,  comman- 
dées par  le  célèbre  amiral  Tromp  (7  Octobi'e  1040).  De  i^un 

(1)  Tindervynckt,  pig.  «ST. 
(A  VanderfTBCltt ,  pag.  *n, 
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c6té,  le  prince  d*Orange  avait  pris  le  Sas-^e-Gand,  et  en  der- 
nier lieu  Hulst.  Tant  de  désastres  forcèrent  enliii  l'Espagne 
à  rechercher  la  paix  ;  cai'  elle  avait  pei'du  toutes  ses  meilleu- 
res troupes. 

A  cette  époque 9  tontes  les  puissances»  qui  avaient  pris 

part  à  la  guerre  de  Trente- Ans,  désiraient  y  mettre  un  terme. 
Dans  ce  but  les  ambassadeurs  des  princes  catholiques  se  réu- 
nirent à  Munster  ;  ceux  des  princes  et  états  protestants  sW 
semblèrent  à  Osnabruck.  Le  roi  d'Ëspagne  fit  des  proposi- 
tions avantageuses  aux  Provinces-Unies,  qn  de  leur  o6té 
inclinaient  aussi  à  la  paix.  Mais  le  cai  dînai  Mazariii,  iidèle  à  la 
politique  de  son  devancier,  parvint  encore  à  susciter  des  en- 
traves, et  à  empêcher  le  succès  des  négociations.  Cependant, 
lorsque  les  Hollandais  s'aperçurent  que  le  rusé  ministre  tra- 
vaillait à  Paris  en  sens  contraire ,  et  qu*à  la  cour  de  France  on 
s  uccupait  d*«n  projet  de  mariage  entre  Louis  XIV  et  l'iufanto 
Marie-Thérèse ,  qui  recevrait  en  dot  les  Pays-Bas  catholiques 
en  entier  on  en  partie,  ils  résolprent  de  traiter  au  plus  t6t 
avec  le  roi  d*£spagne. 

Cétait  évidemment  le  parti  le  plus  sage.  Au  point  où  les 
choses  en  étaient  venues,  les  Provinces-Unies  n'avaient  plus 
rien  à  craindre  de  TEspagne,  mais  elles  devaient  redouter  la 
prépondérance  de  la  France,  qui,  si  elle  venait  à  acquérir  les 
Pays-Bas  catholiques,  menacerait  tous  les  jours  la  république. 
D'ailleurs  les  conditions  qu  offrait  maintenant  le  roi  Philippe, 
on  était  sûr  de  ne  pas  les  obtenir  de  la  France,  s'il  fallait  plus 
tard  trait^  avec  elle.  Ainsi  les  députés  hollandais  se  rendirent 
sans  délai  è  Munster,  oà,  malgré  les  intrigues  des  ambaasa- 
deurs  français,  ils  signèrent  le  36  Janvier  1648  un  traité  de 
paix  particulière,  avec  le  .  roi  d'Espagne  (1), 

(t}  Vandervynckt,  pag.  480-901, 
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C'est  le  célôbro  traita»  de  Munster,  où  les  intérêts  de  la  Bel- 
gique furent  împitoyabicment  sacrifiés  à  ceux  des  Provinces- 
Unies.  Il  comprend  79  articles  (i),  dont  voici  les  dispositions 
principales  :  Le  roi  reconnaît  les  Provinces-Unies  pour  états 
libres  et  souverains,  sur  lesquels  ni  lui,  ni  ses  successeurs 
n'auront  jamais  aucune  prétention.  —  Chacun  gardera  ce  qiril 
possède  en  ce  moment  :  en  conséquence  les  états-généraux 
des  Provinces-Unies  conserveront  la  ville  et  la  mairie  de  Bois- 
le-]>ac,  la  ville  et  le  marquisat  de  Berg-op-Zoom,  la  ville  et 
la  baronnie  de  Bréda ,  la  ville  de  Maestricht  et  son  ressort, 
avec  le  comté  de  Vroenhove,  la  viiie  de  Grave  et  le  pays  de 
Guick ,  Hulst  et  son  bailliage ,  le  métier  du  même  nom  et 
celui  d'Axel  ;  les  forts  qulls  possèdent  dans  le  pays  de  Waes^ 
et  généralement  toutes  les  villes  et  places  actueUement  en  leur 
pouvoir,  tant  dans  le  riialjant,  que  dans  la  Flandre  ou  ail- 
leurs. —  Les  sujets  et  liabitauts  des  pays  respectifs  pourront 
iréquenter,  s^urner  et  commercer  réciproquement  dans 
ces  pays»  tant  par  mer  et  par  eaux,  que  par  terre.  —  La 
navigation  et  le  commerce  aux  Indes  orientales  seront  mainte- 
nus d'après  les  octrois  déjà  existants  ou  à  accorder  dans  la 
suite.  Le  roi  et  les  états  garderont  tout  ce  qu'ils  y  possèdent. 
Les  Espagnols  et  les  Hollandais  s'abstiendront  dans  les  Indes 
occidentales  de  naviguer  dans  les  Ueux  garnis  de  forts,  loges 
on  diâteanx  possédés  par  Tautre  partie.  —  L*Escaut,  les  ca- 
naux du  Sas,  le  Swyn  et  les  autres  passes  seront  tenus  fer- 
més du  côté  des  états-généraux. — Les  sujets  et  l^abitants  des 
pays  respectifs  allant  dans  les  pays  les  uns  des  autres ,  se  oon- 
doiront  à  Tégard  de  la  religion  en  toute  modestie.  —  On 
n'élèvera  dans  les  pays  respectifs  aucun  nouveau  fort,  ou 
autre  ouvrage  de  nature  hostile,  etc. 

(1)  V.  Pktmdt  âe  Brabant,  tom.  I ,  pag.  69S.  —  T.  ttust  tom.  III ,  pag.  348  et 
733 ,  et  Mémoir«9  dt  JVAiy  (édilioB  de  Neachliel,  itU) ,  chap.  I ,  art.  17,  pag.  83 
ettulv. 
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Ce  traité  iiit  publié  dans  les  états  du  roi  et  dans  les  Pro- 
TOcefr-Umes»  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  U 
mit  fin  à  la  guerre  de  quatre-vingts  ans,  et  établit  une  paix 

si  solide  entre  l'Espagne  et  la  Hollande ,  qu'elle  ne  fut  jamais 
violée  dans  la  suite. 

DctpuM  la  paix  de  Muiuier,  jmqu^à  la  mort  d«  ChofUi  II, 

1648—1700. 

ROI  IME  FRANCE.  EMPEREURS. 

Louis  XiV.  Ferdioand  ill,  f  t657. 

Léopold  I''. 

Neuf  mois  après  le  traité  conclu  à  Munster  entœ  le  roi  d'£&- 
pagne  et  les  Provinces-Unies,  les  autres  puissances  signèrent» 
le  24  Octobre,  dans  la  même  ville  »  la  paix  de  WestphaUe» 
où  les  droits  et  les  intérêts  de  la  religion  catholique  furent 

sacrifiés  aux  princes  partisans  de  la  réforme,  au  point  que 
FEspagne  et  le  Saint-Siège  protestèrent  hautement  contre  le 
traité  (1)  *  qui  sortit  néanmoins  ses  effets.  Seulement  la  paix 
ne  fut  point  faite  entre  l*Espagne  et  la  France.  Gelle-d  avait 
perdu  un  grand  appui ,  en  perdant  Talliance  des  Hollandais , 
et  elle  était  d'ailleurs  affaiblie  par  les  guerres  civiles  de  la 
Fronde.  Par  là  TEspague  conçut  Tespoir  de  réparer  ses  per- 
tes,  et  se  crut  encore  assez  forte  pour  reprendre  Toffensive. 
Nos  provinces  avaient  en  ce  moment  pour  gouverneur-général 
l'archiduc  Léopold,  fils  de  l'empereur  Ferdinand  II.  Ce  prince 
eut  bientôt  repris  quelques  places  de  la  Flandre;  et  fier  de 
sa  fortune,  il  conduisit  son  année  en  Artois,  où  il  assié» 

(0  Y.  La  pcotMtation  du  Saint-Siées  dans  la  GallecUoa  de  Du  Mm,  ton.  VI, 
P.  I,  pag.  M3»  el  eella du  roi  d'Eipagne, i».  pag.  46*. 
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gea  et  prit  la  ville  de  Lens.  Mais  le  duc  d'Enghicn ,  devenu 
prince  de  Coudé,  qui  n'avait  pu  empêcher  cette  entreprise ^ 
vînt  rejoindre  les  troupes,  et  s*empara  d^Tpres  :  puis  il 
mareba  droit  à  Tarchidue,  lui  livra  bataille  près  de  la  ville 
de  Lens,  et  rtmpoiia  de  nouveau  uue  éclatante  victoire  le 
20  Août  1648  (1). 

Les  troubles  de  la  Fronde  arrêtèrent  ces  succès.  £n  1600 
Gondé  lm»niênie  se  jeta  dans  le  parti  des  méoontents»  et  se 
fit  mettre  en  prison,  lui  et  ses  frères.  Rendu  à  la  liberté 
après  treize  mois  de  détention,  il  h  nhaiHlonna  tout  entier  à 
son  ressentiment;  il  traita  avec  TEspagne;  peu  de  temps 
après,  il  prit  les  armes  pour  soutenir  ouvertement  la  cause 
espagnole  et  combattre  sa  patrie.  Pendant  quelque  temps  la 
victoire  parut  s^attaeher  à  ses  drapeaux;  mais  le  maréclial  de 
Turenne ,  qui ,  après  avoir  suivi  également  le  parti  de  la 
Fronde ,  s'était  réconcilié  avec  la  cour  en  I60I ,  rendit  bientôt 
la  supériorité  aux  armes  françaises,  et  vainquit  Gondé  et  les 
Espagnols  en  plusieurs  rencontres*  La  guerre  continua  ainsi 
pendant  plusieurs  années  :  une  foute  de  villes  des  Pays-Bas 
voisines  de  la  France  furent  prises  et  reprises  différentes  fois 
par  les  parties  belligérantes. 

L'année  1658  fut  décisive.  Les  Français  n*avaient'  pas  eu 
boute  de  foire  une  alliance  avec  le  fomeux' Gromwell ,  qû 
dominait  alors  en  Angleterre;  la  ville  de  Bunkerque,  reprise 
par  les  Espagnols  en  1652,  devait  être  le  prix  de  cette  union. 
Un  traité  du  9  Mai  16o7  (â)  mit  à  la  dispositif n  do  la  France 
une  flotte  et  six  mille  Anglais,  pour  envahir  la  Flandre  mari- 
time. En  1688  Dunkerque  fut  bloqué  par  les  Anglais»  et  investi 
par  Turenne.  A  cette  nouvelle  don  Jiian  d'Autriche,  qoi  deux 
ans  auparavant  avait  relevé  Tarciiiduc  Léopold  dans  le  gouver- 

(1)  V.  Capcfigue ,  Hist.  de  ta  Fronde,  ch.  6T. 
(S)  Y.  Du  Mont,  tom.  VI ,  P.  II ,  pag.  i7S. 
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nement  des  Pays-Bas,  vola  au  secours  de  la  place  avecGoiidé; 

mais  Tureime  attaqua  les  Espagnols  dans  les  Dunes ,  et  rem» 
porta»  le  4  Juin,  une  victoire  complète.  Elle  mit  fin  à  la  guerre  : 
FEspagne  était  aux  abois,  et  demanda  elle-même  de  faire  ou 
plutôt  d'acheter  la  paix  (1). 

On  la  lui  fit  payer  cher;  mus  ce  fîit  la  Belgique  qui  fournit 
les  fonds.  Par  le  traité  des  Pyrénées,  conclu  le  7  Novembre 
1659,  l'Espagne  céda  à  la  France  l'Artois  presque  tout  entier; 
dans  la  Flandre»  Gravelines,  Bourbourg,  Ssûnt-Venant;  dans 
le  Hainaul,  Landredes;  le  Quesnoi,  Avesnes,  Marienbourg» 
Philippeville ;  dans  le  Luxembourg,  Thionvine,  Hontmédi, 
Dampvillers.  Do  tout  cela,  il  n*y  eut  que  Marienbonrg  et 
Philippeville  qui  nous  revinrent.  La  France  de  son  côté,  resti- 
tua à  l'Espagne  Ypres,  Audenarde,  Dixmnde,  Faînes,  Mer^ 
ville,  llenin  et  Gomines  (3). 

Mernile  et  Gomines  furent  perdus  dans  la  suite. 

Voilà  comme  nos  limites  furent  resserrées  par  la  paix  des 
Pyrénées.  Et  ce  qui  ne  devait  pas  nous  devenir  moins  funeste, 
c'est  que  par  le  même  traité  on  stipuhi  le  mariage  du  jeune 
Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  fille  atnée  de  Phi** 
lippe  ÏV  (3).  Cette  princesse  dut,  à  la  vérité,  renoncer  à  tous 
ses  droits  sur  la  succession  de  TEspagne  ;  mais  à  la  mort  de 
son  père,  arrivée  le  17  Sept.  1665,  on  trouva  moyen  d'éluder 
cette  condition,  au  détriment  du  j^me  Charles  II ,  qui  monta 
sur  le  trône  d'Espagne  à  l'âge  de  quatre  ans. 

Il  y  avait  dans  les  provinces  de  Bral  laiit  et  de  Limbourg  cer- 
tains cantons  sujets  au  droit  de  dévolutim.  Ce  droit  coutmnier 

(1)  y.  Placarda  de  Brabcint ,  tora.  III ,  pag.  730  et  731. 
{%  y.  Mémoires  de  Nâiy,  chap.  I,  ait*  18,  pag.  90.  et  Placard*  de  BrabatU» 
tom.  III ,  pag.  735. 

(3)  Le  contrat  de  mariage  se  trouve  dans  Du MofU,  tom.  VJ»  P.  U,  pag  283  et 
le»  actes  de  réQonciatiOD ,  ib,  pag.  â88  et  S9i. 
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assurait  aux  enfants  du  premier  mariage,  après  la  mort  d'un 
des  parents,  la  possession  des  biens  propres  du  survivant,  qui 
ne  pouvait  les  aliéner,  ni  les  divertir  au  profit  des  entants 
d^nn  mariage  postérieur  (i).  Or»  Charles  II  étant  un  enfuit 
de  second  lit,  Louis  XIV  prétendit  que  les  biens  de  Philippe  IV 
sujets  au  droit  de  dévolution,  devaient  revenir  à  son  épouse. 
Mais  d'abord  cette  coutume  ne  s'appliquait  qu'aux  successions 
des  particuliers,  et  puis,  il  n^existait  que  dans  quelques  can- 
tons :  malgré  cela,  on  résolut  de  la  fiiire  valoir  pour  les  droéto 
de  souveraineté,  et  Ton  trouva  bon  de  Tétendre  aux  deux  pro- 
vinces tout  entières  (2) . 

Ces  prétentions  furent  soutenues  eu  1667  par  deux  armées 
qui  entrèrent  aux  Pays-Bas ,  où  le  marquis  de  Castel-Rodrigo, 
qui  les  gouvernait  alors,  n*était  pas  en  état  de  leur  résister. 
Louis  XIV  envahit  la  Flandre  et  le  Hainaut ,  deux  provinces 
sur  lesquelles  il  n'avait  pas  même  le  droit  imaginaire  de  dévo- 
lution, et  se  rendit  iiiaitre  d'une  foule  de  villes,  dans  Tespace 
de  ipidques  mois.  Après  cela  le  Grand-Ck>ndé,  rentré  en  grâce 
depuis  le  traité  des  Pyrénées,  soumit  au  fort  de  Thiver  la  Fran<* 
che-Comté  eu  moins  de  quinze  jours  (3). 

Ces  conquêtes  rapides ,  et  cet  agrandissement  continuel  de 
la  France  elfirayèrent  TAngleterre,  mais  plus  encore  la  rég^ 
blique  des  Provinces-Unies,  qui  voyait  ainsi  s'approcher  de 
ses  frontières  une  puissance  dont  elle  devait  craindre  le  voisi- 
nage. Pour  mettre  une  digue  au  torrent,  les  Hollandais  s'en- 
tendirent avec  la  Grande-Bretagne  et  la  Suède ,  et  formèrent 
une  tr^  aUiame,  dont  le  traité,  condu  en  cinq  jours,  fut 

(1)  V.  Mémoires  de  Niny,  chap.  I ,  art.  I9 ,  pag.  97. 

M.  le  prod  Bof^net,  a  publié  deux  articles  sur  la  politique  de  Louis  XIV  et 
le*  pNlentMHtt  qu*Q  mit  en  vwoa  en  16S7 ,  dant  le  Acvue  natkmalt,  lom.  XVI. 

V.  Capeligoe,  IwiiXIf,  diap.  6. 
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signé  k  La  Haye  le  25  Janvier  4^68  (4).  Les  trais  puissances 

coiiviurenl  de  taire  conclure  la  paix  culvo.  la  France  et  l'Es- 
pagne, à  condition  que  Charles  II  cédât  à  Louis  XIY  ou  ses 
oonqaétes  en  Belgique,  ou  la  Franche-Comté,  ajoutant  qu'el- 
les feraient  la  guerre  au  monarque  français,  s^il  se  refusait  à 
cet  accommodement. 

Ce  traité  iodisposa  également  la  France  et  TEspagne,  aux- 
quelles les  alliés  dictaient  la  loi  par  leur  impériaise  médiation* 
Toutefois  les  deux  monarques  durent  fléchir,  l'un  par  ihi- 
blesse,  Tautre ,  pour  conjurer  Forage  qui  s'élevait  de  tous 
les  points  de  TEurupt'  corUre  la  France.  On  se  réunit  à  Aix- 
la-Chapelle,  où  la  paix  tut  faite  le  2  Mai  1668  {% .  La  France 
ooDserva  ses  oonquétes,  savoir  :  Gharleroi,  Bincfae,  Ath, 
Douai,  Tournai,  Audenarde,  Lille,  Armentières,  Courtral, 
Bergues  et  Fumes,  avec  leurs  bailliages,  châtelenies,  terri- 
toires ,  dépendances  et  annexes  ;  mais  elle  rendit  la  Franche- 
Comté  de  Bourgogne. 

Cependant  Louis  XIV  gardait  rancune  à  Ui  Hollande  pour 
le  rôle  que  cette  petite  république  avait  osé  jouer  contre  la 
France.  Il  n'attendait  que  Toccasioii  de  s'en  venger,  en  réa- 
lisant le  rêve  de  sa  vie,  la  conquête  de  tous  les  Pays-Bas.  Il 
essaya  d*abord  de  rompre  la  triple  alliance ,  et  employa  pour 
atteindre  oe  but  la  duchesse  d'Orléans,  soBur  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre.  La  Jeune  princesse  s'acquitta  de  cette  com- 
mission au  gré  (lu  monarque  français  ;  elle  réussit  à  détacher 
son  frère  de  raiiiance ,  qui  fut  bientôt  abandonnée  aussi  par 
la  Suède ,  trop  Êuble  pour  tenir  tête  à  hi  France  avec  la  Hol- 
lande seule  pour  alliée  (3). 

(1)  T.  le  titité  danf  It  Gollaetioii  de  Du  JM «  tom.  VII,  P.  II,  pag.  6S.  —  Y. 
anwi  NéDy,  art.  10 ,  pag.  100. 
(9)  V.  Placards  de  Brabant,  tom.  IV,  peg.  0»,  et  Néoy,  trt^  cM,  ptg.  m. 
(S)  V.  GapeUgiie,  Loiiti  JUr,  diap.  10. 
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A  peine  Louis  XIY  eut-il  obtenu  ce  résultat,  quHl  s^avauça 
à  la  téte  d'une  armée  de  plus  de  100,000  hommes  à  k  con- 
quête des  Provinces-Unieft  (4).  Il  passa  le  Rbin  le  12  Juin  1672 

et  envahit  le  territoire  de  la  république  avec  tant  d'ensemble 
et  d'impétuosité,  qu avant  la  fin  de  la  campagne,  il  avait  sou- 
mis la  Gueldre,  TOver-Yssei,  la  province  d'Utrecht,  el  me- 
naçait Amsterdam.  Les  habitants  de  cette  ville  et  de  plosieurs 
autres  eurent  d'abord  recours  aux  inondations ,  qui  firent  re- 
culer les  Français  ;  mais  ce  moyen  était  insuffisant  et  ne  pou- 
vait pas  être  employé  partout.  Et  puis ,  le  peuple  n'avait  plus 
aucune  confiance  en  ceux  qui  étaient  à  la  tête  de  la  république  : 
il  demandait  à  grands  cris  un  chef  capdtile  de  hi  commander 
et  de  sauver  la  patrie.  Dans  cette  extrémité,  le  stadhonderat, 
supprimé  depuis  1650,  fut  rétabli  en  faveur  du  petit-ûls  de 
Frédério-Henri,  le  jeune  Guillaume  III,  auquel  on  conféra 
en  même  temps  les  diarges  de  capitaine-général  et  d'amiral 
des  Provinces-Unies,  qu'avaient  possédées  ses  prédécesseurs 
(4  JuiUet  1672).  GuiUaume  ne  tarda  pas  à  justifier  la  haute 
confiance  qu'on  venait  de  lui  témoigner.  11  releva  le  courage 
des  Hollandais,  et  arrêta  les  progrès  de  reonemi.  11  sut  inté- 
resser à  k  cause  de  la  république  non-seulement  l'Eqpagne, 
mais  Tempereur  et  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  avait 
épousé  sa  tante.  Ce  fut  ce  dernier  qui  marcha  le  premier  au 
secours  de  son  neveu  ;  à  son  tour  le  gouverneur  des  Pays-Bas 
catholiques  lui  envoya  un  corps  de  dix  mille  hommes,  en  at- 
tendant Tarrlvée  de  Montecuculli  qui  devait  venir  le  soutenir 
avec  vingt  mille  Impériaux.  Tout  cela  força  les  Français  à  divi- 
ser leurs  forces ,  et  à  regarder  derrière  eux.  Bientôt  Louis  XIV 
fut  obligé  d'évacuer  les  trois  provinces  conquises;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  les  Pays- 
Ci)  Voypz  sur  ceue  guerre  un  travail  publié  par  la  Revue  ntUiomUe,  IX, 
page 
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Bas  catholiques ,  qui  payèrent  les  frais  de  Texpédition  contre 
la  Hollande. 

Appuyé  sur  lés  places  fortes  qui  commandaient  la  Meuse , 

la  Sambie  et  l'Escaut,  et  qui  étaient  presque  toutes  au  pou- 
voir des  Français,  le  roi  sut  se  maintenir  en  Belgique,  et  mal-  - 
gré  la  sanglante  bataille  de  Seneffe»  livrée  le  il  Août  1674, 
où  périrent  27,000  hommes,  la  victoire  semblait  s^attacber 
aux  drapeaux  français.  Les  hostilités  continuèrent  ainsi  qua- 
tre ans  encore,  durant  lesquels  le  sol  belge  fut  foulé  par  les 
armées,  et  livré  à  la  désolation  (1). 

Cependant  an  milieu  des  hostilités,  Louis  XIV  faisait  tra- 
vailler ses  diplomates  à  Nimègue,  où  un  congrès  était  assem- 
blé depuis  1676.  Là  ils  firent  de  si  belles  propositions  aux 
Hollandais,  que  ceux-ci,  oubliant  ce  qu'ils  devaient  aux  se- 
cours de  Charles  II,  conchirent  avec  la  France  une  paix  par- 
ticulière le  10  Août  1678  (2) ,  et  privèrent  ainsi  de  leur  appui 
la  malhenrense  Espagne,  qui  se  vit  obligée  à  son  tour  de  trai- 
ter aux  plus  humiliantes  conditions.  La  paix  de  Nimègue  fut 
signée  le  17  Septembre  de  la  même  année.  £me  céda  au  roi 
très-chrétien  toute  la  Franche-Comté  de  Bourgogne,  et  plu- 
sieurs villes  du  Hainant  et  de  la  Flandre,  Yalenciennes,  Bou- 
chai h  ,  Coudé  et  leurs  dépendances;  Cambrai  et  le  Cambrésis  ; 
Aire,  St.-Omer  et  leurs  dépendances  ;  Ypres  et  sa  châtellcnîe  ; 
Wervick,  Wameton,  Poperingne,  BaiUeul,  Cassel,  Bavai  et 
Haubeuge,  avec  leurs  dépendances  (8).  Ypres,  Wervick,  War- 
neton,  Poperingne  et  Menin  nous  revinrent  parla  suite  :  le 
reste  fut  perdu  pour  toujdin  s. 

Malgré  toutes  ces  conquêtes,  Tavidité  de  Louis  XIV  ne  iiit 
pas  encore  satisfoite.  U  imagina  un  moyen  d'utiliser  même  le 

(1)  V.  Cripefigue,  cliap.  U-iSy  etcbap.  17. 

(2)  Du  Mont ,  tom.  ¥11 ,  P.  I,  pag.  350.  —  Capcflgue  ,  chap.  18. 

(3)  Y.  Niny,  cbap.  I,  aru  30,  pag.  lio,  et  Placards  de  Brab»  t.  VII ,  pag.  301. 
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temps  de  paix,  pour  s'agrandir  dans  les  Pays-Bas.  Le  pays 
d*Alost  avait  été  occupé  peudant  la  guerre  par  les  Français , 
et  la  restitution  n'en  avait  pas  été  expressément  stipulée  dans 
le  traité  de  Nimègue  :  la  France  s*en  fit  un  droit  pour  le  ré- 
clamer, conjointement  avec  plusieurs  autres  vlUes  et  districts 
de  la  Flandre.  I!  y  a  plus  :  Louis  XIV  établit  à  Bi îsach  et  à 
Metz  des  conseils  portant  ie  nom  de  Chambres  des  Réunion$, 
qui  devaient  rechercher  (fuels  avaient  été  dans  les  temps  an* 
térîeurs  les  pays  et  terres  dépendants  de  TAIsace  et  des  Trois- 
Evéchés  cédés  à  la  France  par  la  paixde  Westphalie,  ou  de 
cette  partie  des  Pays-Bas,  dont  la  victoire  lavait  également 
rendu  maître.  Ou  s'imagine  bien  que  ces  recherches  ne  durent 
pas  être  infiructueuses  :  en  elfet  la  chambre  de  Mets  trouva  le 
12  Avril  1680  que  le  Luxmbourg  tout  entier,  la  province  de 
Namur  en  grande  partie ,  et  des  terres  considérables  du  Bra- 
bant  étaient  d'anciennes  dépendances  de  ces  conquêtes  nou- 
velles ,  et  devaient  par  conséquent  être  réunies  à  la  couronne. 
Les  arrêts  de  la  chambre  de  Mets  furent  appuyés  par  des 
corps  d'année  très-nombreux,  qui  vinrent  bonnement  récla- 
mer ce  qui  était  dû  au  roi  :  et  les  gouverneurs  des  Pays-Bas 
n'étaient  pas  en  me&uie  de  réjiùiter  à  ces  odieuses  usurpa- 
tions (1)* 

En  168i  on  se  réunit  à  Gourtrai  pour  essayer  un  arrange- 
ment; mais  les  prétentions  des  diplomates  français  étaient 

tellement  outrées,  qu'il  fut  impossible  de  s  entendre  :  les  dé- 
pendances réclamées  montaient  à  plus  de  soixante  tant  villes 
que  bourgs»  châteaux  et  villages  considérables.  Là -dessus 
Louis  XIV,  prétendant  que  Ton  refusait  d'exécuté  le  traité 

delSimè^'ue,  eut  recours  à  la  force.  Les  secours  envoyés  par 
le  prince  d  Orange,  contre  le  gré  des  états,  n'empêchèrent 

(i)  V.  Mény ,  art*  if ,  pag»  US  a  tuir. 
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{MIS  les  troupes  françaises  de  s  emparer  de  Courtrai  et  de 
DixiBiide»  el  de  bombarder  Luxembourg»  qui  se  rendit  le 
4  Xuia  1684»  ^rès  nngt-six  jours  de  siège.  Ces  conquêtes  et 
les  menaces  de  la  France  eiirayèrent  tdlement  les  états-gé- 
néraux des  Provinces-Unies,  qu'ils  conclurent  avec  Louis  XIV 
une  trêve  de  20  ans,  signée  à  La  Haye  le  29  Juin  (1) ,  et  qui 
assura  au  monarque  français  la  possesnon  de  Luxembourg, 
de  Beaumont  et  de  Ghimay  avec  leurs  dépendances.  L*Espa* 
gne  épuisée  dut  laisser  faii  f  ;  de  plus  elle  accepta  solennelle- 
meut  la  trêve  aux  mêmes  couditious ,  par  un  traité  fait  à  Ra- 
tisbonne  le  ili  Août»  et  Fempereur»  retenu  par  les  Turcs  qui 
assiégeaient  Vienne»  suivit  aussi  cet  exemple  (S). 

Mais  Guillaume  III,  qui  s'était  vivement  opposé  à  ces  ar- 
rangements, et  qui  pendant  sa  vie  entière  fut  Tâme  de  toutes 
les  entreprises  dirigées  contre  ia  Jb  rance,  voyant  que  tous  ces 
traités  n'étaient  propres  qu*à  nourrir  Tambition  de  Louis  XIV» 
chercha  à  lui  susciter  des  ennemis.  Il  sut  &lre  partager  ses 
sentiments  aux  puissances  qui  étaient  entrées  dans  la  ligue 
précédente.  Cette  ligue  fut  donc  rrij<Hiée  en  secret  el  lente- 
ment :  on  rappelle  la  Ligue  d'Augsbourg»  parce  que  les  fon- 
dements en  furent  jetés  dans  la  ville  de  ce  nom»  le  9  Juil- 
let 1666  (3)  ;  mais  elle  fut  définitivement  conclue  à  Venise  au 
milieu  des  plaisirs  du  carnaval  en  4687.  L'Empereur,  les  rois 
d'Espagne  et  de  Suède,  les  électeurs  Je  Saxe  et  de  Bavière, 
les  Cercles  de  Souabe  et  de  Franconie,  Télecteur  Palatin  et 
celui  de  Brandebourg»  enfin  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
d*Orange  entrèrent  dans  cette  confédération  ayant  pouf  objet 
principal  de  maintenir  et  de  faire  observer  les  traités  de 
Westphalie  »  de  Ptimègue  et  de  Ratisbonne  (4). 

(1)  Y.  Du  Mont ,  tom.  Vil ,  P.  II ,  pag.  79. 

W  V.  JMuf ,  «rt.  il ,  pag.  tiT.  —  PiacorA  de  Bratenl^  t.  VII ,  pag.  570. 

V.  PlaetudtdêBrabmU,  ib.  pag.  S». 
(4)  V.  Gipefigiie,  ebap.  si. 
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L'année  suivante  le  prince  d'Oi  uiigc ,  qui  avait  épousé  la 
fille  de  Jacques  II,  roi  d  Angleterre,  aborda  à  Ilmproviste 
dans  ce  pays,  gagna  la  noblesse  et  Tarmée ,  et  enlèva  la  cou- 
ronne k  son  bean-père.  Après  ce  honteux  triomphe,  il  fat  plus 
acharné  que  jamais  à  exciter  l*Europe  contre  Lonis  XIV,  afin 
que  celui-ci  ne  pût  pas  secourir  le  roi  détrôné.  Dès  lors  l'An- 
gleterre devint  le  membre  le  plus  actif  de  la  ligue. 

Mais  à  peine  le  monarque  français  eut>ii  reçu  la  nouvelle 
qu*on  avait  osé  prendre  des  mesures  contre  son  ambition, 
que,  jugeant  que  la  trêve  était  par  là  même  rompue,  ïl  prit 
les  armes,  et  se  portant  du  côie  ou  la  ligue  paraissait  la  plus 
compacte,  il  fit  ravager  et  incendier  tout  le  Palatinat,  au 
commencement  de  1689,  Pendant  la  même  année,  ses  années 
pénétrèrent  en  Belgique,  qui  devint  de  nouveau  le  théâtre 
d'une  guerre  atroce  pendant  plus  de  huit  ans.  Les  Français 
essuyèrent  d'abord  un  échec  assez  grave  à  Walcourt,  dans  la 
province  de  Namur,  ou  le  prince  de  Waldeck  défit  le  maré- 
chal d'Humières,  le  â5  Août  ;  mais  ils  prirent  leur  revanche 
Tannée  suivante  à  Fleums,  où  le  maréchal  de  Luxembourg 
remporta  une  victoire  signalée  le  1<*  Juillet.  Une  autre  ba- 
taille non  moins  niéiuorable  se  livra  le  29  Juillet  1692  dans 
les  plaines  de  Neérwinden,  près  de  Tirlemont;  le  même  guer- 
rier qui  avait  vaincu  à  Fleurus,  y  acheta  par  des  flots  de  sang 
l'honneur  du  champ  de  bataille. 

Les  combats  à  outrance ,  et  les  dévastatious  causées  par 
d'innombrables  armées,  ne  furent  pas  les  seules  calamités  que 
la  Belgique  eût  à  souffrir  pendant  cette  époque  désastreuse. 
Ses  plus  belles  villes  furent  détruites  ou  ravagées  :  Mons  soutint 
un  long  siège,  et  n'ofint  presque  plus  que  des  décombres 
aux  yeux  des  Français  victorieux.  Liège,  Charleroi,  Givet, 
Bruxelles  furent  bombardés,  la  première  de  ces  villes  seule- 
ment parce  qu'elle  avait  reçu  les  alliés  dans  ses  murs.  Namur 
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même,  et  son  château,  quelque  bien  fortifiés  qu'ils  fussent, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français  (1). 

La  lutte  fîit  soutenue  des  deux  oôtés  avec  nn  émil  acharae- 
ment,  et  toujours  sans  résultat  décisif.  A  la  fin  on  était  telle- 
ment fatigué  de  part  et  d'autre,  qu'on  resta  plus  d*un  an  à 
s'obsencr,  sans  qu'aucune  trêve  fût  intervenue.  Cet  épuise- 
ment amena  ciiliu  la  ])aix  :  la  France  la  désirait  encore  plus 
que  les  alliés.  £Ue  fut  conclue  au  château  de  Ryswyckt  ap- 
partenant au  prince  d*Orange  et  situé  entre  Deift  et  La  Haye, 
le  âO'Septembre  1697.  Louis  XIY  accepta  les  conditions  qui 
lui  furent  faites ,  et  qui  avaient  pour  base  le  traité  de  Nimè- 
gue.  Les  choses  furent  rétablies  à  peu  près  sur  le  même  pied 
qu'dles  avaient  été  réglées  en  1678;  les  sentences. de  la 
chanbre  de  Metz  furent  annullées;  tout  ce  que  les  Français 
avaient  ornipc  depuis  cette  époque  à  titre  de  réunion  fiit 
restitue  à  S.  M.  Catholique,  à  l'exception  de  quatre-vingt-deux 
villes»  bourgs  et  villages  réclamés  comme  dépendances  de 
Gharlemont,  Maobenge  et  antres  places  cédées  par  les  traités 
d*Alx4a^hapeOe  et  de  Nimègne.  On  abandonna  aussi  à  la 
France  quelques  villages  ou  hameaux  du  Tournésis  (2).  Le 
plus  grand  résultat  de  la  paix  de  Ryswyck ,  fut  la  reconnais- 
sance de  l'usurpateur  GuiUaume  111  comme  roi  légitime  de  la 
Grande-firetagne*  En  somme»  Porgneil  de  Looîs  XIY  Ait  Ibr» 
tement  abaissé  à  Rysw>'ck;  mais,  tout  en  se  soumettant  anx 
sacrifices  qu'on  exigeait  de  lui,  il  se  promit  eu  secret  de  s'y 
soustraire  à  la  première  occasion. 

Les  Pays-Bas  catholiques  étaient  à  cette  époque  gouvernés 
par  Haximilien-l&niBanueU  électeur  de  Bavière  (5).  Le  roi 

* 

((]  y.  Capefigue ,  chap.  36  et  39. 

(S)  V.  Nény ,  art.  f  i  y  pag.  131 ,  et  Plaeardi  de  Brabaa ,  tom,  VII,  pag.  WS.  ~ 

V.  aussi  Capefigue ,  chap.  46. 

(3)  Voyez  sur  ce  personnage  et  son  gouTernemeiit  un  article  intëreaiaiit  dans  U 
Revue  mtiomles  XUI ,  pag.  199  et  suîr. 
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lui  avait  eonfië  ce  poste  aa  fort  de  la  gmm»  parée  qnli  était 
UB  prince  puissant,  allié  de  sa  maison  et  de  celle  d'Autriche , 
et  qui  pouvait  s*aider  dans  son  gouvernement  de  ses  propres 

troupes.  Ce  choix  n'était  cependant  pas  heureux  :  l'électeur 
prenait  plus  de  soin  de  ses  propres  mtéiéts  que  de  ceux  du 
roi  d'Ëspagne,  comme  la  suite  Ta  prouvé. 

Peu  après  la  paix  de  Ryswyck ,  des  mesures  furent  prises 
pour  réparer,  en  fiivorisant  le  commerce,  les  pertes  et  les 
calamités  que  le  pays  avait  essuyées  ptudant  cette  longue 
guerre.  Comme  TEscaut  était  fermé  du  côté  de  la  Hollande , 
■on  forma  le  projet  de  creuser  un  grand  canal,  qui  de  Bruges 
traverserait  le  pays  de  Waes,  et  irait  aboutir  au  fort  $te.-M»> 
rie,  afin  de  procurer  ainsi  aux  négociants  d*Anvers  un  dé- 
bouché vt'is  la  mor.  D'un  autre  côté  le  roi ,  par  lettres  paten- 
tes du  7  Juin  lGd8,  autorisa,  sur  la  demande. des  états  de 
Flandre,  rétablissement  d'une  compagnie  pour  le  commerce 
des  Indes  orientales  et  de  la  Guinée  (1)  ;  mais  les  événements 
qui  suivirent  la  mort  de  Charles  II  empêchèrent  Texécution 
de  ces  beaux  projets. 

Le  roi  Charles  tt*avait  point  d'en£uits,  et  annonçait  une 
fin  prochaine.  Son  immense  succession  excita  la  cupidité  de 
plusieurs  puissances,  et  donna  occasion  à  toutes  sortes  din- 
trigues.  Touii  les  cabinets  étaient  intéressés  à  ce  que  Téqui- 
libre  européen  ne  fût  point  troublé  par  la  reconstruction  du 
vaste  empire  de  Charles-Quint,  ce  qui  aurait  eu  lieu  si  la 
maison  d'Autriche  eût  recueilli  ce  grand  héritage,  auquel 
elle  avait  les  droits  les  plus  directs* 

Après  bien  des  pourparlers  et  des  négociations ,  un  traité 
secret  fut  conclu.à  La  Haye  le  11  Octobre  1698  (:2)  entre  la 
Hollande,  FAngleterre  et  la  France.  Ces  puissances  s*y  attri- 

(I)  V.  Nény ,  art.  M ,  pag.  126,  et  Placards  de  Brabant,  tom.  VI,  pag.47S. 
et)  Du  M<na ,  VII ,  P.  II ,  pag.  MS.  ^  Capefigue ,  chap.  52. 
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Luèrent  le  droit  singulier  de  faire  le  partage  de  la  monarchie 
espagnole,  sans  consulter  Charles  II.  D'après  ce  traité,  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  a¥ec  les  places  espagnoles 
de  la  cAte  de  Toscane  et  les  lies  adjacentes  »  étaient  adjugée 
au  dauphiii  de  France  ;  li'  duché  de  Milan  était  assigné  à  Tar- 
chiduc  Charles,  second  ûls  de  Tempereur  Léopold;  tout  le 
.  feste  de  la  monarchie  d*Espagne  était  destiné  an  prince  élec- 
toral de  Bavière,  fils  da  gouvemear  des  Pays-Bas  :  enfin , 
par  des  articles  séparés ,  les  colonies  espagnoles  étaient  cédées 
à  la  Grande-Bretagne  et  à  la  Hollande. 

Ces  premiers  arrangements  tombèrent  d'eux-mêmes  par  la 
mort  du  jeune  prince  électoral ,  décédé  à  Bruxelles  le  6  Fé- 
wier  1699,  à  Fâge  de  six  ans,  ce  qui  obligea  les  trois  puis^ 
sauces  à  modifier  leur  partage.  Elles  en  firent  un  nonreau  à 
Londres,  le  15  Mars  1700  (1),  où  la  part  assignée  au  fils  du 
duc  bavarois,  fiit  cédée  à  l'nirhiduc  Charles,  qui  abandonne- 
rait le  duché  de  Milan  en  faveur  du  duc  de  Lorraine.  Mais 
toutes  ces  combinaisons  de  la  politique  et  de  l'ambition  forent 
renversées  par  le  refus  de  Tempereur  d'accéder  au  traité  de 
partage;  et,  après  la  mort  du  roi  d'Espagne,  on  trouva  un 
testament  du  S  Octobre  1700  (â) ,  par  lequel  il  déclarait  héri- 
tier de  toute  la  monardne  espagnole,  en  premier  lieu  Philippe 
de  France,  duc  d*Anjou,  deuxième  fils  du  Bauphin  ;  en  se- 
cond lieu  le  duc  de  Berri ,  son  frère  ;  en  troisième  lieu  Tarchi- 
duc  Charies,  et,  à  défaut  des  précédents,  le  duc  de  Savoie, 
descendant  de  Philippe  II.  Charles  II  mourut  le  1^  Novembre 
suivant,  à  Tâge  de  39  ans. 

Louis  XrV,  après  avoir  longtemps  réfléchi,  ou  fidt  semblant 
de  rétlechir,  refusa  de  s'en  tenir  au  traité  de  partage,  auquel 

(1)  V.  Du  Mont ,  tom.  VU  ,  l\  II ,  pag.  477. 

(i)  V.  ce  icstament  du  roi  chez  Du  Mont ,  tom.  VII ,  P.  II ,  pag.  4IS.  —V.  ansêi 

C^eOgue ,  cfaap.  8S. 
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il  avait  lui-môme  concouru ,  et  accepta  le  testament  du  roi 
Charles  pour  son  petit-fils,  alors  Agé  de  17  ans.  G*étaît  choisir 
la  guerre  générale  (1  ) . 


CUAPilKE  UL 

DEPinS  LA  MORT  DE  CHARLES  II  JUSQL  A  CELLL  DE  MMllL-TUÉliÈSE. 

1700—1780. 

Guerre  de  la  Succti9ion,jusfu^é  Ut  faix  d^Utreeht  em  1713. 

BOI  ne  FftAKGE.  BHPBMKIIS. 

Louis  XfV.  Léopold  I«»  f  {70S. 

JoMpli  I»,  t  iTH. 
Charics  Vf. 

A  peine  Louis  XIV  eut-il  accepté  le  testament  de  Char- 
les II ,  qu'il  se  bâta  de  notifier  cette  résolution  aux  diflférentes 

cours  de  l'Europe,  etdeplatM^'  sou  petit-fils  sur  le  trône  d'Es- 
pagne (2) .  Dès  le  4  Décembi  o  le  jeune  roi  partit  pour  Madrid, 
où  il  avait  été  proclamé  dix  jours  auparavant. 

L'Angleterre  et  la  HoUande,  prises  au  dépourvu  par  la  dé- 
termination inattendue  du  roi  de  France ,  et  hors  d'état  pour 
le  moment  de  faire  la  gu» ne,  reconnurent  d'abord  Philippe  V; 
mais  ce  fut  pour  avoir  le  temps  de  se  préparer  à  la  lutte* 
L'Autriche  au  contraire  n'hésita  pas  an  instant  de  déclarer 
qu'elle  allait  seule  soutenir  par  les  armes  ses  droits  sur  la 
monarchie  de  Charles  II.  Louis  XIV  s'y  attendait,  et  n'eut 
rien  de  plus  empressé  que  de  faire  occuper  les  PaysrBas,  dont 

(1)  V.  Capcfigue,  cbap.  54.  : , 

(S)  V.  Capefigue,  cbap.  M.  !  ; 

34. 
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le  gouvenieui-,  ciitièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  France , 
avait  promis  de  lui  livrer  toutes  les  places  fortes.  Dès  le  6  Fé- 
vrier 1701  les  troupes  françaises  arrivèreat,  sans  rencontrer 
nulle  part  le  moindre  obstacle.  Le  peuple  et  la  noblesse  en 
général  étaient  également  portés  pour  la  France ,  aimant  mieux 
obéir  au  grand  roi  dont  la  puissance  faisait  trembler  toute 
r£urope»  qu'à  Tempereur»  qui  était  trop  faible  et  trop 
éloigné  de  nos  provinces  »  pour  pouvoir  les  défendre  efficar 
cernent  (1). 

Hais  aussitôt  que  Poeeupation  de  la  Belgique  fut  connue 

en  Angleterre  et  en  Hollande,  l'alarme  y  fut  générale.  Dès  le 
mois  de  Mars ,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  états-géné- 
raux des  Provinces^Jnies  réclamèrent  le  droit  de  placer  des 
garnisons  dans  douze  forteresses  des  Pays-Bas  espagnols, 
pour  servir  de  gage  du  maintien  de  la  paix.  Ces  pi  opositions 
furent  rejetées  par  la  France,  et  dès  ce  moment  la  paix  fut 
rompue.  Guillaume  III  prit  ses  mesures  :  au  mois  de  Septem- 
bre il  forma  à  La  Haye  une  ligne  formidable  oonnue  sous  le 
nom  de  Grandê'AUianee  (2) ,  dans  le  but  de  soutenir  les  pré- 
tentions de  l'archiduc  Charles  au  trône  d'Espagne ,  et  de  met- 
tre un  frein  à  Tambition  de  Louis  XI Y.  Bientôt  ce  dernier  vit 
s'élever  contre  lui  toutes  les  forces  de  l'Europe.  Non-seule- 
ment TAngleterre,  la  Hollande  et  Tempereur  entrèrent  dans 
la  ligue,  mais  encore  la  Prusse,  le  Portugal,  les  princes  de 
Tempire,  et  même  un  peu  plus  tard  le  duc  de  Savoie.  La 
France  ne  retint  pour  allié  que  l'électeur  de  Bavière. 

L'auteur  principal  de  la  coalition,  Guillaume  HI,  mourut 
au  milieu  des  pr^ratifs  de  la  guerre,  le  19  Mars  1703.  Cet 
événement  ne  changea  rien  à  la  grande  alliance  :  la  reine 
Anne,  qui  succéda  au  trône  d'Angleterre,  soutint  la  cause 

(I)  V.  Gidiard ,  Doe»  àiM.  tmn.  ni ,  pag.  iO*. 

W  Le  miléie  trouve  dens  laGolleelioii  de  Jhf  IM»  t.  VIII,  P.I,  ]m«.S». 
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oommime  pendant  phisieurs  années  avec  le  plot  grand  xèle. 
Au  mois  de  Mai  parurent  les  manifestes  des  puissances  alHées; 

deux  muis  ^iprcs  la  France  y  répondit  par  le  sien,  et  la  ^erre 
fut  déclarée  dans  toutes  les  formes.  Les  hostilités  commencè- 
rent an  mois  de  Septembre;  le  célèbre iolin  Churchill»  duc 
de  Harlborottc^»  prit  le  commandement  en  chef  des  forces 
alliées»  tandis  qu^un  autre  général  non  moins  célèbre,  le 
prince  Engène  de  Savoie,  dirigeait  les  opérations  en  Italie* 
Bu  côté  des  Français ,  c'était  le  maréchal  de  BouMers ,  qui 
partageait  le  commandement  en  Belgique  avec  le  marquis  de 
Bedmar.  Ce  dernier  gouvernait  les  Pays-Bas  an  nom  de  PIup 
lippe  y,  pendant  l'absence  de  l'électeur  de  Bavière,  qui,  dès 
Tannée  précédente,  avait  quitté  notre  pays,  pour  aller  défen- 
dre ses  états  héréditaires  (1). 

La  campagne  de  170â  fut  courte  et  sans  grands  résultats  ; 
les  Hollandais  prirent  Yenloo,  Stevensweert  et  Ruremonde« 
Au  mois  d'Octobre,  la  ville  de  Liège,  dont  l'évêque,  Joseph- 
Clément  de  jBavière ,  frère  de  l'électeur,  suivait  le  parti  de  la 
France,  se  rendit  à  Marlborough,  et  quelques  jours  après,  la 
citadelle  fut  prise  d'assaut.  L'année  suivante,  TempereurLéo* 
pold  et  Tarchiduc  Joseph  son  fils,  roi  des  Romains,  renoncè- 
rent à  tous  leurs  droits  sur  !a  monarchie  espagnole  en  faveur 
de  Tarchiduc  Charles,  qui  prit  le  titre  de  roi  d'Espagne  sous 
le  nom  de  Charies  IIL  Vers  le  même  temps  la  ville  de  Lim* 
bourg  tomba  au  pouvoir  des  alliés,  et  entrabia  la  soumission 
du  duché  de  ce  nom,  et  des  pays  d'Outre-Heuse.  En  Fhindre , 
les  Français  euronL  aussi  le  dessous;  le  général  Spar  força 
leurs  lignes  dans  le  pays  de  Waes,  et  les  obligea  à  la  retraite; 
mds  en  revanche  le  CQrps  da  général  hollandais  Opdam  fut 
battu  et  mis  en  déroute  à  Eeckeren  près  d'Anvers. 

(1)  V.  Plœardê  de  BrabaïUt  tom.  V,  pag.  lOS,  iSl  «t  1S7.— V.  mm  Gapefigue, 
diaptSS* 
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La  campagne  de  1704  ne  fut  pas  plus  fertile  en  résultats 
que  les  deux  précédentes;  à  Texoeption  d*ime  attaque  contre 
NarauTt  on  se  contenta  de  s^observer,  parce  que  des  deux 

côtés  les  principales  forces  étaient  concentrées  en  AUemag^ne, 
et  c  est  là  que  se  passèrent  les  grands  événements.  L'électeur 
de  Bavière»  aidé  d'nue  année  française,  menaçait  TAutriche. 
n  s*était  avancé  jusqu'à  Donawert,  lorsque  le  duc  de  Hailbo- 
rough  marcha  à  grandes  Journées  au  secours  des  Impériaux , 
et  parvint,  par  de  savantes  manœuvres,  à  opérer  sa  jonction 
avec  le  prince  £ugèiie  qui  les  commandait.  Dès  lors  tout  chan- 
gea de  &ce;  un  premier  succès  rendit  les  alliés  maîtres  de 
Donawert  et  d'autres  places;  mais  le  maréchal  de  Tallard 
ayant  conduit  un  renfort  de  .35,000  hommes  à  l'électeur,  la 
lutte  dut  se  décider  par  une  bataille  générale.  Elle  eut  lieu 
dans  les  plaines  de  Hochstedt  le  13  Août;  les  Français  fia  eut 
entièremeni  défaits  dans  cette  fiuneuse  journée,  oà Louis  XIV 
perdît,  outre  les  morts,  près  de  30,000  hommes  Êdts  prison» 
niers  avec  Tallard  lui-même,  et  plus  de  cent  pièces  de  ca- 
non (1). 

La  victoire  de  Hochstedt  valut  aux  alliés  toute  la  Bavière  et 
la  Souabe  :  les  Français  se  replièrent  sur  le  Bhin;  Marlbo- 
rough  les  y  suivit,  et  Tannée  suivante  reparut  dans  les  Pays- 
lias ,  où  il  soutint  la  supériorité  de  ses  armes,  quoique  sans 
obtenir  de  grands  résultats  (2). 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  1700  :  cette  année  vit  les 
Français  vaincus  partout.  L'archiduc  .Charles  soumît  la  moi-* 
tié  de  l'Espagne  ;  il  entra  en  triomphe  4  Madrid,  et  la  Cata- 
logne entière  prit  les  aiines  en  sa  faveur.  En  Italie,  le  prince 
Eugène  n'eut  pas  moins  de  succès  ;  il  força  les  lignes  de  Tar- 
mée  française  qui  couvrait  la  ville  de  Turin,  et  remporta 
le  7  Septembre  la  fameuse  bataille  de  ce  nom,  qui  fit  tomber 

(1)  V, Gapefigoe, chap.  SS.  —  C4    Gapeflgiie, diap. ST. 
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an  pouvoir  des  alliés  le  Piémont,  le  Milanais  et  le  royaume  . 
de  Naples. 

Dans  les  Pays-Bas,  Mariborough  n'avait  pu  amener  le  ma- 
réchal de  Yilleroy  à  lui  livrer  bataille.  Ce  deniier  commandait 
avec  rélecteur  de  Bavière  Tarmée  française,  forte  de  soixante- 
dix  BÛUe  hommes;  elle  se  tenait,  derrière  la  Byle  du  cMé  de 
Louvain,  lorsque  le  duc  anglais  it  répandre  le  tout  que  les 
alliés  voulaient  surprendre  Naniur. 

Cette  ruse  engagea  les  i'rançais  à  quitter  leurs  lignes,  pour 
s'avancer  vers  Tirlemont.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  enfin 
en  présence  près  de  Ramiliies,  à  deux  lieues  de  Jodoigne»  oà 
MarU>orougli  força  les  Français  à  se  battre,  et  les  défit  com- 
plètement le  23  Mai  1706.  Les  vaincus  se  replièrent  à  la  hâte 
sur  Louvain ,  après  avoir  perdu  vingt  mille  hommes ,  une 
grande  partie  de  leur  artillerie  et  presque  tout  leur  bagage. 
Poursuivis  par  rarmée  victorieuse,  ils  ne  purent  reprendre  leur 
ancienne  position,  mais  se  retirèrent  jusque  derrière l*Eseant. 
La  journée  de  Ramillies  livra  aux  alliés  le  Brabant  et  la  Flandre  ; 
dans  le  reste  du  pays,  les  Français  ne  conser\*crent  guère  que 
les  places  fortes.  Dans  cette  nouvelle  situation,  qui  semblait 
devoir  être  lûent6t  celle  de  la  Belgique  tout  entière,  les  ^ts 
de  Brabant  ne  firent  point  de  difficulté  de  renoncer  à  Phi- 
lippe d'Anjou  et  de  reconnaître  la  souveraineté  de  Charles  III. 
Dès  le  5  Juin  la  reconnaissance  eut  lieu.  Le  lendemain  les 
états  de  Flandre  Imitèrent  cet  exemple  (1)  :  et  pendant  que 
les  Français  évacuaient  Ostende,  Termonde,  Henîn  et  d'au- 
tres places,  la  plupart  des  Belges  Libaïuionnèrent  le  service 
d'Espagne  et  les  drapeaux  de  Louis  XXV,  pour  se  ranger  sous 
œux  des  alliés. 

La  reine  d'Angleterre  et  les  états-généraux  des  Prorinces* 

(1)  V.  Gachard,  Doc.  inéd.  tom.  111,  pag.  S30  ei  235. 
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.  Unies  s'attribuèrent,  au  nom  du  roi  Charles  m,  le  gouverne- 
ment politique  et  civil  des  Pays-Bas  (1).  Ces  deux  puissances 
y  établirent  un  nouveau  conseil  d*ëtat ,  composé  de  la  plu- 
part des  membres  qui  en  avaient  fait  partie  auparavant,  et 
qui  n'étaient  pas  partisans  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  conseil 
n'était  là  que  pour  la  forme  ;  toutes  ses  expéditions  portaient 
ie  nom  du  roi,  mais  en  réalité  il  dépendait  d'un  conseil  supé- 
rieur appelé  Conférence ,  et  qui  était  formé  de  quelques  com- 
missaires hollandais  et  anglais.  On  s'imagine  bien  qu'ainsi  les 
intérêts  de  la  nation  ne  se  trouvaient  pas  confiés  aux  mains 
de  ses  amis  :  car  cette  Conférence,  au  lieu  d'apporter  aux 
maux  du  pays  les  remèdes  que  les  circonstances  permettaient 
d'employer ,  en  augmenta  encore  les  souffrances ,  en  requérant 
du  conseil  d'état  la  révocation  des  mesures  prises  en  faveur 
du  commerce  après  la  paix  de  Ryswyck  (pag.  598)  (2). 

Cependant  les  alliés  ne  profitèrent  pas  de  la  victoire  de 
Ramillîes.  Le  reste  de  la  campagne  de  1706  fîit  employé  à  la 
prise  de  quelques  places  inutiles,  et  l'année  suivante  fut  même 
plus  ou  moins  favorable  aux.  Français.  Ils  eurent  de  grands 
avantages  en  Espagne;  chez  nous  le  duc  de  Vendôme  tint  en 
écfaec  les  forces  des  alliés  dans  le  Brabant;  enfin  le  duc  de 
Savoie  fut  forcé  de  lever  le  siège  de  Toulon.  La  campagne 
de  1708  ne  commença  pas  sous  de  meilleurs  auspices;  le  (iiic 
de  Bourgogne  était  venu  partager  le  commandement  eu  chef 
des  années  françaises  avec  Vendème.  Dans  les  premiers  jours 

,  de  Juillet,  ils  surprirent  Gand  et  Bruges;  mais  ces  succès  ne 
durèrent  qu*nn  instant  Le  prince  Eugène  accourut  des  bords 
du  Var  vers  le  Kliin  avec  un  nombreux  corps  d'armée,  pour 
soutenir  le  général  anglais.  Pendant  que  ses  troupes  s'avan- 

(1)  V.  Nény,  art.  Sa,  pag.  131. 

(2)  Yoynz  sur  cette  époque  un  intcressatit  article  de  M.  Ad.  Levae  dan»  la  Revue 
de  Bruxelles,  vol.  d'Août  1840,  pag.  48  et  suiv. 
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çaient  par  Maestricht,  il  courut  rejoindre  Marlborough  du  côté 
d'Audcnarde  ;  là  les  deux  chefs  attirèrent  les  Français  au  com- 
bat»  et  leur  iireiit  essayer,  le  il  Juillet ,  une  défaite  non  moins 
désastreuse  que  les  précédentes*  Immédiatement  après,  ob 
entreprit  le  siège  de  Lille,  quoique  Tournai  et  Gand  fîis* 
sent  encore  au  pouvoir  des  Français ,  et  pussent  gèiier  les 
opérations  des  alliés.  Mais  la  fortune  seconda  constamment 
les  efforts  d'£ugène  et  de  Marlborough  :  Lille  fut  investi  le 
12  Août»  et  le  S5  Octobre  ce  boulevard  de  la  France  fot  em- 
porté presque  sous  les  yeux  de  Farmée  du  duc  de  Bourgogne , 
et  malgré  la  belle  défense  du  niai  éclial  de  Boufllers  cpii , 
ne  pouvant  plus  garder  la  place,  se  retira  dans  la  citadelle. 
Celle-ci  fut  bientôt  assiégée  à  son  tour»  et  presqu'en  même 
temps  les  alliés  coururent  délivrer  Bruxelles  attaqué  par  Té- 
lecteur  de  Bavière  (1). 

Toutes  ces  entreprises  réussirent  avec  un  rare  bonheur. 
Avant  la  fin  de  la  campagne,  la  citadelle  de  Lille  se  ren- 
dit ,  Gand  capitula  »  et  Bruges  fut  élément  évacué  par  les 
Français. 

Tant  de  revers,  et  Taffirense  misère  qui  régnait  dans  toute 
la  France  (2),  obligèrent  Louis  XIV  à  demander  la  paix.  A  cet 
effet  il  envoya  à  La  Haye,  au  commencement  de  1709,  le  pré' 
sident  Rouillé  et  ensuite  le  marquis  de  Torcy,  son  fffincipal 
ministre,  dans  l'espoir  que  ce  rusé  diplomate  parviendrait  à 
diviser  les  alliés,  à  détaclier  la  Hollande  de  la  confédération, 
eu  lui  faisant  les  offres  les  plus  avantMi^ouses.  Toutes  ces  ten-  ^ 
tatives  furent  inutiles;  après  quelques  pourparlers,  on  se  dé- 
termina de  part  et  d'autre  à  continuer  la  guerre  (3). 

La  campagne  de  1709  fut  aussi  désastreuse  pour  la  France 
que  toutes  les  précédentes.  Au  mois  de  Juin,  Eugène  et 
Marlborough  allèrent  assiéger  Tournai,  qui  se  rendit  le 

(I)  ?,  Cipeagoe, dup.  68.  ^  (l)    GqieBgae, chap.  W*— td, €tatp.  li. 
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S8  Juillet.  Uarchant  ensuite  pour  &lre  le  siège  de  M ons ,  ils 
attacpièrent,  le  11  Septembre,  Tannée  ennemie  postée  et  re- 
tranchée avantageuseineiit  à  Malplaquet.  On  combattit  avec 
une  rage  égaie  de  part  et  d'autre  ;  la  victoire  coûta  des  flots 
de  sang;  mais  enfin  elle  resta  aux  alliés.  La  prise  de  Mons, 
qui  se  rendit  le  20  Octobre,  fut  le  prix  de  cette  victoire  (1). 

Louis  XIV  était  aux  abois;  des  défidtes  si  sanffantes  et  si 
multipliées,  Tépuisement  des  fmances,  et  les  cris  qui,  dans 
son  royaume»  s^élevaient  de  toutes  parts  pour  demander  la 
paix,  le  portèrent  à  réitérer  ses  propositions.  Feignant  de 
Touloir  traiter  sur  les  bases  quil  avait  rejetées  Tannée  précé- 
dente, il  réussit  à  foire  reprendre  les  conférences  à  Gertnii- 
denberg,  où  il  envoya  le  murrchal  d  Llxellcs  et  Tabbé  de  Po- 
lignac.  Ces  diplomates  y  jouèrent  le  rôle  de  suppliants  :  ils 
allèrent  jusqu'à  offrir,  an  nom  de  leur  maître,  de  Targent  à 
la  coalition  t  pour  Taider  à  chasser  son  petit-fils  de  l'Espagne. 
Mais  les  alliés,  que  la  victoire  avait  rendus  intraitables, 
répondirent  impitoyablement  que  le  roi  de  France  devait  mar- 
cher lui-même  contre  Philippe  Y,  et  le  détrôner  par  la  force. 
C'était  exiger  llmpossible  :  Louis  XIV  écrivit  à  ses  plénipo- 
tentiaires, que  si  on  le  forçait  à  continuer  la  guerre,  il  la  fe- 
rait à  ses  ennemis  et  non  à  ses  enfants;  et  il  leur  ordonna  de 
quitter  le  congrès  (2). 

L'oi%ueil  des  alliés  fit  le  malheur  de  hi  Belgique.  U  est  cer- 
tain que  le  monarque  français,  réduit  à  Textrémîté,  Inimllié 
.  jusque  dans  la  poussière ,  était  prêt  à  rendre  aux  Pays-Bas 
tout  ce  que  son  ambition  en  avait  arraché;  mais  on  manqua 
Toccasion  en  le  forçant  à  prendre  un  parti  désespéré ,  et  bien- 
tôt la  fiiee  des  choses  diangea  entièrement.  Ce  n'est  pas  que 
la  victoire  quittât  les  drapeaux  des  alliés  :  au  contraire  fai 

(1)  CapefiguAyCliap.  73.  — (9)  CLKptfigue,diap.  H, 
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campagne  de  1710  fut  encore  trè&-glorieuse  pour  les  armes 
d*£iigène  et  de  Jtfarlborough»  qui  prirent  Douai,  BéthuDie, 
Aire  et  Saint-Venant,  et  se  flattaient  de  pénétrer  Tannée  sni- 
Tante  an  cceur  de  la  France;  mais  un  incident  imprévu  vint 
rompre  toutes  leurs  mesures,  et  raflFermir  un  trône  prêt  à 
s'écrouler  sous  les  coups  quli  avait  essuyés. 

lï  s*opéra  en  ce  moment  en  Angleterre  un  changement  de 
ministère,  qui  de  vbig  devint  tory.  Les  nouveaux  ministres 
opposés  à  Mariborough,  un  des  chefe  du  parti  vhig,  se  pro- 
noncèrent aussi  contre  la  guerre,  et  trouvèrent  beaucoup 
d*appui  dans  la  nation  anglaise.  Presqu'en  même  temps  la 
mort  de  Fempereur  Joseph  1*^  vint  fournir  un  prétexte  pour 
rompre  la  grande  alliance.  Ce  prince  mourut  sans  postérité 
mftle  au  commencement  de  1714 ,  et  par  son  testament  il 
avait  institiJi  pour  héritier  de  tous  les  états  de  la  maison 
d'Autriche  son  frère  Charles,  qui  disputait  encore  le  trône 
d'Espagne  à  Piiilippe  V.  Dès  lors  les  tories  réussirent  sans 
peine  à  prouver  à  la  reine  Anne  qu'il  était  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  Grande-Bretagne  de  sout^ir  plus  longtemps  le 
prince  autrichien,  qui  allait  devenir  empereur,  et  dont  l'am- 
bition  serait  plus  à  craindre  que  celle  de  Louis  XIY,  si  à  ses 
couronnes  en  Allemagne  il  joignait  encore  celle  d'£spagne  (I). 
De  cette  manière  on  parvint  aisément  à  persuader  à  la  reine 
de  tialLet  avec  la  France.  Bientôt  des  négociations  furent  ou- 
vertes entre  les  deux  cabinets,  et  le  6  Oct.  des  préliminaires 
furent  conclus,  par  lesquels  la  reine  consentait  à  reconnaître 
Philippe  Y  pour  roi  d'Espagne,  à  condition  qu'il  renonçât 
pour  toujours  au  tr6ne  de  France,  que  plusieurs  colonies 
espagnoles  fussent  cédées  à  TAngleterre,  qiron  détruisît  le 
port  de  Dunkerque,  et  que  la  succession  au  troue  d'Angle- 

(1)  T.  Capefigue,  diapi  TV* 
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terre  tài  reconnue  dans  la  ligne  protestante  de  la  maison  de 
Hanovre  (1). 

•  Cet  arrangement  resta  quelque  temps  secret;  mais  le  coup 
était  donné ,  et  la  guerre  commença  à  languir.  Au  milieu  de 
ses  glorieux  succès ,  le  duc  de  Mai  lljoi  ough ,  qui  venait  de 
forcer  les  lignes  de  Saint-Omer  et  de  s'emparer  de  Bouchain 
le  13  Septembre»  fot  rappelé  par  la  reine»  et  privé  de  tous 
ses  emplois,  ainsi  que  du  commandement  de  Tannée  aliiée« 
En  même  temps  la  reine  envoya  à  La  Haye  le  comte  de  Staf- 
ford,  pour  engager  les  états-généraux  à  ouvrir  sans  délai  un 
congrès  à  Utrecht ,  afin  d'y  traiter  de  la  paix  générale.  Les 
états  d*abord  surpris,  et  soupçonnant  que  TAngieterre avait 
d^à  fait  ses  conditions  avec  la  France ,  forent  obligés  d'y  con- 
sentir pour  ne  pas  perdre  entièrement  les  fruits  de  leurs  ef- 
forts. Le  congrès  d'Utrecht  fut  donc  annoncé  pour  le  Jan* 
vier  1712  :  les  plénipotentiaires  des  diverses  puissances  s*y 
rendirent;  mais  Tempereur  Charles  yi  ne  voulut  point  y 
prendre  part  (2). 

Cependant  les  hostilités  furent  reprises  par  le  prince  Eu- 
gène. Son  armée  était  nombreuse  et  pleine  d'ardein-  ;  il  allait 
commencer  les  opérations  vers  la  fin  du  mois  de  Mai  avec  les 
chances  les  plus  favorables,  lorsque  le  comte  d^Ormond,  qui 
avait  remplacé  Marlborough  dans  le  commandement  des  trou- 
pes anglaises ,  déclara  qu'il  n'avait  point  d'ordre  pour  entrer 
en  hostilités  contre  les  Français.  Cette  démarche  trahit  tout  à 
fût  les  intentions  de  l'Angleterre ,  et  indigna  les  aulres  gé- 
néraux, qui  n^en  continuèrent  pas  moins  leur  entreprise  avee 
le  prince  Eugène ,  et  allèrent  le  6  Juin  assiéger  le  Quesnoy, 
La  place  tut  forcée  de  se  reudre  le  4  du  mois  suivant;  mais 
cette  nouvelle  conquête  offensa  tellement  les  ministm  anglais 

(t)  V.  Capefisue,  diap.  TS.  —  W  T.  Gapellctte,cliap.  cité. 
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occupés  à  négocier  à  Utrecht,  qu'ils  envoyèrent  au  comte 
d'Ormond  1  ordre  de  retirer  ses  troupes  de  Tarmée,  et  de  pu- 
blier im  armistice  entre  la  France  et  TAngleterre.  Dès  lors  le 
sort  de  la  guerre  était  décidé*  Ce  n'est  pas  qu'Eugène,  par  la 
retraite  dei»  Au^^lais,  se  trouvât  hors  d'état  de  continuer  la 
campagne  avec  toutes  les  chances  d'un  beau  succès,  mais  il 
aima  mienx ,  semble-tp-il ,  assurer  les  intérêts  de  sa  propre 
maison  qne  de  vaincre  an  profit  de  son  maître  (1)  ;  car  dès  ce 
moment  ses  fautes  ainsi  que  ses  pertes  se  multiplièrent.  Pen- 
dant qu'il  loriiiait  le  siège  de  Landrecies ,  il  laissa  surprenJre 
et  écraser  par  le  maréchal  de  Villars  un  corps  de  dix  mille 
hommes  retranchés  à  Beuain  sur  l^scaut  (â6  Juillet)  (2).  Cet 
édiec  entraîna  la  perte  de  Marchiennes,  oik  se  trouvaient  les 
munitions  et  tous  les  magasins  pour  la  subsistance  de  Tarmée 
pendant  le  reste  de  la  campagne,  ce  qui  força  le  prince  Eu- 
gène à  revenir  sur  ses  pas. 

Le  siège  de  Landrecies  Ait  levé,  et  Tétat  des  affaires  s'em- 
pira de  Jour  en  jour.  Saint»Amand»  Douai,  fiouchain,  en- 
fin le  Qoesnoy,  où  l'on  avait  laissé  toute  la  grosse  artiUerie , 
tombèrent ,  la  même  année ,  au  pouvoir  des  Français.  Ce  fut 
la  fin  de  la  guerre. 

Le  il  Avril  iliZ  la  paix  fut  iisiite  entre  toutes  les  puissan- 
ces alliées,  l'empire  seul  excepté.  Six  traités  furent  signés  le 
même  jour  :  celui  que  la  France  conclut  avec  la  Grande-Bre- 
tagne se  fondait  sur  les  bases  des  préliminaires  de  ITH;  par 
un  antre  traité,  fait  avec  le  duc  de  Savoie ,  la  France  s'engagea 
à  restituer  le  comté  de  Nice,  et  le  dnc  fut  mis  en  possession 
de  la  Sicile,  qu'il  échangea  depuis  avec  l'empereur  contre  le 

(I)  V.les  mémoires  du  mrquit  de  Waterloo,  Bnaïdtoo  ISM,  S  vol.  ia-S, 

tom.  Il ,  pag.  118. 
(i)  V.  Capeflgiie ,  chap.  ti* 
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royaume  do  Sardaigne  (1).  Par  une  troisième  convention, 
conclue  avec  la  Prusse,  Louis  \IV  reconnut  les  stipulatidos 
protestantes  du  traité  de  Westphalie,  et  le  titre  de  n»  pour 
Félectear  de  Brandebourg.  Enfin  dans  le  traité  avec  la  Hol- 
lande, il  était  stipulé  que  la  France  remettrait  aux  états-gé- 
néraux au  profit  de  la  maison  d'Autriche,  les  Pays-Bas  espa- 
gnols, tel  que  le  roi  Charles  II  les  avait  possédés  ou  avait  dû 
les  posséder  conformément  au  traité  de  Ryswyck  (2).  Dans 
toutes  ces  transactions  il  était  entendu  que  TEspagne  et  les 
Indes  resteraient  à  Philippe  V;  mais  la  France  consentait  à 
ce  que  Naples  et  le  Milanais  fussent  donnés  à  l'Autriche  (5). 

Tels  sont  les  principaux  arrangements  qui  furent  pris  au 
congrès  dUtrecht  :  la  France  y  obtint  plus  qu'elle  n'eût  osé 
espérer  peu  de  temps  auparavant. 

Cependant  rempereui ,  (lui  n  avait  voulu  prendre  aucune 
part  directe  aux  conférences  pour  la  paix,  .refusa  d'accéder 
au  traité  d'Utrecbt,  et  voulut  continuer  seul  la  guerre  contre 
Louis  XIY.  Le  commandement  de  Tarmée  impériale  resta  au 
prince  Eugène ,  tandis  que  les  forces  de  la  France  étaient  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Villars.  Cette  fois  la  lutte  ne  fut 
plus  longue ,  parée  que  le  prince  Eugène  faillit  à  son  devoir. 
U  vit  les  Français  assiéger  et  prendre  Landau  et  Fribourg» 
presque  sans  bouger,  et  il  laissa  périr  son  armée  sans  livrer 
aucune  bataille,  quoiqu'il  ne  lui  manquât  rien  pour  rempor- 
ter des  victoires.  Bientôt  il  se  fit  autoriser  à  traiter  avec  Vil- 
lars. Les  deux  chefs  se  réunirent  à  Rastadt,  où  ils  arrêtèrent 
le  6  Mars  1714  une  emiveiition  sur  les  bases  du  traité  d*U- 
trecbt,  et  dans  laquelle  la  France  conserva  tous  les  avantagea 

(1)  V.  Pîac.  de  Brab.  tom.  Vil ,  pag.  485. 

(2)  v.  Nény ,  chap.  I ,  art  ti ,  pag.  IS6,  et  Plac,  de  Brob,  u  Vil ,  psg.  41S. 

(3)  V.  Capefigne ,  cliap.  Si. 
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qu'elle  avait  voulu  s'assurer  (1).  Cette  convention  lut  convertie 
en  pm  solennelle,  et  sif^ée  à  Bade  en  Suisse  le  7  Septembre 
de  la  même  année  (S) . 

§2. 

Dq^is  la  paix  éPUtrecht,  jusqu'à  la  mort  de  CteWes  VL 

1715—1740. 

BOIS  M  fUNGI.  BMPBlUnni. 

LoaîsXIV»  t  17*»-  Charles  VI,  f  17*0. 

Louis  XV. 

La  paix  d'Utrecht  avait  mis  fin  à  la  guen  e  de  la  Succes- 
sion, et  assuré  la  souveraineté  de  nos  provinces  au  chef  de  la 
maison  d'Autriche,  remperenr  Charles  VI,  et  à  ses  sncoes* 
senrs.  Mais  dans  le  traité  Mt  avec  la  Hollande,  0  avait  été 
stipulé  par  Tartide  VII  que  les  Pays-Bas  catholiques  servi- 
raient de  barrière  et  de  sûreté  aux  Provinces-Unies  contre  la 
France  :  qu'en  conséquence  les  états-généraux  continueraient 
de  les  occuper,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  lussent  entendus,  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  Texécntion  de  cet  article,  avec  l'em- 
pereur ,  qui  alors  seulement  entrerait  en  possession. 

Du  nouveau  traité  devenait  donc  nécessaire  entre  les  Pro- 
vinces-Unies et  l'empereur.  Il  coûta  plus  d'une  année  de  tra- 
vail ,  et  fut  enfin  conclu  à  Anvers  le  13  Novembre  1713.  On 
l'appelle  TraUé  de  la  Barrière  :  en  voici  les  principales  dispo- 
sitions. «Les  états-généraux  remettront  à  Tempereur tontes 
les  provinces  bt  lgiques ,  j)()ur  ne  composer  qu'un  seul  indi- 
visible et  inaliénable  domaine  de  la  maison  d'Autriche,  qui 

(1)  V..PJM.  iê  Rné,  lom.  VU ,  pag.  4». 

(S)  Ib«  p«g.  4M* — V.  «uni  Cipe%ue,  chap.  M. 

33. 
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n*eii  cédera  jama»  aucnne  partie. — D  sera  entretemi  dans' les 

Pays-Bas  autrichiens  un  corps  d'année  de  30  à  55,000  hommes , 
dont  l'empereur  fournira  trois  cinquièmes ,  et  les  ctats-géné- 
raux  deux  cinquièmes*  —  L'empereur  accorde  aux  étata-géné-» 
mm  garnison  privative  dans  les  villes  et  châteaux  de  Namor 
et  de  Tournai,  dans  les  villes  de  Menin,  Fumes,  Warneton, 
Ypres  et  le  fort  de  la  Knoque ,  désignés  comme  places  de  la 
barrière,  dont  les  états^généraux  nommeront  les  gouverneurs 
et  les  étatsHOujors ,  qui  seront  néinmoins  obligés  de  prdter 
serment  à  Tempereur.  — Les  troupes  des  états-généraux  au- 
ront le  libre  exercice  de  leur  religion,  mais  dans  des»endroits 
particuliers  désignés  par  les  magistrats,  et  sans  marque  ex- 
tâieure  d'égiise.  —  L'empereur  accorde  aux  états-généranx 
une  extension  de  territoire  en  Flandre ,  pour  bien  couvrir 
leurs  frontières,  depuis  l'Escaut  jusqu'à  la  mer,  avec  la  fa- 
culté d*y  construire  des  fortifications,  et  le  droit  d'inondation 
en  cas  de  guerre.  —  II  leur  accorde  un  subside  annuel  de 
cinq  cent  mille  écus,  pour  Tentretien  des  garnisons  dans  les 
places  de  la  barrière.  —  Il  promet  en  outre  de  payer  les  em- 
prunts faits  en  Hollande  pour  la  guerre ,  sous  le  régne  de 
Charles  II ,  et  ceux  contractés  par  les  puissances  maritimes 
pendant  qu'elles  administraient  le  pays  au  nom  de  Charles  111, 
emprunts  montant  ensemble  à  près  de  quatone  millions  de 
florins  (1).  »  —  Ces  stipulations  étaient  acconqMignées  d'un 
grand  nombre  d'autres  articles  destinés,  pour  la  plupart,  à  en 
régler  rapplicatiou. 

Pour  l'exécution  de  celui  du  subside  annuel ,  on  lit  un  ar- 
ticle séparé»  par  lequel  les  sommes  à  payer  forent  hypothé- 
quées et  r^rties  sur  certaines  provinces  et  districts,  avec 
la  clause  expresse  qu'à  défaut  de  payement»  les  états-géné- 

(I)  V.  Méoy  »  art.  S3 ,  pag.  140,  «l  Plac.  iU  Brab.  U  VU,  pag.  498. 
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raax  auraient  droit  de  procéder  aux  moyens  de  contrainte  et 
d'exécution,  même  par  voie  de  fait  (1). 

Après  réchauge  des  ratifications ,  le  4  Février  1716»  les 
Hollandais  remirent  à  Fempereiir  les  provinces  possédées  par 
le  roi  Charles  II  depuis  la  paix  de  Ryswyck;  mais  ils  gardè- 
rent encore  les  parties  de  la  Mandii^  rendues  par  les  traités 
d'Utredit  et  de  Rastadt,  et  qu'on  appelait  pays  rétrocédés, 
sur  lesquels  Us  prétendaient  avoir  des  droits  spéciaux  (3). 

Uaffidre  de  la  Barrière  étant  ainsi  arrangée,  Fempereor 
nomma,  le  S5  Juin  1746,  le  prince  Eugène  au  gouvernement 
général  des  Pays-Bas;  mais  (  clui-ci,  piqué  de  ce  que  les  Bel- 
ges avaient  demandé  une  archiduchesse  pour  gouvernante, 
ne  86  rendit  jamais  à  son  poste.  C'est  ponrqmn  le  comte  de 
Kinigaegg,  qui  avait  été  envoyé  pour  prendre  possession  du 
pays  au  nom  du  souverain,  continua  de  l'administrer.  Après 
lui  Hercule  Turinetti,  marquis  de  Prié,  dirigea  les  affaires, 
à  la  place  du  prince  £ugèue,  avec  le  titre  de  ministre  pléni- 
potentiaire (3). 

Le  traité  de  la  Barrière,  dès  qull  fot  connu,  rencontra 
une  opposition  générale  dans  toutes  nos  provinces ,  qui  com- 
prirent qu'elles  se  trouvaient  en  réalité  assujetties  aux  Hollan- 
dais. Ceux-ci  d'ailleurs,  pendant  l'interrègne  de  huit  années, 
avaient  donné  la  mesure  de  leur  bienveillanoe.  Une  clause 
révoltait  singulièrement  les  Belges,  c'était  l'extension  de  ter- 
ritoire donnée  dans  la  Flandre  aux  Provinces-Unies,  avec  le 
pouvoir  presqu'illimité  d'y  faire  des  inondations  en  temps  de 
guerre.  Mais  ce  qui  mettait  le  comble  à  leur  mécontentement, 

(1}  T.  NéDy ,  pag.  aimi ,  ciir  le  TraM  dê  toBarrike,  deux  articlM 

|NiIil^p«rbB««iteiiafiMMil(,I,]Nf.  8S9,«tII,pag.  8. 
9)  y.Héiiy,paf.f8a. 

^  id,Ux, cit.*^ Voyei siirle goiiT«nieiiMiitda marqub de Pzié, deux aitidies 
de  la  ta»  MtfjDNofe^  XIV,  pag.  Ut  et  ts>. 
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était  le  subside  annuel  hypothéqué  en  partie  sur  certains  dis- 
tricts, et  assuré  pour  le  reste  sur  les  subsides  du  Brabant  et 
de  la  Flandre,  avec  les  clauses  consenties  dans  Tarticle  séparé. 
En  vertu  de  cet  article,  les  Hollandais  pouvaient  user  de 
force  et  avoir  recours  aux  armes  contre  les  états  des  deux 
provinces  ;  ils  pouvaient  traîner  en  prison  i*évéque  de  Tour- 
nai, les  magistrats  et  les  abbés  du  pays,  lorsquW  serait  en 
dé&ttt  de  payer  le  contingent  assigné  sur  les  revenus  des 
parties  affectées. 

Les  états  de  Flandre  et  de  Brabant  se  hâtèrent  d'envoyer 
une  députation  à  Vienne,  i>our  représenter  à  l'empereur  que 
le  traité  de  la  Barrière  n'était  pas  seulement  contraire  à  sa 
dignité  et  aux  intérêts  de  ses  peuples;  mais  encore  subversif 
des  droits  et  privilèges  des  provinces,  attendu  qu  on  y  enga- 
geait leurs  subsides  comme  un  domaine  fixe,  tandis  qu'ils 
dépendaient  du  libre  consentement  des  états  (1).  Charles  VI 
reconnut  sans  peine  la  justice  de  ces  réclamations,  et  promit 
aux  députés  de  faire  entamer  sans  délai  de  nouvelles  négocia* 
tlons  à  La  Haye ,  pour  apporter  des  cbangements  au  traité  (8) . 
Celui-ci  subit  en  effet  des  modifications,  après  plus  d'un  an 
de  pourparlers.  Par  une  nouvelle  convention,  signée  à  La 
Haye  le  22  Décembre  1718  (^),  Textension  des  limites  dans 
la  Flandre  zélandaise  fut  réduite  à  un  cinquième  du  tenit<rira 
d*abord  concédé,  et  le  droit  dHnondation  fut  retiré.  On  y  sti- 
pula aussi  des  conditions  avantageuses  pour  les  habitants  des 
lieux  cédés,  relativement  à  leur  religion,  et  propres  à  empé- 

(1)  V.  Nény,  pag.  iû2. 

(9)  Voyez,  à  ce  sujet ,  une  leUre  de  l'empei  ear  aux  eiats.  de  Brabant ,  publiée 
par  M.  Gachard  dans  les  BulkUns  de  la  Commission  d'histoire ,  deuxième  série, 
I,pag.  464. 

(8)  V.  P/ac.  de  Brab.  tom.  VIII,  png.  î>04.  —  Ncny,  pn^'.  —  Voyez  celto 
nouvelle  convention  appréciée  par  M.  iiorgnel ,  tiist.  des  Belges  à  la  fin  du  i»«  siè- 
cle, Ijpag,  oetsniT. 
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cher  qu'on  n*aiigineiitât  leurs  charges.  Ënfin  on  fit  des  chan* 
gemenlft  à  Tarticle  des  subsides  »  qtt*on  aifecta  pour  une  partie 
sur  les  revenus  des  pays  rétrocédés,  et  pour  le  restant  sur  les 

droits  d'cnti'(;e  et  de  sortie.  De  cette  manière,  on  fit  disparat- 
tre  ce  que  le  traité  avait  de  plus  odieux  et  de  plus  attentatoire 
aux  libertés  du  pays;  mais  ces  soins  n'atteignirent  pas  entiè- 
rement leur  but.  Le  mécontentement  était  général  ;  la  vue  de 
garnisons  composées  de  soldats  étrangers ,  et  appartenant  à 
une  autre  religion,  offensait  le  peuple;  et  puis  on  se  récriait 
toujours  contre  la  nécessité  d'entretenir  ces  garnisons,  lors- 
que le  pays  avait  déjà  tant  souffert  d*une  guerre  si  longue  et  si 
désastreuse. 

A  Bruxelles  les  murmures  éclatèrfnt  avec  plus  d'animo- 
sitë  qu ailleurs,  et  le  marquis  de  Prie,  avec  son  caractère 
dur  et  altier,  n'était  pas  Thomme  convenable  pour  les  faire 
cesser.  En  1717,  ayant  besoin  de  fonds  pour  payer  le  sub* 
side  convenu  par  le  traté  de  la  Barrière,  il  demanda  aux 
doyens  des  neuf  corps  de  métiers,  qu'on  appelait  les  Neuf- 
Nations,  et  qui  formaient  un  des  trois  membres  représentant 
la  commune,  de  consentir  au  quadruple  impôt  du  vingtième 
denier.  Les  doyens  refusèrent,  parce  que  dq>uis  quelques 
années  on  avait,  par  un  règlement  additionnel,  renversé  leur 
constitution  de  1619,  dont  ils  réclamaient  avanl  tout  le  réta- 
blissement et  le  maintien  (1). 

L'année  suivante  1718,  l'opposition  des  doyens  se  renou- 
vela; mais  cette  fois  elle  donna  lieu  à  de  graves  désordres  : 
plusieurs  malsons  furent  pillées,  et  les  papiers  de  la  chan- 
cellerie détruits.  Ces  excès  eurent  lieu  aux  mois  de  Mai  et  de 
Juillet.  Le  marquis  de  Prié  ne  prit  d  abord  que  des  demi-me- 

(1)  V-  Plac.  de  Brab.  tom.  IV,  pag.  486,  et  tom.  VI ,  pag.  89.  V.  aussi  les  Docu- 
ments inédits  sur  les  troubles  de  la  Belgique  sou»  l'empereur  Charles  Fi,  par 
M.  Gacbard,  tom.  Ii" ,  Xntrod.  pag.  Ixxxvj  et  suin 
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.  tares,  n  étant  pas  en  position  de  combattre  le  mal  par  des 
moyens  efficaces;  mais  bient6i  il  fit  venir  des  troupes  à 
Bruxelles  »  et  pour  en  finir  une  bonne  fois  ayee  Téraente  qni 
avait  aossi  levé  la  téte  en  d^antres  localités ,  il  résolut  de 

donner  dana  la  capitale  du  pays  un  exemple  de  sévérité  pro- 
pre à  intimider  les  autres  villes.  En  conséquence,  le  14  Mars 
i719,  cinq  doyens  furent  arrêtés  (1)  ;  parmi  ce  nombre  était 
François  Âgneessens,  fiiiseur  de  grosses  chaises  en  cuir, 
et  syndic  de  la  nation  de  SainIrNicoias.  Agneessens  était  un 
citoyeii  zélé,  d  une  grande  éloquence  naturelle ,  mais  peut-être 
trop  exalté  et  trop  ardent  à  réclamer  des  privilèges  de  corpo- 
rations, sans  égard  aux  circonstances  où  se  trouvait  alors  le 
pays ,  qui  venait  de  sortir  d'une  longue  guerre ,  et  dont  le  gou- 
vernement était  déjà  entouré  d'assez  d'embarras.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  fit  le  procès  des  cinq  détenus;  Agneessens  fut  con- 
damné à  avoir  la  téte  tranchée,  les  quatre  autres  furent  con- 
damnés à  Texil,  avec  confiscation  de  leurs  biens.  La  sentence 
fut  exécutée  le  49  Septembre  (2).  Le  syndic  septuagénaire 
subit  le  dernier  supplice  sur  la  (^land'PIace  à  Bruxelles,  avec 
sept  autres  condamnés  à  ia  potence  pour  avoir  eu  la  principale 
part  au  pillage* 

Agneessens  fut  pleuré  de  ses  cmnpatrîotes,  qui  le  regnr> 
daient  comme  le  martyr  de  leurs  libertés.  La  rigueur  du  mar- 
quis de  Prié  fut  sans  doute  excessive  ;  mais  elle  atteignit  sou 
but  (5). 

Bient6t  l'attention  des  Belges  fut  appelée  sur  un  autre 
objet,  qui  prouve  le  soin  que  prmiait  le  gouvernement  de 
fidre  renaître  la  prospérité  du  pays.  Vers  Tan  1719  quelques 

(1)  T.  Gacbard,  tom.  n,  ptg.  SS.  —  (l)  B,  pag.  lis. 

Vofei,  aur  It  mort  d'AgoMiieiw ,  us  article  de  hum  dans  la 
Jiavw  Ile  ïïrux»  fol.  d'OeuAie  issr,  paf.  19  «I  oiiiT.  El  va  tutt«  da  flième 
écrinb,  danilefoLdellal  1S8S,  pag.  liOet  mlv. 
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babitants  des  Pays-Bas  se  réunirent  en  société,  pour  établir 
un  commerce  direct  avec  les  Indes  orientales  et  les  c6tes  de 
Gainée.  Cette  entreprise  fat  couronnée  du  plus  beau  succès  ; 

mais  elle  ne  tarda  pas  à  exciter  la  jalousie  des  Ilollaiidais,  qui 
prétendaient  que  toute  navigation  de  la  part  des  Pays-Bas 
autricbiens  avait  été  interdite  par  les  articles  Y  et  VI  du  traité 
de  Munster.  Le  gouvernement  belge»  au  contraire,  soutenait 
que  ces  articles  ne  regardaient  que  la  navigation  des  Espa- 
gnols (1).  Des  négociations  furent  ouvertes  h  L.i  Haye  et  durè- 
rent longtemps.  Il  fut  impossible  de  faire  entendre  raison 
aux  Hollandais.  Geux-d  se  montrèrent  tellement  obstinés, 
qu'ils  allèrent  jusqu*aux  insultes  envers  les  ministres  de  l'em* 
pereur ,  et ,  passant  des  réclamations  aux  voies  de  fait ,  ils 
captuièicut  dès  lan  1749,  vers  la  cote  de  Guinée,  un  vais- 
seau d'Ostende,  mais  qui  fut  repris  par  les  sujets  de  l'empe- 
reur. De  pareilles  violoicea  se  répétèrent  encore  dans  la 
suite. 

Ce  fut  dans  ces  droonstances  que  le  souverain,  prenant 

à  cœur  les  intérêts  de  ses  sujets ,  et  voulant  donner  plus  de 
force  et  de  solidité  à  leur  commerce  naissant,  érigea  par  let- 
tres-patentes datées  de  Vienne  le  19  Décembre  i7ââ»  la 
compagnie  des  Indes  sous  le  nom  de  Compaffnie  é^Ottend^, 
«  pour  naviguer  et  négocier  aux  bides  orientales  et  occi- 
dentales, et  sur  les  côtes  d'Afrique,  tant  en  dt^à  qu'au-delà 
du  cap  de  Bonne-JËspérance,  dans  tous  les  ports,  havres, 
lieux  et  rivières  y  où  les  autres  nations  trafiquaient  libre- 
ment  (8).  » 

Ces  dispositions  ne  pouvaient  manquer  de  faire  jeter  les 
hauts  cris  aux  Hollandais;  mais  1  empereur,  résolu  de  ne  pas 

(1)  y.  Nény.  art.  S6,  pag.  189.  —  V.  aussi  Borgnet,  Uist,  des  Beiges,  ctc  I, 
pag.  10  et  suiv. 
(9)  V.  Placards  de  BrabarU,  tom.  VI ,  pag.  497. 
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céder,  fit  en  1725  la  paix  avec  l'Espagne,  et  conclut  en  ou- 
tre un  traité  d'alliance,  par  lequel  les  deux:  puissances  se 
garantissaient  matuellement  la  navigation  sur  toutes  les 
mers  (1).  En  agissant  ainsi,  Charles  VI  fit  le  mal  tont  en  toi»- 
lant  le^'bien.  Les  Provinces-Unies,  qui  n'avaient  pas  d*abord 
reiiiîoiilrc  beaucoup  d'appui  ailleurs,  réussirent  dès  lors  à 
intéresser  à  ieui'  cause  divers  autres  états,  en  faisant  craindre 
à  ceux-d  que  Tempereor,  si  on  le  laissait  poursuivre  son  en- 
treprise, n^aoqult  bientôt  une  prépondérance  maritime  sur  les 
pmssanoes  continentales. 

Ces  craintes  chimériques  produisirent  une  contre-alliance 
signée  à  ITnnovre  le  3  Septembre  17^5  entre  les  rois  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Pmsse.  La  Hollande  y  entra  Tannée 
d'après ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  la  Suède. 

Tant  de  puissances  réunies  obligèrent  Tempereur,  dès  Tan 
1727,  à  suspendre  pour  sept  ans  1  octroi  accordé  à  la  compa- 
gnie d'Ostende.  11  y  eut  après  cela  des  conférences  tantôt  dans 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre;  les  traités  se  succédèrent,  et 
les  Hollandais  firent  si  bien,  qu'au  commencement  de 
la  Belgique  fut  entièrement  exclue  de  tout  commerce  avec  les 
pays  d'outre-mer  (3) . 

On  pourrait  £siire  un  reproche  à  Charles  VI  d'avoir  aban- 
'  donné  la  cause  si  juste  des  Pays-Bas;  mais  des  drconstanoea 
impérieuses  lui  commandaient  de  prévenir  une  guerre,  qu'il 
lui  eut  été  difficile  d'éviter  s'il  ii  avaii  jius  tléchi ,  et  dont  la 
Belgique  aurait  probablement  été  de  nouveau  le  théâtre. 

(t)  Pkeard»  M  Bràbant,  VII,  pag.  SIS ,  et  VI,  iMig.  ^14.  Vofn  vue  kttra 
derenqMrcorauxiStttsdêBnlMUit^dttulM  (TMitt^ 
r« ,  deuiième  lérie ,  I ,  pag.  410. 

W  T.  Du  Mont,  tom.  Vni ,  P.  Il,  pag.  «17. 

T.  anr  cett»afiiir«deux  articka  pabliéapar  k  Jtamw  iiaiidiMi»^  II,  pag.  lat 
etsm. 
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D'ailleurs  il  avait  besoin  de  rester  en  paix  avec  les  grands 
cabinets  de  TEurope,  afin  de  faire  reconnaître  un  pacte  de 
famille  publié  par  lui ,  sous  le  nom  de  Pragmatiyw  Sanetum , 
dès  Tan  i713,  pacte  par  lequel  il  réglait  la  sucoesnon  de 

SCS  états  (1). 

Charles  Vi  n'avait  eu  qu  uu  Ûh  mort  en  ba»-âge  ;  lui-même 
n'avait  succédé  à  son  frère  Joseph  1^,  que  parce  que  celui-ci 
n*avait  pas  laissé d'enfimts  mâles,  mais  seulement  deux  filles, 
mariées  à  des  princes  puissants.  Charles  avait  donc  sujet  d'être 
inquitt  [jour  Tavenir,  puisque,  n'ayant  à  sou  tour  que  des 
filles  pour  héritières,  il  devait  craindre  que  ses  nièces  ne  for- 
massent des  prétentions  sur  une  partie  de  ses  états,  dont  le 
démembrement  eèt  entraîné  la  décadence  de  la  maison  d^kor 
triche.  C*est  ce  quMl  voulut  prévenir  par  la  Pragmatique, 
dans  laquelle  il  statua  que  tousses  pays  héréditaires  s(  i:iient 
conservés  à  jamais  en  une  masse  indivisible,  pour  échoir  se- 
lon le  droit  de  primogéniture  et  Tordre  de  succession  linéale  à 
ses  descendants  mâles ,  et,  à  leur  défout,  aux  archiduchesses 
ses  filles  (2). 

Cette  constitution  ftit  re^ue  et  ratitife  par  les  princes  et 
princesses  de  la  maison  d'Autriche,  qui  s'y  trouvaient  direc- 
tement intéressés  (3);  mais  Tempereur,  dans  le  but  de 
mieux  assurer  sa  succession  à  Farchiduchesse  Marie-Thérèse, 
voulut  faire  reconnaître  et  accepter  sa  Pragmatique,  non- 
seulement  par  les  membies  du  corps  germanique,  mais  par 
toutes  les  puissances  qui  pouvaient  avoir  quelqu'intérét  à  en 
empêcher  Texécution.  Il  fit  donc  à  cet  effet  de  grands  sacri- 

(1)  V.  Nény ,  art.  34,  pag.  155.  —  V.  le  Mémoire  sur  V acceptation  et  la  publica- 
Hon  aux  Pa^Bat  de  la  Pragmatique  Smietion  de  Vempereur  CkarUi  Vi,  par 
K.  Gacbard ,  dans  lei  Ménoim  de  TAeid.  de  finn.  tom.  XX. 

(9)  T.  Ploc  de  Brab,  lom.  V,  pag.  886. — Y.  IMn.  de  M.  Gediard ,  pig.  s. 
T.  Plac.  de BnA*y,  pig.  6M  et  sniv. 
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fioes ,  et  il  atteignit  son  bat.  La  Pragmatique  Sanction  Ibt 

reçue  et  garantie  par  tous  les  souverains ,  et  solennellement 
acceptée  et  promulguée  en  Belgique,  dans  une  assemblée 
des  états-généraux  tenue  à  Bruxelles  ie  15  Mai  17â5  (1).  U 
n*y  eut  que  la  France  qui  hésita  longtemps  ;  mais  die  finit 
par  y  accéder  aussi  en  4738. 

Deux  ans  après,  le  20  Octobre  1740,  Tempereur  Charles 
mourut,  rassuré  sur  raccomplissement  de  ses  intentions,  à 
rige  de  cinquante-cinq  ans.  Il  avait  gouverné  ses  vastes  états 
avec  beaucoup  de  justice»  de  douceur  et  de  modération.  En 
lui  8*éteignit  la  maison  de  Habsbourg-Autriche,  et  la  descen- 
dance mâle  des  deux  branches  austro-belges ,  dans  lesquelles 
s'était  partagée  la  postérité  de  PhiUppe-le-Beau. 

£n  ilâ4  le  prince  Eugène,  qui  avait  porté  jusque-là  le 
titre  de  gouverneur  des  Pays-Bas,  lut  nommé  vicmre-génémi 
de  Tempereur  en  Italie.  En  conséquence  II  se  démit  de  son 
gouvernement,  et  le  marquis  de  Prié,  qui  avait  administré  le 
pays  sous  ses  ordres»  iîit  rappelé  au  commencement  de  ï'dXh* 
née  suivante.  L'empereur  confia  alors  Tadministration  de  nos 
provinces  à  sa  sœur  Tardiiducbesse  Harie-ËIisabetfa;  le  comte 
de  Daun  fut  envoyé  en  Belgique ,  afin  d^  préparer  toutes 
choses  pour  Tarin  PC  de  la  gouvernante,  et  aussi  pour  termi- 
ner Tailaire  de  la  Pragmatique. 

L*arehiduchesse  arriva  à  Bruxelles  au  mois  d*Octobfe  1735. 
Elle  gouverna  la  Belgique  pendant  Tespace  de  seize  ans,  avec 
une  puissance  presque  souveraine ,  à  la  satisfection  générale 
du  pays,  qu'elle  sut  maiotenir  daus  une  profonde  paix. 

(t).  Ptac,  de  Brab.  Y,  pag.  '690  et  soi?.  ~  V,  le  Mémoire  de  M.  Gachard ,  pag.  |S 
ettolv. 
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Bègne  de  Mane-Thérèse, 


1740—1780. 


KOIS  DE  FRANCE. 


EMPEREURS. 


Louis  XY»  t  177^* 
Louis  XVI. 


aarlfis  VU.  de  Bafière, 


élQ  en  iUi,  t  1149. 
FnDçob  1",  de  Lorraine,  t  1765. 
Joseph  11. 


Marie-ThérèM  ii*avait  qae  25  ans,  loreqa'eUe  sacoéda  à  son 

père  dans  ses  royaumes  et  états  héréditaires.  Elle  avait  épousé 
le  12  Février  4736,  François-Etienne  dnc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  grand-duc  de  Toscane,  qu'elle  associa  au  gouvememeot 
de  ses  états  par  lettres-pati^iites  datées  de  Vienne  les  21  et 
22  Novembre  de  Tannée  de  son  avènement  (1). 

Le  prince  Eugène  avait  dit  qu'une  armée  de  cent  mille 
hommes  garantirait  mieux  la  Pragmatiqne  Sanction  (|ue  cent 
mille  traités,  et  les  événements  confirmèrent  bientôt  la  vé- 
rité de  cette  parole  ;  car  à  peine  Charles  YI  fat-il  descendu 
au  tombeau ,  que  le  pacte ,  tant  de  fois  reconnu  et  ratifié ,  fut 
attaqué  de  toutes  parts.  Malheureusement  pour  lu  jeune  sou- 
veraine, les  deux  dernières  guerres  que  son  père  avait  eu  à 
soutenir  contre  la  France  et  contre  les  Turcs,  avaient  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  monardiie.  H  restait  à  peine  cent 
mille  florins  dans  le  trésor;  à  Texception  des  troupes  qui 
étaient  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  les  forces  disponibles 
ne  montaient  pas  à  trente  mille  hommes;  la  disette  était  dans 
la  capitale  et  le  découragement  partout. 

Ce  lut  dans  ces  tristes  conjonctures  que  ki  reine  se  vit 

(1)  V.  Nény ,  art.  S6,  pag.  168,  et  Plac.  de  Brab.  tom,  \,  pag.  38. 
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attaquée  à  la  fois  dans  ses  états  héréditaires  d'Allemagne  et 
dltalie*  et  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  par  les  rois  de  Fran- 
ce, d'Espagne,  des  Beux-Sidles ,  de  Sardaîgne,  de  Prusse, 
de  Pologne,  et  par  Télectenr  de  Bairière  (I). 

Ce  dernier,  qui  descendait  de  l'empereur  Ferdinand  et 
avait  épousé  une  fille  de  Joseph  P%  réclamait  les  couronnes 
mêmes  de  Marie-Thérèse  ;  tous  les  autres  voulaient  s'agrandir 
par  les  dépouilles  de  son  héritage  :  jamais  il  n*y  avait  eii  de 
ligue  plus  formidable. 

Pour  résister  a  tant  d'ennemis,  il  restait  à  la  reine  l'amour 
de  ses  sujets  et  un  couiage  liéroique.  Elle  fut  reconnue  sans 
peine  en  Autriche,  èn  Hongrie,  enFohéme,  danslaLom- 
bardie  et  dans  les  Pays-Bas  catholiques.  Toutes  les  parties  de 
ses  vastes  états  disputèrent  à  qui  lui  témoignerait  plus  de 
fidélité.  Malgré  d'aussi  belles  dispositions  de  la  part  de  ceux 
qui  devaiént  la  soutenir,  la  reine  avait  à  s'attendre  à  de  ter- 
ribles échecs,  du  moins  au  commencement  de  la  lutte.  En 
eflet,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  n,  attaqua  et  soumit  en  peu 
de  semaines  la  Silésie,  une  des  plus  belles  portions  de  la 
monarchie  autrichienne.  Ûun  autre  côté,  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  à  la  téte  d'une  nombreuse  armée  française,  pénétra 
rapidement  dans  les  états  héréditaires.  Il  se  fit  proclamer 
archiduc  d'Autriche  à  Lintz,  roi  de  Bohême  à  Prague,  et 
bientôt  après  empereur  à  Francfort,  sous  le  nom  de  Char- 
les VU.  Ce  fut  en  vain  que  le  grand-duc  co-régent,  et  sou 
frère  le  prince  Charles  de  Lorraine,  opposèrent  partout  aux 
ennemis  la  plus  glorieuse  résistance,  ils  n*étaient  pas  assez 
forts  pour  les  vaincre  tons.  Dans  cette  extrémité ,  la  reine 
n'avait  que  deux  ressources ,  l'une  et  l'autre  bien  chanceuses  > 
encore,  c'était  de  se  procurer  des  alliés  et  en  même  temps 
de  diminuer  le  nombre  de  ses  adversaires,  en  essayant  d*en 

(1)  V.  Nény,  pag.  «19. 
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détacher  qadqDea-iuifl  de  la  ligne*  £Ue  tenta  cette  double  en- 
treprise, et  sa  grandeur  d'âme»  qui  contrastait  d'une  manière 

si  frappante  avec  la  faiblesse  de  son  sexe  et  qui  la  fit  admirer 
de  ses  ennemis  mêmes,  fut  ce  qui  contribua  le  plus  puibsam- 
ment  à  la  faire  réussir*  D'abord  elle  s'adressa  à  la  bravoure 
des  Himgrois.  Ayant  convoqué  une  diète  dans  le  château  de 
Plresbourg,  elle  s'y  rendit  le  IS  Septembre  4741 ,  pour  ré- 
clamer des  secours  en  hommes  et  en  argent.  Cette  demande 
fut  accueillie  avec  le  plus  vii  enthousiasme  par  tous  les  ordres 
du  royaume»  qui  prirent  aussitôt  une  résolution  vigoureuse  : 
en  peu  de  temps  de  nombreux  bataillons  levés  sur  les  bords 
de  la  Save,  de  la  Drave  et  du  Danube  se  rainèrent  autour 
de  l'étendard  royal  (1). 

D^un  autre  côté,  la  reine  fit  à  Breslau  en  1742  une  paix, 
particulière  avec  le  roi  de  Prusse,  dont  elle  avait  le  plus  à  se 
déto.  £lle  dut  se  résoudre,  il  est  vrai,  à  lui  céder  la  Basse- 
Silésîe  et  le  comté  de  Glati;  mais  du  moins  rëussit-elle  à 
rompre  ainsi  la  ligue,  ce  qui  était  essentiel  dans  les  conjonc- 
tures dilTiciles  où  elle  se  trouvait.  Bientôt  elle  détacha  pareil- 
lement de  Talliance  le  roi  de  Pologne,  duc-électeur  de  Saxe, 
qui  avait  épousé  une  autre  fille  de  loseph  I*'.  Dès  lors  la 
partie  devint  moins  inégale ,  et  la  reine  put  nourrir  l'espoir 
de  maîtriser  ses  ennemis.  En  effet,  depuis  cette  rupture  de  la 
ligue,,  les  armées  nombreuses  dont  la  France  avait  inondé 
Tempire,  ne  tardèrent  pas  à  être  détruites;  l'Autriche  et  la 
Bohème  forent  reconqdses  par  les  braves  Hongrois;  les  Ba- 
varois hafdis  par  le  prince  Charles,  la  liavière  et  le  Haut-Pa- 
latinat  subjugués ,  au  point  que  Télecteur  couronné  se  trouva 
tout-àrcoup  le  premier  prince  de  la  chrétienté,  sans  possé- 
der un  ponoe  de  terrain  (1745)  (9)« 

(1)  V.  Capcfigue,  Louis  XV,  chap.  18* 
^  V.  Gapeiligu»,diap.  iS. 
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Le  roi  de  Sardaigno,  à  son  tour,  ne  se  contenta  point 
d'abandonner  la  coalition':  il  embrassa  la  querelle  de  Marie- 
Thérèse,  et  lui  rendit  des  services  signalés  en  Italie,  où  les 
Aatriehîens  eurent  des  succès  éclatants. 

lusqu'à  présent  la  France  B*était  contentée  de  soutenir  les 
ennemis  de  la  reine,  s;ins  lui  avoir  déclaré  la  guerre  ouverte- 
ment et  eu  son  propi  c  nom  :  aussi  les  Pays-Bas  avaient  été 
ménagés  jusqu'en  1743.  Louis  XV  ne  voulait  pas  donner  de 
l'onibrage  aux  Provincefr-Umes,  aussi  longtemps  que  celles-ci 
resteraient  indécises  ou  neutres.  Mais  lorsque  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Hollande  eurent  embrassé  tout  de  bon  la  cause  de 
Marie-Thérèse,  le  roi  de  France  lui  lit  déclarer  la  guerre  dans 
les  formes 9  et  résolut  de  la  porter  en  Belgique  (Avril  1744). 

L*archiduGfaesse  Marie-Élisabeth  avait  terminé  sa  carrière 
le  27  AoAt  1741  ;  dès  le  mois  d'Avril  de  cette  année ,  le 
prince  Charles  de  Lorraine  lui  avait  été  adjoint  dans  le  gou- 
vernement-général; mais  rinvasion  de  l'Autriche  et  de  la  Bo- 
hème ne  lui  avait  point  permis  de  se  rendre  à  son  poste. 
Après  la  mort  de  la  prineesse,  Tadministration  du  pays  lut 
confiée  provisoirement  an  comte  Frédéric  de  Harraéh-Rohrau , 
grand-mattre  de  la  maison  de  1  archiduchesse  ;  mais  ayant 
obtenu  son  rappel  au  commencement  de  1743,  il  fut  rem- 
phicé  par  le  comte  de  Kônigsegg-Erps,  vice-président  du 
conseil  suprême  des  Pays-Bas,  qui  prit  le  titre  de  ministre 
plénipotentiaire,  pendant  Fabsence  du  prince  Charles  (1). 

Ce  prince  épousa  à  Vienne  le  7  Janvier  1744  Farchidu- 
chesse  Marie- Anne,  sœur  de  la  reine,  qui  fut  associée  à  son 
époux  dans  le  gouvernement-général  de  nos  provinces.  Leurs 
Altesses  arrivèrent  au  mots  de  Blars,  et  furent  reçues  partout 
avec  autant  de  joie  que  de  magnificence  (S).  A  peine  les  céré- 

(i)  V.Kéiiy,pag.lTI. 
(I)  T.  Rény,  pag.  lis. 
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monies  de  rinau^ntion  lurentpelles  terimnées,  que  le  prince 
Charles  partît  pour  aller  se  mettre  eii  Allemagne  à  la  tète  de 

Farinée. 

Quelques  jours  après,  le  17  Mai,  les  Français  commen- 
cèrent les  hostilités  par  Toccupation  de  Gourtrai.  Us  prirent 
ensuite  quelcpies  antres  villes^  et  ils  auraient  pu  continua 
leurs  conquêtes ,  si ,  au  mois  de  JuiOet,  ils  n'eussent  été  su- 
bitement oblii5«'s  de  se  diviser,  et  de  marcher  au  secoutsde 
FAlsace,  où  le  prince  Charles  avait  pénétré,  menaçant  d*én- 
Tahir  la  France.  Cette  entreprise  lîit  néanmoins  abandonnée , 
parce  que  le  roi  de  Prusse»  violant  la  paix  de  Breslau,  était 
entré  au  mois  d'Août  dans  la  Bohème  avec  une  armée  de 
cent  mille  hommes ,  ce  qui  obligea  le  prince  à  repasser  le 
Rhin ,  pour  voler  au  secours  des  états  héréditaires  de  sa 
belle-sceur. 

Pendant  qu'il  se  couvrait  de  gloLre  en  Bohème  par  les 
plus  belles  et  les  plus  savantes  manceuvres  exécutées  avec  le 

plus  brillant  succ^s ,  son  épouse  Tarchidiichessc  Marie-Anne 
tomba  malade  à  Bruxelles,  et  y  mourut  le  lîi  Décembre,  à 
,  râge  de  vingt-six  ans.  £Ue  fut  amèrement  pleurée  des  Belges, 
dont  elle  s'était  concilié  Testime  et  Tamour  par  ses  rares  ver- 
tus. Après  sa  mort  le  prince  de  Kannitz-Rittberg  gouverna 
le  pays,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  au  nom  du 
prince  Charles  (4). 

Au  mois  de  Janvier  de  Tannée  suivante,  1745,  Tempereur 
Charles  YII  vint  à  mourir.  Marie-Thérèse  avait  alors  assez 
rétabli  sa  puissance,  pour  fûre  asseoir  son  époux  sur  le 
trùnc  iniptîi  ial ,  sous  le  nom  de  François  L'élection  se  fit 
à  Francfort  au  mois  de  Septembre,  et  le  couronnement  le 
4  Octobre  dans  la  même  ville.  Cette  élection ,  et  la  nombreuse 

(1)  Nény ,  pag.  116. 
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armée  que  la  reine  fut  obligée  de  retenir  en  Allemagne  pour 
la  protéger,  ne  contribuèrent  pas  peu  aux  pertes  qu'elle  essuya 
dans  les  Pays-Bas  pendant  la  campagne  de  I74K.  Son  année , 
avec  les  secours  fournis  par  rAngleterre  et  la  Hollande,  ne 
montait  pas  à  quarante  mille  combattants,  lorsque  le  roi  de 
France,  à  la  téte  de  400,000  hoiumes,  commandés  par  le  ma- 
réchal de  Saxe ,  vint  assiéger  Tournai  vers  la  fin  d'Avril.  Une 
grande  bataille  décida  de  la  campagne,  ce  fat  celle  de  Fon* 
tenoi  livrée  le  41  Mai;  les  alliés,  qni  étaient  aceoums  pour 
dégager  Toui  uai,  ossuyèi  tait  une  défaite  totale.  La  ville  capi- 
tula onze  jours  après,  et  le  mois  suivant,  les  Français  s'étaient 
rendus  maîtres  de  toute  la  Flandre  (1). 

Sur  la  fin  de  cette  même  année,  la  France  suscita  nne  ré- 
volntiott  en  Ecosse,  et  obligea,  par  cette  diversion,  le  roi 
d'Angleterre  à  retii'er  toutes  ses  forces  de  la  Belgique ,  pour 
soutenir  son  propre  trône.  L'armée  des  Pays-Bas  lut  ainsi 
réduite  de  moitié,  ce  qui  rendit  les  conquêtes  des  Français 
plus  Êidles.  GeniL-ci,  attentife  à  profiter  des  drconstanees, 
s'emparèrent  de  Bruxelles  au  mois  de  Février  1746.  Anvers, 
Mens,  Gharleroi,  Namur,  et  d'autres  places  moins  impor-  ^ 
tantes  tombèrent  également  entre  leurs  mains  dans  le  courant 
de  Tété,  de  sorte  qu'avant  la  fin  de  la  campagne  les  Fran- 
çais forent  maîtres  de  toute  la  Belgique,  à  Texception  des 
provinces  de  Limbourg  et  de  LuxeniLourg,  et  d'une  partie  de 
la  Gueldre,  qu'ils  ne  pouvaient  attaquer  sans  offenser  la 
Prusse  (â). 

La  guerre  fot  continuée  avec  avantage  par  les  Français 
pendant  Tannée  1747,  Us  s'emparèrent  même  de  la  Flandre 

(1)  Y.  Capefigue,  cfaap.  SO,  etNény ,  pag.  lli.^  T.  mr  lâ  prise  de  Gand  ua 
article  delL  De  Saint-Geiiois  dans  la  BevMifoAriiaw/^^  vol.  de  Février  1S4S, 
pag.lisetsuiv. 

M  V.  GapeUgne, cliap*  M. 
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hoUandaise  et  de  la  viUe  de  Berg-op-Zoom ,  qui  passait  pour 
imprenable.  Ces  ooncfuétes  firent  chanceler  les  HoUandais 

daus  leur  alliauce;  ils  furent  entièrement  ébranlés  l'année 
suivante,  lorsqu'ils  virent  la  ville  de  Maestricht  attaquée  à 
limproviste  par  les  troupes  françaises.  La  crainte  de  voir 
rennemi  entrer  en  Hollande  les  fit  recourir  aux  négociations 
de  concert  avec  les  Anglais.  Déjà  depuis  quelque  temps  des 
rx)niéi(;nces  pour  la  paix  étaient  ouvertes  a  Aix-la-Chapelle. 
Les  ministres  des  Provinces  -  Unies  y  signèrent,  dès  le 
30  Avril  1748,  des  préliminaires  avec  le  plénipotentiaire 
français.  Dans  ces  démarches  empressées  Fimpératrice  Marie- 
Thérèse  ne  fut  point  consultée  ;  c*est  pourquoi  le  prince  de 
Kauiiitz-Rittberg,  son  représentant,  protesta  d'abord  ou iiUe 
ces  arrangements;  mais  considérant  ensuite  d'une  part  qu'il 
eût  été  difficile  de  continuer  la  guerre,  et  de  l'autre,  que 
les  stipulations  des  préliminaires,  pour  ce  qui  concernait 
l'impératrice ,  étaient  assez  fovorables ,  il  signa  un  acte  d'ac- 
cession le  25  Mai  (4). 

Le  traité  définitif  de  paix  entre  toutes  les  puissances  belli- 
^  gérantes  fut  conclu  le  13  Octobre  1748.  U  restitua  à  Timpéra- 
trice  tous  les  Pays-Bas, i  tels  qu'elle  les  avait  possédés  avant 
la  f!;(ierre.  Les  Hollandais  récupérèrent  également  ce  qu'ils 
avaient  perdu ,  et  en  outre  ic  droit  de  barrière  ;  mais  ils  du- 
rent désormais  renoncer  au  subside  annuel,  qui  leur  avait 
été  payé  jusque  là ,  pour  Fentretien  des  garnisons.  Un  point 
important  pour  la  tranquillité  de  l'Europe  fut  l'adhésion  de 
toutes  les  puissances  à  lu  l'ragniatique ,  et  la  reconnaissance 
de  François  I®'  en  qualité  d'empereur  (2). 

A  dater  du  traité  d'Ain-la-Chapelle,  la  Belgique  jouit  d'une 
profonde  paix  sous  le  règne  glorieux  de  Marie-Thérèse  et 

(1)  V.  Nény ,  pag.  18S,  et  Gapefigue,  clUkp.  SS. 
(^)  MéDy,  pag.  1S3. 
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radministratioa  paternelle  du  prince  Charles  de  Lorraine.  Le 
toDi|i$  et  les  désordres  inséparables  des  guerres,  qai  pendant 
deux  siècles  avaient  affligé  presque  continuellement  le  pays , 
y  avaient  fait  nattre  beaucoup  d*abus  :  l'impératrice  s'attacha 
à  les  corriger,  à  ré^lariser  Tadministration  des  provinces  » 
à  mettre  de  Tordre  et  de  runifomûté  partout. 

G*est  une  diose  digne  de  remarque  que  la  facilité  avec  la<^ 
quelle  le  gouvernement  de  Marie-Thérèse  introduisit  une 
foule  de  réformes,  que  ses  prédécesseurs  auraient  vainement 
essayées,  et  au  nombre  desquelles  il  y  en  avait  qui  étaient 
peu  conformes  aux  antiques  privilèges  et  aux  anciennes  liber- 
tés, n  était  difficile  de  gouverner  le  pays ,  sans  toucha  quel- 
quefois aux  droits  et  firanchises  si  diverses  de  nos  provinces  ; 
mais  l'impératrice  eut  toujours  soin  de  montrer  qu'elle  n'en 
voulait  pas  au  fond  des  libertés  ou  des  institutions  existantes  ; 
qu'elle  ne  voulait  que  faire  disparaître  les  abus ,  et  mettre  de 
Tordre  o&'il  n'y  en  avait  pas.  G*est  ainsi  qu*alliant  la  fermeté 
à  la  prudence  et  à  la  douceur,  eUe  mena  toutes  ses  entrepri- 
ses h  bonne  fin ,  sans  perdre  l'amour  de  la  nation ,  qui  eut 
toujours  la  confiance  la  plus  entière  dans  les  bonnes  inten- 
tions de  sa  souveraine. 

Aussi  ces  bonnes  intentions  ne  pouvaient  être  méconnues. 
Si  elle  apporta  des  réformes  et  des  réductions  dans  les  dépen- 
ses du  pays ,  ce  fut  pour  trouver  le  moyeu  d'amortir  les  dettes 
publiques,  sans  accabler  le  peuple  par  des  contributions  ex- 
cessives; si  elle  fit  subir  des  modifications  au  système  repré- 
sentatif de  la  Flandre  (1) ,  ce  fut  pour  établir  une  égalité  de 
droits  là  où  les  charges  étaient  égales  ;  enfin  si  elle  mit  plus 
de  régularité  dans  les  subsides ,  si  elle  prescrivit  des  règle- 
ments aux  états  des  provinces,  si  elle  soumit  leur  gestion  au 

(t)  V.  Nény ,  chap.  XXI ,  art.  5,  pag.  MB. 
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coutrôle  de  son  gouvernement  :  toutes  ces  mesures  elle  les 
prit  dans  un  but  d'intérêt  général ,  que  la  nation  comprenait 
et  anqael  elle  rendait  justice. 

-  An  reste  sa  sollicitude,  toujours  secondée  par  le  prince 

Charles ,  s'étendait  à  tout.  L'agriculture  et  le  commerce  re- 
çurent des  encouragements  efficaces;  les  arts  libéraux ,  tels 
que  la  peinture»  la  sculpture,  l'architecture ,  furent  remis  en 
honneur.  Jusque-là  ils  n'avaient  été  considérés  que  comme 
des  métiers  :  limpératrice,  par  un  édit  de  1773,  dédaraque 
ces  professions  ne  dérogeaient  point  à  la  noblesse. 

Mais  un  des  points  qui  fixa  le  plus  l'attention  de  Marie- 
Thérèse,  ce  fut  rinstruction  publique.  £lle  s'occupa  en  par- 
ticulier de  l'université  de  Louvain,  et  prit  toutes  les  mesures  «  ' 
pour  y  faire  fleurir  les  études,  en  réglant  la  forme,  la  matière 
et  la  fréquentation  des  leçons,  la  durée  des  cours,  le  temps 
d'habitation,  la  collation  des  grades  académiques,  le  montant 
des  droits,  etc.  (1).  £lle  s'occupa  également  de  la  création  de 
collèges  dans  les  villes,  où  bientôt  les  bonnes  études  prirent 
un  nouvel  essor.  Enfin  elle  couronna  toutes  ces  œuvres  par 
l'érection  d'une  académie  impériale  et  royale  des  sciences  et 
belles-lettres,  créée  par  lettres-patentes  du  16Déc.  1772.  La 
qualité  de  membre  de  cette  académie  conférait  les  distinctions 
et  les  prérogatives  attachées  à  la  noblesse  personnelle  (9). 

Tant  de  bienfaits  rendirent  Marie-Thérèse  l'objet  d'un 
amour  sans  bornes.  L'affection  que  les  Belges  portaient  au 
prince  Charles  de  Lorraine  n'était  pas  moins  vive.  En  1775, 
ils  lui  érigèrent  une  statue  de  bronze  (3),  et  ils  furent  incon- 

(i)  y.  Plaeard$  dt  firalMtt,  tom.  Vin ,  pag.  47 , 53,  et  tom.  III ,  pag.  8S. 

(t)  Voyes  le  Tabkem  4e  la  ttaaf£m  de  la  Belgiqiig  à  la  mort  de  Marie-fliiriie, 
pu  M.  Gadnrd ,  JUpm  de  BraxeUee,  wl.  d'Août  ISS7,  ptg.  IS  «t  mIv. 

(S)  V.  un  anide  de  IL  Gtdiaid  dant  la  Remu  de  9m»,  fol.  d'Avril  ISêO, 
pag.  IS  ei  foiv.  —  Voyes  anasi  tes  4mIm«w  belgifm,  paf.  ISt. 
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solables,  lorsque  la  mort  vint  le  leur  ravir  le  4  Juillet  1780. 
Le  prince  Cbaries  fîit  remplacé  dans  le  gtraverneiiieftt-général 
par  la  fiUe  de  rimpératrice,  Tarchiduchesse  Marie-Ghriatiae't 
conjointement  aTec  son  époux  Albert-Casimir,  duc  de  Saxe- 

Teschen,  qui  ari  ivèrent  à  Bruxelles  Tannée  suivante. 

Les  larmes  que  la  perte  du  prince  Charles  avait  fait  couler , 
n'étaient  pas  taries,  lorsqu'un  événement  plus  triste  encore 
vint  renouveler  toutes  les  douleurs.  Ce  fot  le  39  Novembre  de 

la  même  année  que  mourut  l'impératrice ,  princesse  que  ses 
rares  qualités  et  ses  héroïques  vertus  ont  placée  au  rang  des 
plus  grands  rois. 


CHAPIliŒ  IV. 

DEPUIS  L*AV£inSMENT  DE  JOSEPH  U,  JUSQU'A  LA  RÉUNION  DES 

PROVIKCëS  BELGIQUES  a  la  FRANCE. 

1780—1797. 
§  A- 

Règne  de  /oiqift  U,  jusqu*au  rappel  des  gowerneun-géniraux, 

en  1787. 


aOI  M  PBAKCB. 

Louif  XVI.  Joceph  II. 

Joseph  II  avait  succédé  à  son  père  dans  la  dignité  impériale 
en  4765,  et,  la  même  année,  Marie-Thérèse  le  nomma  coré- 
gent  de  tous  ses  royaumes  et  états  héréditaires  (1).  Dès  lors» 
prenant  une  part  plus  directe  aux  af&ires  du  gouvernement» 
ce  prince  commença  à  manifester  pour  les  innovations  im 

(I)  V.  placard»  <l»  A«teiif,  loin.  X,  patg.  4S. 
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penchant  qui  effirayaitles  Belges  et  leur  faisait  augurer  mai  de 
l'avenir.  Toutefois  ces  craintes  se  dissipèrent  plus  ou  moins 
lorsque  le  nouveau  souverain,  en  notîiiant  aux  états  des  dif- 
férentes provinces  la  mot  L  de  rimpL'iatrice  et  son  avènement, 
leur  promit  en  même  temps  qu'il  aurait  uu  soin  particulier  de 
les  maintenir  dans  la*  jouissance  de  leurs  droits  et  privilè- 
ges (i).  Cette  lettre»  qui  est  datée  du. 30  Novembre  1780» 
annonça  aussi  Tarrivée  prochaine  de  Leurs  Altesses  rarchi- 
ducliesse  Marie-Christine  et  le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen , 
en  qualité  de  gouverneui^-généraux,  provisoirement  rempla- 
cés par  le  prince  de  Starhemberg. 

Les  gouverneurs  firent  leur  entrée  à  Bruxelles  le  10  Juil- 
let 4781  ;  quelques  jours  après,  Albert  prêta  et  reçut  au  nom 
du  souverain  les  serments  accoutumés  pour  1  inaugni  ation. 
Cette  cérémonie  se  répéta  successivement  dans  les  autres 
provinces  (â). 

Vers  la  même  époque  l'empereur  vint  en  personne  visiter 
nos  provinces,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations 

de  joie,  mais  qui  ne  parurent  pas  lui  faire  plaisir.  Du  reste, 
son  voyage  fut  si  court;  partout  il  se  montra  si  froid,  si  pressé 
et  si  peu  généreux,  que  tout  le  monde  en  lut  mécontent*  £t 
puis  de  temps  en  temps  il  lui  échappait  un  mot,  une  r^nse, 
qui  détruisaient  tout  d'abord  la  confiance,  et  laissaient  soup- 
çonner de  nombreux  projets  de  réiurme.  . 

Sans  doute ,  il  y  avait  beaucoup  de  choses  à  réformer  (5)  ;  les 
rouages  administratifs  ne  marchaient  pas  tous  bien  ;  la  diver- 
sité des  lois  et  des  coutumes  devait  entraver  souvent  le  cours 

(1)  V.  Recueil  des  Représentations,  etc.  I,  pag.  73. 
(9)  V.  Recueil ,  etc.  I ,  pag.  i ,  89  el  il. 

^  Voyez  sur  l'organisation  politique  des  Paya-Bat  «atriddenB  un  aperçu  trè»- 
Iméiemnt  dan»  Fouvragc  de  M.  TIl  Juste,  JIMiv  âê  taréoobakn  Mgt  IISO. 
Iroièlles,  ISM.  Tom.  I,  Introdoeliim. 
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de  la  justice;  la  généralité  des  institutions  n'était  pas  parfaite, 
et  il  s'offrait  à  Joseph  II  un  champ  assez  vaste  pour  opérer  un 
i;rand  nombre  d'amélioraliotts  véritables  :  mais  ii  lui  eut  âdia 
pour  eda  procéder  avec  la  discrétion  et  la  pradenee  qni 
avaient  m  bien  réussi  à  sa  mère,  et  ne  pas  bmsquer  les  cfaoset 
comme  il  le  fit,  bouleversant  tout  de  fond  en  comble,  blessant 
tous  les  intérêts ,  choquant  toutes  les  opinions ,  violant  tons 
ses  serments. 

De  retour  à  Vioine,  Tempereur  s'occupa  de  fiûre  éTacner  les 
places  de  la  Barrière.  La  vue  de  garnisons  étrangères  dans  les 
^lles  de  ses  états,  lui  avait  déplu.  Il  engagea  donc  les  Provin- 
ces-Unies à  les  en  retirer  :  mais  voyant  qu'on  n  était  pas  fort 
pressé  de  le  satifi£ûre  »  ii  ordonna  de  démanteler  les  forteresses 
sans  délai.  Dès  lors  les  Hollandais  n^emrent  d*aiitiie  p«rti  à 
prendre  que  de  les  abandonner,  et  ils  le  firent  dteei  bonne 
grâce. 

Après  cela,  il  entreprit  de  faire  ouvrir  l'Escaut  (1).  C'était 
une  deuxième  grande  mesure,  qni  devait  être  bien  agréable 
auK  Belges,  et  qiu  aurait  peut-être  servi  de  eontie-poids  à  ses 
innovations,  sMl  eût  pu  la  mener  à  bonne  fin.  Mais  ici  les  ef- 
forts du  prince  échouei  ent  contre  Topiulâtreté  hollandaise.  La 
diplomatie  s  immisça  dans  la  question  ;  la  France  se  déclara 
en  foveur  des  Provinces-Unies»  qui  payèrent  à  Temperear, 
après  plusieurs  années  de  négociations,  cent  tonneaux  d'or 
•(dix  millions  de  florins)  pour  garder  leur  monopole,  et  rEscaut 
resta  fermé  (4785).  La  nation  qui,  dans  cette  affaire ,  avait 
com[)té  sur  un  autre  résultat,  vit  avec  infiniment  de  regrel 
s'évanouir  encore  l'espoir  de  voir  renaître  son  ancien  com- 
merce. Cette  déception  indisposa  fortement  les  esprits  déjà 
mécontents  des  nombreuses  réformes  pur  lesquelles  le  mo- 

(1)  Voyez ,  sur  ce  fiût,  Borgnet,  HùL  du  Êtlgtit  etc.  I,  p»g.  iS  el  «aiv* 
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Bftrque  avait  violé  tous  les  liroite  do  TÉglise  oi  de  la  relîgiofl 
catholkpie. 

En  effet  il  avait  débuté  en  1781  par  un  Edit  de  Tolérance 
daté  dtt  13  Octobre,  destiné  à  placer  TÉglisc  au  même  rang 
que  les  sectes  les  plus  fanatiques.  Le  28  ^vembre  suivant 
il  défendit  les  relations  des  ordres  religieux  avec  leurs  supé* 
rieurs  étrangers.  Le  6  Décembre»  il  interdit  aux  évéques  le 
recours  à  Rome  pour  les  dispenses  des  empêchements  de 
mariage ,  voulant  qu'ils  accordasseul  eux-mêmes  ces  dispen- 
ses. Le  SI  Mai  1782»  il  ordonna  aux  curés  de  bénir  les  maria- 
ges mixtes  comme  les  autres*  Le  17  Mars  1783  il  publia  un 
édit  portant  suppression  de  plusieurs  couvents,  dont  les  biens 
furent  arbitrairement  aliénés.  En  1785,  il  voulut  que  les 
mandements  des  évéques  fussent  soumis  à  l'approbation  du 
gouvernement.  Par  d'autres  édits  et  ordonnances  il  supprima 
plusieurs  fêtes  religieuses*  les  processions  hors  des  églises, 
les  confréries,  les  pèlerinages ,  les  kermesses.  Enfin  il  porta  la 
manie  de  tout  régenter  jusqu'à  prescrire  les  formes  du  culte, 
les  cérémonies,  le  nombre  des  messes,  des  prières  et  même 
des  cierges  à  employer  (1). 

Tous  ces  actes  de  folie  lurent  couronnés  par  l'établissement 
d'un  séminaire-général  à  Louvain,  et  d'un  séminaire  fUUU  ou 
supplémentaire  à  LuxeniLourg,  créés  par  décret  du  16  Octo- 
bre 1786.  Tous  les  évêques  et  tous  les  chefs  d'ordres  étaient 
obligés  d'y  envoyer  leurs  sujets,  avec  défense  à  tous  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  d'enseigner  la  théologie  dans  leurs 
établissements  d'instruction. 

Tant  d  innovations  ne  pouvaient  manquer  de  jeter  l'alarme 
dans  le  clergé  et  parmi  les  populations  catholiques  de  nos 
provinces;  cependant,  il  laat  bien  le  remarquer,  aussi  loag- 

(4)  V.  De  Hallcr ,  Hestauration  de  la  Science  poUiiçpu,  U  i*',  pag.  tS8  «ilttlf.— 
V.  aussi  Th.  Juste,  I,  pag.  la  et  76,  et  pag. 
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temps  que  l'empereur  ne  fit  que  s'immiscer  aux  choses  de 
l'Église,  lâ  tranquillité  ne  fut  point  troublée.  On  murmura,  à  la 
vérité;  les  éyéques,  et  tous  oeux  qui  étaient  lésés  dans  lenn 
droits  t  firent  des  rédanintions  même  très^énergiqaes  ;  nuûs 
on  s*en  tenait  à  ces  démonstrations,  parce  qu'on  espérait 
toujours  que  le  monarque  finirait  par  ouvrir  les  yeux  sur  ses 
fautes. 

Bien  loin  de  là»  Topiniàtre  et  avengle  souverain  ne  fit  qu'a- 
^ver  ses  iapmdences.  Depuis  longtemps  il  méditait  pour 
Fadministration  civile  des  changements  analogues  à  ceux  quil 

avait  tenté  d'introduire  dans  1  nilministration  relij:ficii8e  (1). 
Une  série  d'édits  destinés  à  tout  bouleverser  ne  tarda  pas  à 
être  mise  au  jour  ;  les  principaux  panumit  le  l*'  Janvier  et  le 
i%  Mm  1787.  Gdui  du  l*'  Janvier  changeait  hi  forme  de  gou- 
vernement en  vigueur  jusqu'alors.  Il  supprimait  les  oonseils 
collatéraux  (p.  297) ,  et  les  remplaçait  par  un  Conseil-général 
de  gouvern<  Client,  dont  le  ministre  plénipotentiaire  accrédité 
auprès  de  Leurs  Altesses,  et  qui  était  alors  le  comte  de  Bel- 
giojoso,  lut  nommé  chef  et  prudent.  Il  supprimait  égale- 
ment les  députations  permanentes  des  états-provinciaux  (2) , 
qui  étaient  remplacées  pai  cinq  députés  pour  toutes  les  pro- 
vinces, lesquels  devaient  avoir  entrée  et  séance  au  conseil- 
général  (3).  Par  rédit  organique  du  iâ  Mars  toute  la  Belgique 
fut  divisée  en  neuf  Gerdea»  et  ceux-ci  en  Districts;  chacpie 
Cercle  devait  être  admiidstré  par  un  Intendant,  et  chaque 
district  par  un  Commissaire  en  sous-ordre.  Par  cette  nouvelle 
division  toutes  les  provinces  étaient  confondues,  malgré  la 
diversité  de  leurs  droits  et  privilèges;  les  intendances  ser^ 

(1)  Vojvi,  rar  rorgmimioii  adniiilitntiw  et  judldura  du  ptyt  à  cette  épo- 
que, Borgnet,  JKM.  du  Bdget,  ele.  I ,  peg.  ss  el  mif . 
(I)  V.  Nény,  ditp*  XZI, «ft.  l, peg.  888. 
(9)  V.  RecueUdea  Reprteitatioiii»    pef.  IS. 
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vaient  à  l  etidce  pour  toujours  inutiles  les  états-provincUiux  » 
qui  de  tout  temps  avaient  résisté  à  Tarbitrairc  (1). 

Vaaàeime  organisation  judiciaire  fut  également  renwBée 
de  fond  en  comble  par  tm  denième  diplôme  dn  l*'  Janvier* 
Tons  les  tribonam  et  eonrs  de  jnstioe  (les  seules  justices 
militaires  exceptées)  furent  remplacées  par  trois  juridictions 
Bouvelles,  Tune  de  première  instance,  Tautre  d'appel,  la  troi* 
flième  de  révision.  L*empereur  se  réservait  le  droit  de  fixer  le 
nombre  des  tribunaux  de  première  instance  destinés  à  rem* 
placer  toutes  les  justices  sdgnenriales  et  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques. Quant  aux.  cours  d\ii>pol,  elles  furent  créées  au 
nombre  de  deux,  l'une  à  Bruxelles,  lauire  à  Luxembourg,  et 
tinrent  lieu  de  Conseils  provinciaux»  Enfin  la  révision»  ou  le 
joganent  en  dernier  ressort,  fut  confiée  à  un  Conseil  souve- 
rain de  justice,  qui  devait  aussi  siéger  à  Bruxelles  (2).  Voilà  , 
en  iésumé,  le  système  reiormateur  (juo  Joseph  II  prétendit  éta- 
blir en  Belgique,  oubliant  que  pour  arriver  à  sa  réalisation , 
il  devait  fouler  aux  pieds  les  droits  acquis  de  milliers  d'indivi- 
dus, de  toute  une  classe  de  dloyéns.  Aussi,  à  peine  les  dé* 
crets  furent-ils  connus,  qu'ils  rencontrèrent  partout  la  même 
opposiliuii.  Cette  opposition  se  manifesta  d'abord  par  des 
représentations  énergiques  de  la  part  des  états  de  plusieurs 
provinces,  et  dès  le  19  Avril,  ceux  de  Brabant  refusèrent  de 
donner  leur  consentement  à  la  levée  ordinaire  dés  impôts, 
jusqu'à  ce  que  les  infractions  à  la  Joyeuati-LiUrva  fussent  re- 
dressées (3).  Les  états  de  presque  toutes  les  autres  provinces 
en  firent  autant,  et  le  cri  de  résistance  qui  s'éleva  de  toutes 
parts  effraya  les  gouverneurs-généraux.  Ceux-ci,  pour  préve» 
nir  une  explosion,  se  crurent  obligés  d*àbolir,  le  38  Mal,  les 

(1)  T.  BMiiea,  elc  I ,  ptf .  9S  et  108. 

RMiMil,  «te.  I,  pag.  11» 
m  T.  JMie,  I ,  pag.  HO  et  MS. 
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intendanoes,  et  de  suspendre  l'exécution  des  règlements  con- 
cernant les  tribunaux  (1). 
Mais  déjà  les  esprits  étaient  aigris;  le  mécontentement,  causé 

par  les  rekn mes  en  matière  ecclésiastique,  avait  été  porte  à 
son.  comité  par  les  décrets  du  1^'  Janvier  :  déjà  on  voyait  des 
cocardes  aux  trois  oouleurs,  et  Ton  distinguait  le^  patriotes  et 
les  figueê  (2)  ;  déjà  des,  corps  de  ydontaires  s'étaient  formés^ 
sous  les  drapeaux  de  la  nation  (5).  La  sage  condesoèndanœ 
des  gouverneurs  ne  calma  pas  entièrement  l'effervescence ,  et 
u'empécha  pas  qu'il  n'y  eût  des  pillages  à  Anvers  et  des  désor- 
dres à  Namur  (4). 

La  nouvelle  de  ces  premiers  troubles  arriva  bientôt  à  Vien- 
ne, et  au  lieu  d'ouvrir  les  yeux  à  l'empereur,  elle  ne  fit  que 
l'irriter  davantage,  11  ordonna  à  Leurs  Altesses  de  venir  à  Vien- 
ne, pour  lui  rendre  compte  de  leur  conduite»  et  de  se  laire 
accompagner  par  une  Réputation  des  états  de  tontes  les  pro- 
linces  (5).  Cet  ordre  fut  en  même  temps  intimé  aux  états  de 
Brabant ,  par  une  lettre  impériale  du  5  Juillet ,  où  la  colère 
du  monarque  s'exbale  dans  les  termes  les  plus  inconvenants  (6). 
Ckstte  lettre  ne  resta  pas  sans  réponse  (7);  mais  les  états  ne 
furent  pas  pressés  de  se  conformer  à  ee  qu'elle  enjoignait  :  on 
discuta  même  si  l'on  enverrait  une  députation  (8)  ;  on  engagea 
Leurs  Altesses  h  différer  leur  départ  (9);  et  ce  ne  fut  que 
sur  une  seconde  invitation  plus  pressante  que  la  première  (10), 
que  les  états  se  décidèrent  à  députer  vers  le  monarque  trente- 

(I)  V.  Recueil,  etc.     partie  du  I*^  Rec.  pag.  103-104. 

(3]  Allusion  nu  chap.  34  deJércmic,  où  les  mauvaises  figues  représentent  les 
mauvais  citi)y<:ns  qui,  par  les  dehors,  ressemblent  aux  bons. 

(3)  V.  Iioi  giiet,  Hîst.  des  Belges,  I,  pag.  GO. 

(4)  V.  Burgnct,  Lettres  sur  lu  Rii  olut.  brab.  lom.  I,  pag.  71  et  81, 

(5)  V.  Recueil ,  etc.  5«  partie  du  I"  Rec.  pag.  861. 

(6)  W.  4*  parue  du      Rec.  pag.  101.  —  (7)  Ib.  pag.  103. 

(8)  Ib.  pag.  106.—  (9}  M.  3« partie,  etc.  pag.  963.—  (iO)  Id,  impartie,  pag.  107. 


Digitized  by  Google 


BB  L*III8T0IIIB  HB  BELGIODE. 


,430 


deux  de  leurs  membres,  choisis  dans  les  différentes  provin- 
ces (1).  Cette  résolution  fat  prise  le  18  Juillet;  les  députés  prê- 
tèrent sennent»  reçurent  leurs  instmctionSy  et  ne  taidètent 
pas  à  snivre  Leurs  Altesses ,  qui  partirent  dès  le  lendemain  (2) . 

Duïis  l'entretemps,  la  direction  des  aUaii  es  lut  confiée  au 
comte  de  Murray  (5)»  celui  de  Belgiojoso  étant  également 
parti  pour  Vienne. 

§2. 

Trautlle$  de  1787  ^  1788.  ^BMutùm.—BOmk  âu 
AtOnOiMM,  fn  de  1789. 

AnÎTés  à  Vienne  le  12  Août ,  les  députés  eurent  d*abord 

une  conférence  avec  le  chancelier  de  cour  et  d'état ,  le  prince 
de  Kaunitz,  auquel  ils  devaient  remettre  copie  de  leurs  com- 
missions respectives ,  ainsi  que  du  discours  qui  serait  prononcé 
devant  l'empereur.  Le  15,  ils  furent  reçus  en  audience  solen> 
nelle.  L'orateur  de  la  dépntation,  après  avoir  adressé  un  petit 
discours  à  S.  M.,  donna  lecture  de  la  réponse  des  états  h  la 
lettre  impériale  du  3  Juillet,  et  remit  la  pièce  à  Tempereur. 
Les  états  s'y  plaignaient  de  l'interprétation  donnée  à  leur  con« 
dulte;  ensuite  ils  priaient  le  monarque  de  revenir  sur  ses  me- 
sures, et  en  particulier  sur  les  diplômes  du  l*'  Janvier  (4). 
Quelque  modération  que  les  députés  eussent  mise  dans  leur 
langage,  le  monarque  y  répondit  avec  aigreur»  et  leur  lit  sa- 
voir qu*avant  de  révoquer  aucune  mesure,  avant  de  ratifier 
aucune  des  concessions  faites  par  les  gouvemeurs-généraux, 
il  voulait  que  les  états  se  soumissent  aux  ordres  qui  allaient 

(1)  Ib.  pag.  2io.  —  M.  Borgnct  iait  connaître  les  noms  de  ces  députés,  Hist.  det 
Belges,  I ,  pag.  S73. 
(3)  Ib.  pag.  9S3,  et 5«  partie t  pag.  108.  —  V.  Juste,  I ,  pag.  141. 

(3)  Id.  4*  partie,  pag.  19S. 

(4)  V.  BMueili  etc..  4« parUséi    fiée.  p«g.  ilO. 
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être  envoyés  à  Bruxelles,  et  qui  seraient  communiqués  à  la 
d^atation  par  le  chancelier  prince  de  Kaimitz*  Cet  ordres 
sont  connus  sons  le  non  de  PriàtàtUi, 

Quelques  membres  de  la  députation  eurent  m  pardeaKer 
une  audience  moins  solennelle ,  où  l'empereur  leur  témoigna 
un  peu  plus  d'amitié;  mais  malgré  toutes  leurs  démarches, 
et  après  avoir  été  de  nouveau»  le  18  Août«  admis  en  andienee 
de  congé,  ils  quittèrent  Vienne  sans  avoir  rien  pu  obtenir  de 
plus  (1). 

De  retour  à  Bruxelles,  les  députés  y  trouvèrent  les  Préala- 
bles, qui  exigeaient  :  que  toutes  choses  fussent  remises  sur 
le  pied  ou  elles  étaient  avant  le  i«  Avril  1787;— S*  le  réta- 
blissement du  séminaire-général  (  qui ,  après  deux  mob  de 
qiiasi-cxistence,  avait  été  déserté  par  presque  tous  les  élèves 
dès  les  commencement  de  1787  )  ;  —  3°  le  payement  des  sub- 
sides arriérés  et  courants; — 4<>  le  licendenient  des  compa- 
gnies de  volontaires,  gardes-bourgeoises  »  etc.  — S^lasap- 
pression  définitive  de  certains  couvents; — 8*  la  réintégration 
dans  leurs  places  de  tous  les  employés  qui  avaient  dû  se  reti- 
rer, à  rexception  des  intendants  et  des  membres  des  nou- 
veaux tribunaux,  sur  lesquels  on  statuerait  ultérieur^nent  (3). 

Tels  étalent  les  ordres  de  Joseph  H,  qui,  pour  les&ire 
plus  fiidlement  accepter,  y  avait  ajouté  de  graves  menaces , 
donnant  à  entendre  qu  en  cas  de  besoin,  ou  saurait  les  faire 
exécuter  par  la  force. 

Le  premier  monvonent  des  états  et  du  peuple  fut  la  résis- 
tance; et  sans  la  prudente  modération  du  comte  de  Hurray, 

<l)  V.BdftUon  des ilépitté$i  Vienne,  il«wil,cle.,8B;ii^ 
Y.tmA)»  BofpoHdetd^fiuUtfimmidi,  tlle^itmltMeiÊagttdaSelmimkiâa. 
•irigMe,  wd.  de  ISIS,  pe^  »T  el  wiiv. 
V*  Imie,  I,  peg .  ISS. 

-  (g)  T.  neciMîl,  ele.  MpertfcilKf»  J|«.  pef.  fis. 
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la  révolution  eût  aussitôt  éclaté.  Mais  par  sa  conduite  sage 
Hurray  prévint  une  explosion  «  et  il  sut  si  bien  manier  les 
esprits,  que  les  états  de  BralNint,  qui  s'étaient  montrés  les 

plus  difficiles,  accpptci oit  enfin  les  conditions  imposées  par 
rempereur  (1).  Les  auties,  états  l'avaient  déjà  lait. 
Par  suite  de  ces  arrangefnents  le  gouverneur  publia»  le 
•  2i  Septembre,  au  nom  de  rempereur,  une  déclaration  po^ 
tant,  maintien  des  anciennes  constitutions,  lois  et  fran- 
chises, tant  |)Oiu  le  clergé  que  pour  l'ordre  civil; — ^  sup- 
pression détinitive  des  intendances  et  commissariats  et  des 
nouveaux  tribunaux;  —  ^  rétablissement  des  anciennes  ju- 
ridictions et  administrations  ;  —  enfin  4^  décidant  qu'à  Fégard 
du  redressement  des  infractions  à  la  Joyeuse-Entrée,  il  en  se- 
rait traité  avec  les  états ,  et  que  S.  M.  en  agirait  sur  ce  point 
d'après  l'équité  et  la  justice,  selon  les  lois  fondamentales  C^). 
,  Ce  dernier  article  était  trop  vague  pour  être  sincère  ;  c^ 
pendant  on  n*y  fit  pas  attention  ponr  le  moment,  et  le  calme 
fut  rétabli.  Mais  la  confiance  ne  revint  pas.  Le  plus  grand 
obstacle  était  le  séminaire-général ,  cette  û:i  ossière  bévue ,  à 
laquelle  Joseph  II  tenait  avec  toute  Tobstination  d'un  homme 
qui  est  décidé  à  se  perdre.  Une  circulaire  fut  envoyée  aux 
évéques,  pour  les  inviter  à  envoyer  leurs  séminaristes  à.Lou- 
vain  pour  le  1**  Novembre  (3).  L'ouverture  des  cours  avait  été 
différé  jusque-là,  pour  qu'on  eût  le  temps  de  vaincre  1  o[)posi- 
tion  ;  mais  le  cardinal  de  Malines  écrivit  à  l'empereur  qu'il  lui 
était  impossible  de  concourir  directement  ou  indirectement  à 
la  suppression  des  séminaires  épiscopaux  et  k  rétablissement 
du  séminaire-général  (4) .  Tous  les  évéqnes  envoyant  au  gou- 

(1)  V.  Aid. ptg.  19,  tas,  138 ,  et  ie9. 

(A  T.  Reemil,  etc.  s* partie f» Bee»  pi(* iM, 

(A  Ai.  s*  partie  du  Ih  Bm.  pag.  144. 

(4)  iHâ,  pag.  i4S. 
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vetneor  de  aembiabies  réponses  (i) ,  et  iorenl  appuyés  pur  les 
états  de  plusieurs  provinoes  (2). 
Peu  de  temps  après ,  le  comte  de  Hurray  obtint  sa  retraite 

et  fut  remplacé  pur  le  comte  Ferdinand  de  TraultmausdurlF- 
Weinsberg ,  qui  arriva  en  Belgique  le  25  Octobre  1787  (3). 
Ce  choix  était  très-bon.  Le  nouveau  ministre  était  un  homme 
modéré  et  ami  de  la  paix»  comme  sou  prédécesseur;  mais  • 
Joseph  n ,  ne  le  tronvant  pas  assez  énergique ,  lui  adjoignit  le 
fameux  g^'iiiTal  Hicliard  comte  d  Alton,  «labreiir  de  profession  , 
homme  dur  et  aitier  qui»  en  Hongrie ,  avait  étouffé  les  troubles 
dans  le  sang»  et  qui  semblait  rechercher  les  émeutes ,  pour 
avoir  le  pfaiisir  de  les  combattre  par  k  force  brutale  (4). 

D'Alton  arriva  avec  la  qualité  de  capitaine-général  :  aussitôt 
des  mesures  énergiques  et  un  système  de  réaction  furent 
essayés.  L'affiiire  du  séminaire-général  fut  poussée  avec 
guenr  (t^»  et  parce  que  l'université  y  était  contraire  (6)  »  on 
déposa  et  Ton  remplaça  le  recteur.  Les  professeurs  refusèrent 
de  KM  oimaîtrc  le  nouveau  (  Iit^f  :  vingt-sept  d*entr'eux  reçurent 
leur  démission  et  furent  poursuivis  criminellement  ;  mais  ils 
prirent  la  fuite  (7) .  On  défendit  au  cardinal ,  sous  peine  de  miUe 
écus  d'amende»  de  fiûre  enseigner  la  théologie  dans  son  sémi* 
naire.  Le  cardinal  protesta  contre  cette  iniquité ,  et ,  malgré 
toutes  les  défenses,  les  évéques  persistèrent  à  conférer  1rs  or- 
dres aux  jeunes  gens  qui  n'avaient  point  voulu  se  rendre  à 
réoole  de  Loovain»  de  manière  que  cet  établissement  continua 
à  être  désert.  « 

Les  mesures  énergiques  ne  s'arrêlèrent  pas  là  :  le  17  Dé* 

(I)  Ibid,  fg,  i4S»  m,  165,  s».  —  (1)  lUO.  pag.  fSK,  189» S9T. 
(S)  V.  Juste»  I»  iMg*  161  et  •viv» 

(4)  V.  BorgDet,  tom.  I,  pag.  117.  —  Jugte,  I,  pag.  168. 

(5)  V.  Recueil ,  6*  portiê  du  11^  Rec.  pag.  SIS;  et  StVpUmm,  pag.  SS-IS. 

(6)  V.  B«  partie  du  /!«  Rec.  pag.  S76. 

(7)  V.  Tretuàme  Becueii  »  pag.  Si  et  aaif . 
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cembre  parut  un  décret  int*  tprétatif  de  la  déclaration  du 
21  Septembre,  <pii  la  renversait  complètement.  Toutes  les  in* 
BovatioBs  étaient  nudotenues ,  à  moins  de  dérogation  ex« 
presse  (1).  On  ne  fut  pas  surpris  de  cet  acte  perM),  mais  il 
n'en  rencontra  pas  moins  d'opposition.  Le  Conseil-Souverain 
de  Brabant  (^)  refusa  d'eu  ordonner  la  publication  ;  mais  le 
Janvier  1788,  à  neuf  heures  du  matin,  on  lui  fit  savoir 
i|n*il  devait  donner  son  consentement  dans  la  journée ,  et 
défense  lui  fut  fiiite  de  se  séparer  avant  de  Tavoir  accordé. 
Une  heure  après,  une  seconde  dépêche  fut  adressée  dans  le 
même  but  au  chancelier  de  bi  abant ,  qui  était  le  chef  du  conseil, 
menaçant  rassemblée,  que,  si  elle  restait  obstinée,  on  vien- 
drait,  après  deux  lieures  d'intervalle,  demander  Témanation 
dn  décret  à  coups  de  canon  et  à  la  pointe  des  bayonnettes , 
moyens  que  S.  M.  avait  très-expressément  prescrits  en  (  as  de 
besoin  (3).  Ou  donna  un  commencement  d'exécution  à  cette 
folle  menace;  mais  le  conseil  de  Brabant,  sans  doute  ponr 
éviter  Telfosion  de  sang,  autorisa  la  publication  du  décret, 
quoiqu'avec  la  réserve  qn*il  n'entendait  en  aucune  manière 
préjudicier  à  la  constitution  du  pays,  ni  aux  réclamations  des 
états  (4). 

Au  milieu  de  ces  tristes  circonstances ,  les  gouverneurs- 
généraux  revinrent  le  S9  Janvier  à  Bruxelles.  Il  était  con- 
venu qu*ils  ne  prendraient  plus  aucune'  part  active  à  la  di- 
rection des  affaires,  qui  restèrent  confiées  au  ministre,  et  les 
mesures  énergiques  continuèrent  à  appartenir  au  générai 
d'iUtoD.  Celui-ci  ne  resta  pas  en  défont  :  à  chaque  occasion 
les  magistrats  patriotes  furent  remplacés  par  des  hommes 
dévoués  au  gonveraemeat;  on  publia  des  ordmmAnces  sévères 

(1)  V.  Supplément  au  Recueil ,  etc.  pag.  50.  —  V.  aussi  Juste,  I ,  pag.  1&9. 
(9)  y.  Nény,  pag.  32i.  —  (3)  Y.  Supplément  «u  Kecneil,  etc.  pag.  SS  «t  3S. 
(4)  V.  Juste ,  I ,  pag.  17(1. 
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contre  ceux  qui  insulteraient  les  partisans  du  pouvoir;  on  dé- 
fendit le  Journal  hittofique  de  l'abbé  de  Feller,  qpi  »  de  Laxem- 
bourg,  le  transporta  à  Maestricht  ;  on  prohiba  VEiprit  dm 
GaxHteê  imprimé  à  Liège  :  en  un  mot,  rien  ne  iîit  omis  pour 

imposer  silence  à  toutes  les  voix  qui  plaidaient  la  cause  de 
la  nation. 

Cependant  les  difficultés  élevées  an  sujet  de  runiversité  de 
Lonvain,  se  compliquaient  tous  les  jours  davantage.  Les  âèves 
avaient  pris  le  parti  de  leurs  professeurs  fagitifr;  et  comme 

une  foule  de  cours  étaient  nécessairement  interrompus,  il  y 
eut  des  troubles  journaliers.  On  s'avisa  donc  d'augmenter  la 
garnison  de  la  ville,  et  de  fsûre  stationner  la  force  armée  dans 
les  HaUes,  Cétait  augmenter  Tinitation.  Les  rixes  et  les  col- 
lisions devinrent  inévitables  ;  les  dioses  allèrent  si  loin  que 
les  soldats  reçurent  oïdie  de  tirer  sur  les  étudiants  réunis  à 
plus  de  trois»  et  sur  les  bourgeois  qui  se  montreraient  au 
nombre  de  huit. 

Enfin ,  pour  punir  funiversité  de  ce  qu'on  appelait  son  en- 
têtement et  sa  désobéissance,  le  gouvernement  transféra  les 
facultés  de  droit,  de  médecine  et  des  arts  à  Bruxelles,  et  ne 
laissa  à  Louvain  que  la  faculté  de  théologie  et  le  séminaire- 
général  (1).  Mais  les  élèves  avaient  déjà  rendu  cette  mesore 
inutile  :  la  plupart  d*entr^eux  étaient  retournés  spontanément 
dans  leurs  familles. 

Jusqu'alors  les  séminaires  épiscopaux  étaient  restés  ou- 
verts; le  gouvernement  avait  dissimulé  un  instant,  afin  d'en- 
gager les  évéques  à  se  rendre  à  Louvain,  pour  assister  aax 
leçons  de  théologie  et  de  droit  canon  qu'on  donnait  à  la 
nouvelle  école ,  et  se  convaincre  de  l'orthodoxie  de  l'enseigne- 
ment. Les  évéques  représentèrent  qu'outre  rinconvenance 

(1)  T.  jiute,l,p«g.iiT. 
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qu'il  y  aurait  pour  eux  d'aller  se  mettre  sur  les  bancs  des 
classes,  le  moyen  proposé  était  absolument  illusoire,  puisque, 
pour  juger  d^une  doctrine,  il  ne  suffisait  pas  d'assister  à  quelp 
ques  leçons  qa*on  pouvait  arranger  en  conséquence.  Une  telle 
réponse  était  trop  péremptoire  pour  être  goûtée;  il  fut  aussi- 
tôt résolu  de  procéder  à  la  fermeture  des  séminaires.  Cette 
mesure  énergique  tut  couiiée  au  comte  d'Alton ,  qui  s*eu 
acquitta  avec  un  zèle  excessif  :  le  sang  coula  à  Malines  et  à 
Anvers ,  et  le  malheureux  empereur  eut  la  folie  de  faire  à  cette 
occasion  des  compliments  à  Texéeuteur  de  ses  volontés  (1). 

Peudant  que  se  passaient  ces  tristes  scènes,  on  procédait 
à  Bruxelles  à  l'arrestation  des  chefs  de  l'opposition.  Un  de 
ceux  qu'on  recherchait  le  plus  était  Henri  Yandemoot,  avocat 
au  conseil  souverain  de  firabant,  auteur  d'une  requête  adres» 
sée  par  la  bourgeoisie  de  Bruxelles  aux  états  de  Brabant, 
ainsi  que  d'autres  écrits  ph  ins  d'énergie  (2)  ;  mais  il  parvint  à 
s'échapper.  D'autres  moins  heureux  furent  pris  et  transportés 
à  la  citadelle  d'Anvers* 

Ce  système  de  terreur  produisit  une  émigration  «  qui  plut 
fort  II  d*AIton,  mais  qui  effiraya  TVauttmansdorff.  Le  ministre 
appréciait  niieiiK  que  le  général  la  position  du  gouvernement, 
et  comprenait  que  de  jour  en  jour  elle  devenait  plus  précaire. 
Son  demiar  appui,  la  force  armée ,  allait  lui  manquer,  tant, 
la  désertion  commençait  à  en  éclaircir  les  rangs,  et  à  y  ré» 
pandre  la  méfiance.  U  s'attendait  d'ailleurs  à  un  autre  embar- 
ras, l'opposition  des  états  qui  devaient  bientôt  s'assembler,  et 
dont  la  résistance  pouvait  mettre  le  pays  tout  en  feu.  Dans  cette 
extrémité,  il  écrivit  à  Tempereur  pour  lui  proposer  des  moyens 
de  conciliation;  mais  Joseph  II,  aveuglé  par  son  entêtement,- 
repoussa  les  sages  conseils  du  comte,  les  traitant  de  j^e^tVe^- 

(1}  Borgiiet,I,pag.iBt. 

(S^  y.  Qaaionièine fteeiua,  pag.  180,  ei  douiième Kecaeil,  pag .  isa. 
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ses  (1).  On  vitbientùt  qui  des  deux  avait  raison.  Le  ^1  Novem- 
bre 1788,  les  états  de  Brabant  s'assemblèrent  pour  délibérer 
sur  la  demande  ordinaire  des  subsides.  A  ce  propos,  le  gou- 
vernement lit  qudques  concessions,  et  sembla  abandonner 
quelques  projets  ;  mais  il  était  trop  tard.  Si  les  deax  premiers 
ordres  des  états,  le  clergé  et  la  noblesse,  n'osèrent  refiiser 
positivement  les  subsides,  le  tiers-ordre,  représenté  par  sept 
députés  des  trois  cbeis-villes,  Anvers,  Louvain  et  Bruxelles, 
refiisa  catégoriquement,  et  l'assemblée  se  sépara.  Dès  ce  mo- 
ment, les  impôts  cessèrent  d*étre  payés  dans  tout  le  duché 
de  biabant  :  il  en  fut  de  même  eu  Hainaut,  où  les  états  refu* 
aèrent  également  et  à  runanimité. 

Aussitôt  que  Tempereur  eut  oonnaissance  de  ces  événe- 
ments, il  lança  une  dépêche  foudroyante,  défendant  à  son 
ministre  de  convoquer  encore  les  états  des  deux  provinces,  et 
lui  ordonnant  de  traiter  le  Brabant  et  le  Hainaut  comme  pays 
de  conquête,  à  Tégard  desquels  S.  M.  était  déchargée  de  toute 
obligation  (â). 

Cette  dépêche  n*éut  point  de  suite  pour  le  Brabant,  parce 

que  les  deux  ordres  des  états,  intimidés  par  l'appareil  formi* 
dable  qui  entourait  l'hôtel  de  ville  et  par  les  menaces  de  l'em- 
pereur, qui  parlait  de  changer  Bruxelles  en  désert  et  d'y  faire 
croître  l'herbe  dans  les  mes,  donnèrent  Tassurance  de  leur 
soumission,  dans  une  adresse  datée  du  36  Janvier  4789,  qui 
porte  visiblement  le  cachet  de  la  peur.  Quant  au  Hainaut,  il 
en  fut  autrement.  Les  états  de  cette  province,  ayant  dans  une 
assemblée  tenue  le  â3  Janvier  persisté  dans  leur  refus,  deux 
oommissaires  impériaux  se  rendirent  k  Hons,  et  déclarèrent 

(1)  Y.  la  lettre  de  Joieph  II,  donnée  en/s&^imfle  dans  les  Awhdes  de  M.  G«- 
diaTdfpag.iss. 

(2)  Voyez  les  lettrée  derempereurj^iées  dans  let  BuUeUm  4s  la  Cmmiêshn 
i:aisioin,  deuxième  série,  I ,  pac.  SIS  et  suir. 


Digitized  by  Google 


DE  l'bISTOIAE  de  BELGIQUE. 


447 


aux  clals  qu'ils  étaient  dissous,  que  la  constitiUioii  du  comté 
était  abolie,  et  que  J  empereur  entendait  exercer  en  Uainaut 
l'autorité  de  conquérant. 

Cette  déclaration  était  appuyée  de  la  force  armée;  on  arrêta 
le  pensionnaire  de  la  ville  qui  fot  conduit  à  la  citadelle  d^An- 
vers,  et  l'ou  donna  des  gardes  à  tous  ceux  que  le  gouverne- 
ment croyait  être  opposés  à  ses  vues. 

Le  15  Février  Joseph  II  répondit  à  Thumble  et  obséquieufte 
supplique  des  états  de  Brabant  par  une  lonipie  série  de  for» 
mules  impératives,  telles  que  je  wux,f  ordonne  et  j'entends, 
accompagnées  de  force  plaiutes  et  force  menaces  l  elatives  au 
recouvrement  des  subsides,  malgré  Topposition  du  tiers-or- 
dre (i).  On  eut  dit  que  Tempereur  reprenait  courage,  et  ne 
craignait  plus  les  obstacles;  car  dans  les  mois  suivants  il  tour* 
monta  sans  relâche  les  évéques  an  sujet  du  séminaire-général; 
il  abreuva  le  cardinal  de  reproches  et  d'outrages ,  et  lui  en- 
joignit de  se  rendre  sans  délai  à  Louvain ,  pour  examiner  l'en- 
seignement de  son  école  (â).  Le  cardinal  obéit,  Texamen  eut 
lieu,  et  la  doctrine  des  professeurs  fut  trouvée  hétérodoxe  en 
plusîeurs^ioints  (3). 

Mais  i  empereur  n'attendit  pas  le  résultat  de  cet  examen 
doctrinal,  pour  frapper  un  coup  qui  devait  trancher  à  la  fois 
toutes  les  difficultés.  Le  18  Juin,  il  fit  assembler  les  états  de 
Brabant ,  et  après  leur  avoir  rappelé  leur  soumission  du  96  Jan- 
vier, il  leur  demanda  d'acquiescer  aux  quatre  propositions 
suivantes  :  1*^  le  vote  des  subsides  à  perpétuité;  —  coU' 

(I)  Bofgiiet,  I,  pag.  ISS  et  ntiT.  YoyM  la  lettre  inqptelale  dan» laa  AUImIm  d» 
la  Cornue  cTfffMofrie,  deuxiAine  série,  I,  pag.  S4T  et  euiv.  Voyw  autsi  une  autre 
lettxe  du  6  Juin  1789 ,  ibid,  pag.  W5. 

(1)  Y.  Treûidme  Keciieil,  peg.  liS  et  suiv. 

{7)  ïb.  pag.  140  et  suiv.  —  Voyes  auni  le  Sipiodkm  Betgvuim  de  M.  leehan*  De 
Aam,  tom.  U ,  pag.  79-184. 
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sentemeiii  des  deux  premiers  ordres  à  la  sappresâon  du  tiers- 
état  et  sa  recomposition  sur  un  autre  pied  (i)  ;  --.S*  la  faculté 
pour  le  gouyemement  de  se  passer  de  Tbomologation  du  Con- 
seil souveraifl  de  Brabant  pour  la  publication  des  lois  j— 4°  enfin 
rétablissement  d'un  nouvel  ordre  judiciaire  (2). 

■ 

•  Ce  coup  d'état ,  qui  renversait  toute  la  constitution  braban- 
çonne, devait  retomber  sur  la  téte  de  celui  qui  Tavait  frappé. 

Les  états  s'assemblèrent  et  répondirent  :  nous  m  pouvons  pas, 
et  cette  fois  ils  restèrent  fermes.  Les  menaces  de  Tniutlmans- 
doril,  les  fureurs  de  d'Alton  furent  impuissantes.  La  séance 
s*étant  ouverte  à  9  heures  du  matin ,  à  7  heures  du  soir  le  mi- 
nistre déclara  rassemblée  dissoute  et,  après  avoir  lût  apposer 
les  scellés  sur  les  archives  des  états,  s'empara  de  leurs  bu- 
reaux :  plusieurs  membres  fui  eut  arrêtés  au  sortir  de  la  salle, 
et. le  même  jour  il  fut  publié  une  ordounance  impériale,  par 
laquelle  les  privilèges  de  la  province,  la  Joyeuse-Ëntrée,  la 
députation  des  états  et  le  Conseil  de  Brabant  étaient  annulés, 
cassés  et  supprimés  (3). 

On  comprend  sans  peine  l'elfet  que  tant  de  violences  durent 
produire  en  Belgique.  L'agitation  devint  bientôt  générale  ;  un 
grand  nombre  de  jeunes  Belges,  animés  par  leurs  parents 
eux-mêmes,  abandonnèrent  leurs  foyers,  pour  passer  dans 
les  pays  voisins ,  iKjtaramenL  dans  les  environs  de  Bréda.  Ce 
qui  augmeuta  prodi^icusemeut  la  fermentation,  ce  furent  les 
événements  qui  se  passaient  en  France,  où,  trois  semaines 
après  les  folies  de  Joseph  II  à  Bruxelles,  on  vit  la févolntion 
éclater  au  grand  jour  par  la  prise  de  la  Bastille.  H  y  eut  des 
émeutes  dans  plusieurs  villes  de  nos  provinces,  snnblaient 
préluder  à  une  résistance  plus  sérieuse.  Le  gouvernement  re- 
doubla de  rigueur  :  les  arrestations  étaient  à  Tordre  du  jour  ; 

(1)  V.  Juste,  I,  pag.  218  et  suiv.  et  pag.  226. 

(2j  Borgaet ,  I ,  pag.  195.  —  (3)  J  uste ,  I }  pag.  S37-i30. 
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d'Alton  se  plaignait  qu'on  était  trop  lent  à  employer  la  po- 
teuce  :  mais  tout  cela  n'était  plus  capable  dlutimider  le  peu- 
ple, on  de  refroidir  Tenthousiasme,  ijni  avait  gagné  tous  les 
«sprits.  Un  essai  contraire,  une  demi-mesure  «  qui  rendait  le 
séminaire-général  facultatif  pour  les  sujets  des  évéques,  fut 
méprisée,  comme  le  sont  toutes  les  demi-mesures  danî>  un 
moment  extrême. 

Yandemoot  avait  quitté  le  pays  :  muni  d*un  acte  signé  par 
quelques  membres  du  clergé  et  du  tiers-état  de  Brabant ,  il  était 
allé  chercher  des  secours  chez  les  puissances  étrangères.  Il 
portiiit  le  titre  d'Agent  plénipotcntiaiie  du  peuple  brabançon, 
et  fut  très-bien  reçu  à  Londres,  à  Berlin  et  à  La  Haye;  mais 
le  diplomate  improvisé  n'était  pas  assez  clairvoyant  pour  pé- 
nétrer la  polîtique  de  ces  cours  qui  le  jouaient,  afin  de  foire 
leur  profit  des  circonstances  où  se  trouvait  la  Belgique. 

Ces  puissances  se  souciaient  fort  peu  des  Btjl,t,M  s;  mais  elles 
voulaient  empêcher  l'empereur  de  s'agrandir  en  Orient  par  le 
démembrement  de  la  Turquie,  contre  laquelle  il  était  en 
guerre;  et  pour  cela  elles  dierchaient  à  lui  susciter  de  Tem- 
ban  as  sur  un  autre  point  (1).  Elles  poussèrent  donc  la  Belgi- 
que à  une  rupture ,  et  firent  les  plus  belles  promesses  à  Yan- 
demoot :  des  armées  auxiliaires  allaient  venir  au  secours  des 
patriotes;  déjà,  disait-on,  on  licenciait  des  troupes  en  Prusse 
et  en  Hollande,  pour  rmiforcer  les  mécontents  des  Pays-Bas. 
Toutes  ces  duperies  avaient  uniquement  pour  but  d'eflrayer  le 
cabinet  de  Vienne,  et  de  l'engager  à  traiter  avec  la  Porte  Otto- 
mane :  aussi,  une  fois  ce  but  atteint,  les  trois  puissances 
protectrices  laissèrent  les  Belges  se  débattre  seuls,  et  aidèrent 
même  le  successeur  de  Joseph  II  à  les  soumettre. 

Plus  sage  que  Yandemoot,  Ta  vocal  Vouck,  qui  passait  pour 

(1)  T.  lut»,  I ,  pig.  S33  et  fuiv. 
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un  des  membres  les  plus  distingués  du  barrean  de  Bruxelles  ^ 
songeait  à  eflfectuer  une  révolution  miment  nationale  (1).  An 
lieu  d'aller  mendier  des  secours  à  l'étranger,  il  s'occupait  à 
organiser,  sur  le  territoire  liégeois,  du  côté  de  Hasselt,  un 
corps  d'armée  dans  ie({uel  venaient  s'enrôler  les  émigrés  et  les 
jeunes  gens  aux  sentiments  patriotiques.  Sa  devise  était  :  jnro 
arisei  foei$. 

Il  va  presque  sans  dire  que  ces  deux  chefs  de  l'insurrec- 
tion ne  pouvaient  être  d'accord.  Vandemoot  voulait  négocier; 
Vonck  voulait  agir.  Toutefois  la  force  des  circonstances  les 
réunit  :  les  patriotes  dans  leur  empressement,  lacOe  k  oon- 
oevoir,  ne  voulaient  pas  attendre  les  secours  étrangers,  et 
bientôt  une  invasion  sur  le  territoire  de  la  patrie  fut  décidée , 
sous  la  conduite  du  colonel  Yandermerscb,  natif  de  Meuin  en 
Flandre  (3). 

Le  jour  même  où  parut  le  manifeste  dn  Peuple  brabançon 
prononçant  la  déchéance  de  Joseph  II  (3) ,  Tannée  des  patrio- 
tes passa  la  frontière  :  c'était  le  24  Octobre.  Une  colonne  de 
900  hommes  environ  fut  détachée  sur  la  Flandre,  pour  y 
opérer  un  mouvement  révolutionnaire.;  tandis  que  Vander- 
mersch  s'avançait  vers  Hoogstraeten,  à  la  téte  d'un  corps  qui 
ne  s'élevait  pas  à  3000  hommes.  Le  lendemain  il  entra  à 
Tumhout,  on  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Le  27  au  matin, 
il  était  en  marche  sur  Diest,  lorsque  le  générai  Schrœder, 
accouru  à  ki  hâte  .de  Lierre  avec  un  corps  considérable  d'Au- 
trichiens, vint  à  sa  rencontre.  Vandermersch  ne  pouvant  ré- 
sister en  rase  campagne  avec  une  poignée  de  monde  sans 
expérience,  sans  cavalerie  et  sans  canons,  se  réplia  en  com- 
battant, et  rentra  à  Tumhout  où  il  sut  attirer  rennemi.  U 
y  remporta  un  succès  complet,  qui  s'explique  facilement  par 

(1)  Juste,  I,  pag.  250.  -  (2)  V.  Juste,  I,  pa«.  S5S el SOIT. 

(2)  V.  Qiutonièm«  Recueil,  pa^.  S58. 
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ce  qui  s  est  vu  en  1830.  Les  Autrichiens  durontsc  retirer  en 
désordre,  après  avoir  perdu  tiuis  pièces  de  canons,  de  cinq 
qirïls  avaient  amenées,  et  près  de  âOO  hommes  tués  et  bles^ 
lés,  ontre  les  déserteurs  qui  allèrent  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux patriotiques  (1). 

L'effet  moral  de  cette  journée  lut  iiaiiiense  :  les  Autrichiens 
perdirent  courage,  et  les  patriotes  se  crurent  invincibles. 
Leur  nombre  s'accroissait  tous  les  jours;  Vandermersch  se 
contenta  de  fatiguer  Tennemi  par  des  marches  et  des  contre- 
marches, pour  détourner  son  attention,  et  favoriser  la  dé- 
sertion. 1  aiiilis  que  le  comte  d'Arberg  s'attachait  à  le  pour- 
suivre, un  millier  de  patriotes  commandés  par  le  jeune  prince 
de  Ligne,  se  porta  des  environs  de  Berg-op-Zoom  sur  le 
pays  de  Waes;  ils  se  rendirent  maîtres  de  Saint-Mcolas  et  de 
Lokeren.  Le  13  Novembre  ils  parurent  devant  les  portes  de 
Gand,  se  les  firent  otiviii  sans  peine,  et  refoulèrent  les  trou- 
pes dans  leurs  caserues.  Ën  vain  d'Arberg,  «pii  était  entré 
le  lendemain  dans  la  dtadelie,  lança4-il  des  grenades  et  des 
boulets  rouges  dans  la  viUe  :  les  ravages  qu'il  causa  ne  firent 
qu'enflammer  davantajçe  les  soldats  patriotes  et  les  habitants. 
Le  16,  on  emporta  de  vive  force  la  caserne  de  Saint-Pierre, 
et  le  17  la  garnison  évacua  la  eitad^e  (â).  Le  jour  môme  oii 
le  drapeau  national  flotta  sur  les  tours  de  Gand  et  de  son 
château,  la  bourgeoisie  de  Bruges  désarma  sa  garnison;  bien- 
tôt Ostende  fut  évacué;  Ypres,  Conrtrai,  Nieuport  secouèrent 
le  joug,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  la  Flandre  tut  entière- 
ment libre* 

A  ces  nonveUes,  les  gouverneurs -généraux  quittèrent 
Bruxelles,  et  fiirent  suivis  des  prindpaux  membres  du  gou- 

(I)  V.  MUmotnltàêlorique  pour  Vmdemendk,  Lille ,  I79i ,  s  lol.  in-S*.  Tén.  I , 
pag.SettaiT. 

XT« Beenea  pug.  14S, et Ménuiin hkioriqu,  etc.  I,  pag.  17. 
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wiiemeat*  Le  comte  de  TrauttmaDsdoHf  recoaroi  encore  à 
quelques  moyens  de  conciliatioii.  H  publia  une  amnistie  et  ré- 
voqua les  édits  qui  avaient  mis  le  pays  en  feu;  mais  il  ne  fit  que 
proclamer  sa  faiblesse  et  rendre  l'élan  plus  général.  Pendant 
ce  temps  Vandermersch  entreprit  une  nouvelle  irruption  dans 
le  Brabantt  tandis  qn'nne  troupe  de  800  hommes  seulement 
devait  niardier  vers  Namnr»  en  traversant  le  pays  de  U^. 
Cette  colonne  détachée  n'eut  point  de  succès;  mais  elle  donna 
occasion  au  soulèvement  du  Hainaut.  De  son  côté  Vander- 
mersch s'empara  de  Diest  et  de  Tirlemont;  qudq[ueB  jours 
■près  Bruxelles  suivit  le  mouvement  :  les  Autrichiens  y  lurent 
attaqués  en  cent  endroits  à  la  fois  ;  des  compagnies  entières 
désertèrent  leurs  drapeaux  et  allèrent  se  ranger  sous  la  ban- 
nière des  patriotes.  £nfin  la  capitale  fut  évacuée  le  iO  Décem- 
bre, et  huit  jours  après  »  Yandemoot  y  fit  son  entrée  solennéOe 
au  son  de  toutes  les  cloches  et  aux  applaudissements  d*QD 
peuple  innombrable. 

Uévacuation  de  Louvain  se  fit  le  19.  C'était  la  derrntre 
ville  que  les  Autrichiens  occupaient  dans  le  Brabant;  ils 
se  replièrent  tous  sur  le  Luxemboui^t  de  manière  qu*avaiit 
la  fin  de  Tannée  le  pays  tout  entier,  à  l'exception  de  cette 
dernière  province ,  fût  rendu  à  la  liberté. 

CMMMrRMwnl  de$  étaii,  —Mori  de  Joieph  II*  ^Be$tawnUùm, 

1790. 

A  la  suite  d*nne  révolution  couronnée  de  succès,  le  plus 
grand  ennemi  que  Ton  ait  à  craindre,  c'est  la  division  intes- 
tine. Ce  lut  elle  qui  perdit  la  cause  des  patriotes  :  on  s'était 
fort  bien  entendu  pour  renverser  le  pouvoir  existant,  mais 
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lorsqu'il  Mut  en  créer  un  nouveau  «  il  n'y  eut  plus  que  des 
disputes. 

Une  fois  les  Autrichiens  expulsés»  il  s^agissait'de  consti- 
tuer un  gouvernement,  et  d'abord  d'en  déterminer  la  forme. 

A  propos  de  cette  question ,  deux  partis  opposés  se  dessinè- 
rent promptement,  le  parti  conservateur,  représenté  par 
Yandemoot  qui  ayait  pour  lui  les  états,  la  nu^onté  da  peu- 
ple et  presque  tout  le  clergé  ;  et  le  parti  du  progrès,  à  la  téte 
duquel  était  Tavocat  Yonck ,  ayant  de  son  côté  les  gens  de 
lettres  et  de  lois ,  les  officiers  de  Tarmée  et  quelques  nobles. 

Les  partisans  du  système  conservateur  soutenaient  que  la 
révolution  n*ayant  eu  d'autre  but  que  de  défendre  les  ancien- 
nes constitutions  violées  par  le  souverain,  il  ne  fallait  que 
maintenir  les  institutions  existantes  :  et  que  pur  la  déchéance 
de  Joseph,  le  souverain  pouvoir  avait  passé  aux  états.  Les 
partisans  du  progrès  prétendaient  au  contraire  que  les  états, 
en  s'arrogeant  la  souveraineté,  renversaient  dans  leurs  bases 
les  anciennes  constitutions,  puisqu'ils  supprimaient  le  pou- 
voir intermédiaire,  qui  de  tout  temps  avait  existé  entre  le 
souverain  et  le  peuple;  et  qu'au  lieu  d  une  monarchie  limitée, 
ils  établissaient  une  oligarchie  absolue.  Vonck  voulait  que 
Ton  convoquât  un  congrès  national  composé  de  députés  de 
toutes  les  provinces  ;  que  ce  congrès  délibérât  sur  la  forme 
de  gouvernement  qu'il  conviendrait  de  donner  au  pays,  et 
sur  le  système  représentatii  à  adopter.  Il  prétendait  que  l'an- 
cien système  était  vicieux,  puisque  les  petites  villes,  le  plat 
pays  et  le  clergé  séculier  n'avaient  point  eu  de  représentants 
jusque-là. 

Bientôt  les  amis  de  cet  avocat  furent  désignés  par  le  nom 
de  Vonckistes,  ses  adversaires  reçurent  celui  de  Statistes. 

Le  parti  conservateur  remporta.  Il  était  le  plus  nombreux, 
et  voyant  ce  qui  se  passait  en  France,  oà  les  hommes  du  pro- 
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grès  ne  faisaient  que  des  ruines ,  il  avait  peur  de  toute  iimo* 
vation.  En  conséquence  les  états  de  Brabant,  dans  lenn 
séances  du  26  Décembre  1789  et  des  jours  suivants,  déci- 
dèrent que  la  souveraineté  serait  exercée  par  eux  ;  que  pour 
le  surplus  la  constitulion  du  pays  resterait  intacte;  que  le 
conseil  de  Brabant  conserverait  ses  droits  et  ses  prérogatives; 
que  dorénavant  les  magistrats  et  les  membres  do  tiers-état 
seraient  élus  sans  Finfluence  des  deux  premiers  ordres;  que 
les  membres  des  trois  ordres  prêteraient  serment  de  respec- 
ter la  Joyeuse-Entrée,  ainsi  que  les  droits  et  privilèges  des 
églises  du  duché  (I).  Le  conseil  de  Brabant  sanctionna  ces 
résolutions»  après  quoi  les  états  procédèrent  à  leur  inangara» 
tlon  le  31  du  même  mois. 

Cet  exemple  fut  suivi  dans  les  autres  pro\inces  (2). 

Maintenant  il  s'agissait  de  constituer  une  Belgique;  car 
toutes  ces  petites  souverainetés  particulières  ne  pouvaient 
subsister  par  elles-mêmes.  G*est  ce  qu^on  avait  senti  d^avance  : 
déjà  le  30  Novembre  précédent,  les  états  de  Flandre  avaient 
proposé  à  ceux  de  Brabant  un  acte  d'union  (5) ,  que  ces  der- 
niers approuvèrent  et  ratifièrent  le  19  Décembre  suivant  (4). 
Durant  les  premiers  jours  de  Janvier  1790,  des  députés  de 
chacune  des  provinces  arrivèrent  à  Bruxelles,  où  ils  se  réu- 
nirent le  7  en  états-généraux  (5) .  Dans  cette  assemblée  î!  fiit 
dressé  un  acte  d'union  entre  les  différentes  .provinces ,  dont 
voici  les  principales  clauses  :  «  Les  provinces  des  Pays-Bas 
admissent  en  état  fédératif  »  sous  le  nom  d'JËtolv-Be^iî^ftMs- 

(I)    Qnimièiiie  Recu^ ,  p«f .  115»  -~  Y.  auMi  JuitA,  II,  pif.  7  et  aaiv. 

(9)  V.  Quinzième  Recueil,  pag.  161 ,       —  Juste ,  II,  pag.8. 

(3)  Quinzième  Recueil ,  pag.  144.— V.  auaei  Gachanl,  DocMmtm  m»  ta  Bév^m- 
tion  belge  de  1790,  pag.  9. 

(4)  V.  Quinzième  Recueil,  pag.  ISI. 

(5)  M.  Gacbard,  /)ocianai«,elc.  pag.  Sft,  donne  la  liste  des  députés  préseoui 
RruxeUes. 
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Uniù»  ~  Les  provinces  mettent  en  commun  et  concentrent 
la  puissance  souveraine  pour  se  défendre  les  unes  les  autres , 
pour  faire  la  guerre  et  la  paix,  pour  entretenir  une  armée 
nationale,  pour  contracter  des  alliances,  pour  envoyer  et  ré» 
cevoir  des  ambassadeurs.  —  Pour  exercer  cette  puissance 
souveraine,  elles  créent  un  Congrès  permanent  composé  de 
députés  de  toutes  les  provinces,  sous  le  nom  de  Congrès-Sou- 
verain des  Étâts-Belgiques-Unis.  —  A.  ce  Congrès  seul  appar- 
tient le  droit  de  battre  monnaie.  —  Ghaipie  province  retient 
et  se  réserve  tous  les  autres  droits  de  souveraineté,  sa  légi»* 
lation ,  sa  liberté,  son  indépendance.  —  Aucune  province  ne 
pourra  luire  ai  alliances  ni  traités  avec  d'autres  puissances , 
sans  le  consentement  du  congrès.  —  Cette  union  sera  perpé- 
tuelle; il  ne  sera  libre  à  aucune  province  isolée,  ni  à  plusieurs 
réunies,  de  la  rompre  ou  de  s'en  séparer  (1).  » 

Cette  constitution  arrêtée,  on  procéda  a  la  nomination  des 
membres  du  Congrès,  qui  fut  installé  le  20  Février.  Yander- 
ooot  reçut  le  titre  de  premier  ministre,  et  Yan  Eupen,  jusque- 
là  chanoine-pénitencier  d'Anvers,  celui  de  secrétaire-d*état. 

Cette  forme  de  république  déplut  extrêmement  aux  Yonc- 
kistes,  qui  conmiencerent  aussitôt  une  guerre  de  pamphlets 
et  de  satires  contre  le  nouveau  Congrès  et  les  états.  Ces  der- 
niers se  défendirent  de  leur  mieux  dans  une  foule  d'écrits  (2)  ; 
mais  ils  ne  purent  empêcher  que  le  Voncldsme  ne  fit  de  grands 
progrès,  surtout  dans  larmée. 

Au  milieu  de  ces  divisions  qui  ne  faisaient  que  s'accroî- 
tre ,  Joseph  II  descendit  dans  la  tombe  le  20  Février  1790 , 
à  peine  âgé  de  quarante-huit  ans.  Il  était  en  proie  à  une  mala- 
die incurable  :  la  nouvelle  de  sa  déchéance  en  Belgique  hAta 

(i)  T.  Ottimclème  RMudl ,  pag*  Sl.-4iultt ,  Il ,  pag*  tS>iS.— Gtcinnl ,  ptg.  If 8. 
(t)  V. SeiiièiiM &«ciMa,p«(. SietwiiT,  Vofetauni pag.  H eti*. 
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8t  mort  (i).  Gomme  il  ne  laissait  point  de  postérité,  il  ent 
pour  successeur  son  frère,  Lëopold  H»  grand-duc  de  Toscane. 
Ce  prince,  témoin  des  malheurs  qne  l'esprit  d*innoyati<m 

avait  produits  dans  les  états  de  son  pr^d(^cesseur,  était  bien 
résolu  de  marcher  dans  une  voie  tout  à  lait  opposée ,  afin  de 
rétablir  les  affiûres  de  sa  maison,  qui  n'étaient  pas  seulement 
perdues  en  Belgique,  mais  qui  se  trouvaient  aussi  fortement 
compromises  en  Hongrie  et  même  en  Autriche. 

Conformément  à  ces  vues,  il  se  hûta  d'engager  les  Belges 
à  rentrer  sous  Tobéissance ,  et  leur  fit  à  cette  fin  des  proposi- 
tions tellement  favorables,  des  promesses  si  formelles  de  toot 
rétablir  sur  Tancien  pied,  qu*on  ne  pouvait  souhaiter  davanta- 
ge (2).  Ces  avances  furent  rejetées;  on  résolut  même  de  ne  pas 
y  répondre  (3)  ;  mais  cette  fermeté  ne  se  soutint  pas  longtemps. 

Vonck  continuait  à  combattre  le  parti  des  états  et  à  pro- 
pager ses  maximes  politiques;  .on  organisait  des  clubs,  on 
assemblait  des  comités,  on  rédigeait  des  adresses  qui  ëtaîent 
répandues  dans  le  [>iiblic  (4)  :  et  pendant  que  le  gouvernement 
se  débattait,  avec  peu  de  tact  et  trop  de  violence,  contre  Top- 
position  qu'on  faisait  autour  de  lui,  il  ne  songeait  psssm 
besoins  de  Tarmée,  qui  ne  se  soutenait  déjà  plus  avec  le  mène 
courage  devant  les  Autrichiens  revenus  de  leur  première 
iiayeur  (5).  Vandermersch ,  toujours  à  la  tête  des  patriotes, 
avec  le  titre  de  générait  ne  cessait  d'adres«er  au  Congrès  des 
plaintes  sur  le  dénuement,  le  découragement,  TindiscipUne , 
la  désertion  des  troupes»  U  prit  même  le  parti  d'aller  à  Bruxel- 
les, pour  presser  le  gouvernenent  de  venir  à  son  secours; 

(I)  Y.  Ju^te,  II,  pag.  64. 

(«)  V.  Seizième  Recueil,  pag.  i  15,  II»,  iao.— V.  aussi Gachard, i>0CK»'»<*'* 

etc.  pag.  124,  12C,  128,  130. 

(3)  V.  Seizième  Recueil»  pag.  145, 146.  —  Juste ,  II ,  pag.  78. 

(4)  V.  Ju9te ,  II ,  pag.  97  et  sui?.     (5}  Y.  Juste ,  II ,  pag.  %6  et  saiv. 


Digitized  by  Google 


DE  L'mSTOlBB  DE  BELGIQUE.  451 

mais  il  était  soupçonné  de  Vonckisme ,  et  c'est  pour,  cela 
qu'on  ne  se  hâtait  pas  de  le  satisfaire  (I). 
De  r^ur  à  Namur,  où  était  son  qnartiér-général,  il  vit 

le  mécontentement  gagner  de  pins  en  plus  ses  officiers,  et  il 
ne  se  donna  pas  beaucoup  de  peine  pour  Tarréter.  Dans  les 
premiers  jours  d'Avril,  il  y  eut  à  Namur  un  commencement 
d'insurrection  militaire ,  qoe  le  Congrès  sot  arrêter  (2);  mais 
peu  de  temps  après ,  Yandermersch  reçut  Tordre  de  venir  à 

axelU's  i  enUi  o  compte  de  sa  conduite  (5) ,  et  fut  remplacé 
par  le  général  prussien  Schœnfeld,  que  depuis  quelque  temps 
le  Congrès  avait  pris  à  son  service  (4). 

La  nomination  de  cet  étranger  comme  chef  de  Farmée  belge 
était  due  à  Finfluence  de  la  diplomatie  qui ,  pendant  qu'elle 
embrouillait  ainsi  nos  affaires  par  cette  espèce  d'intervention 
directe,  préparait  d'un  autre  côté  les  voies  à  une  restauration 
dans  des  conférences,  tenues  d'abord  à  Reichenbach  pour 
l'arrangement  des  atfoires  avec  la  Turquie,  et  plus  tard  à  La 
Haye ,  pour  aviser  à  celles  de  la  Belgique  (5) . 

Depuis  la  retraite  de  Yandermersch,  qui  fut  arrêté  et  con- 
duit à  la  citadelle  d'Anvers,  le  désordre  dans  Tarmée  allait 
croissant.  Trop  faible  à  l'égard  de  ses  soldats ,  il  n'avait  su  les 
assujettir  à  la  sévérité  des  règlements  militaires;  mais  Taffec- 
lion  qu'ils  lui  portaient,  compensait  en  partie  ce  défaut.  Son 
successeur  Schœnlc'ld  lut  aussi  faillie  t^ue  lui,  peut-être  par 
calcul,  et  ne  parvint  pas  à  se  faire  aimer  (6).  Dès  lors  toute 
difidpline  disparut,  et  les  Autrichiens,  qui,  dans  le  Luxem- 

(1)  Juste ,  II ,  pag.  121.  —  (S)  Juste,  II,  pag.  iS5. 
(3}  Juste ,  II ,  pag.  158. 

(4)  Y.  Juste ,  II ,  pag.  S6  et  suiv. 

(5)  Voyez  les  Dœumeiud^^lamMiques,  dan  te  ReeiieU  cité  de  M.  Gachard, 
pag.  ua  et  soir.  —  V.  amsi  Juste ,  II ,  pag.  m  et  tiliv. 

(6)  Borgnet,!!,  pag.  146. 
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J)ourg  »  avaient  (uris  une  attitude  plus  ferme»  ne  manquèreat 
pas  d*eii  profiter. 
L'armée  que  le  Congrès  leur  avait  opposée  était  divisée  en 

trois  corps  principaux,  qui  devaient  attaquer  la  petite  ville 
de  Marche ,  le  M  Mai.  Mais  dès  la  veille  il  y  eut  uue  escarmoU' 
cfae,  dans  laquelle  la  colonne  du  centre  fut  culbutée;  lesdauL 
autres  partagèrent  le  même  sort  ie  leademaiii  (i). 

Ce  ne  fîit  là  que  le  commencement  des  calamités  sous  les* 
quelles  la  révolution  devait  succomber.  Le  Congrès  ne  perdit 
pas  courage;  il  renforça  Tarmée,  qui  deviut  eu  peu  de  temps 
assez  nombreuse  pour  prendre  Toffensive  :  et,  si  elleeàt  été 
bien  commandée,  on  «uraU  pu  en  attendre  de  beaux  succès; 
mais  la  plupart  des  officiers  n'avaient  eux-mêmes  aucune  con- 
naissance de  Tart  de  la  guerre,  et  au  lieu  de  s'y  instruire  et 
d'instruire  les  autres,  ils  perdaient  leur  temps  dans  les  plai- 
sirs «t  la  bonne  chère  (S) .  Les  Autrichiens  tirèrent  parti  de  ce 
désordre»  en  disant  une  brusque  irruption  dans  le  Limboiiif  » 
où  ils  surprirent,  au  commencement  du  mois  d'Août,  un  corps 
de  mille  Brabançons,  dont  le  plus  grand  uombi  e  lut  tué,  et  le 
reste  dispersé.  Cependant,  au  moyeu  de  quelques  renforts» 
les  patriotes  parvinrent  à  se  rétablir  dans  cette  province  dès 
Je  8  du  même  mois  ;  mais  peu  de  jours  après ,  sans  que  Ton  sût 
comment  ni  pourquoi,  ils  abandonnèrent  le  Limbourg,  et  les 
Autrichiens,  sans  coup  férir,  s'en  rendirent  de  nouveau  les 
maîtres  (3^. 

•  Vers  ce  temps,  on  connut  le  résultat  des  conférences  de 
Reichenbach.  Les  états  surent  quil  y  avait  été  convenu  de 

rétablir  Tordre  dans  les  Pays-Bas,  et  que  les  trois  puissances 
protectrices,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Prusse,  s'étaient 
engagées  à  concourir  au  rétablissement  de  la  domination 

(1)  V.  Juste,  II,  pag.  148  et  suiv.  —  (t)  Borgnet,  II,  toc.  cit. 
(3)  V.  Juste,  II,  pag.  i09  et  suiv. 
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autrichienne  dans  nos  provinces ,  moyennant  la  garantie 
qu'elles  donneraient  à  celleft-ci  de  la  jouissance  de  leurs  an^ 
cîennes  oonstîtotioiis  et  de  Fonbli  du  passé  (1). 

Les  états  et  le  Congrès,  qui  jusqu'alors  s'étaient  toujours 
laissé  tromper  par  la  diplomatie,  ouviiient  enfin  les  yeux, 
et  ne  doutèrent  plus  qu'ils  ne  fussent  abandonnés  à  leurs  pro* 
près  forces.  Ils  tentèrent  un  coup  désespéré.  Vanderooot  pro» 
posa  d'ordonner  une  levée  en  niasse  ;  la  proposition  fut  ac* 
cueillie;  on  appela  tous  les  Belges  capables  de  porter  les 
armes  au  secours  de  la  religion  et  de  la  patrie  :  et  pour  être 
odenx  écouté^  on  fixa  an  4  Septembre,  après  le  temps  de  la 
moisson,  Tépoque  à  laquelle  tout  le  monde  aurait  à  r^oindre 
l'armée  (2). 

La  nation  répondit  à  cet  appel  avec  le  phis  grand  enthou- 
siasme; de  toutes  parts  les  volontaires  accoururent  en  grand 
nombre,  et,  an  jour  marqué,  vinrent  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux. Hais  que  pouvaient  Êiire  des  hommes  sans  expérience, 
eondnits  par  des  chefs  presqn'aussi  ignorants  qu'eux,  contre 
des  r^ments  exercés  et  aguerris?  On  devait  se  battre  le 
33  Septembre.  Yauderuoot  avait  pris  le  commandement  d'un 
corps  de  patriotes;  Scàœnield  en  commandait  un  autre  :  ils 
forent  le  même  jour  défaits  tous  les  deux  dans  les  champs 
d'Àssesses  entre  Namnr  et  Luxembourg.  Restait  un  troisième 
corps,  sous  les  ordres  du  générai  Kœhler,  brave  ollrcier  et 
honmne  de  bonne  foi  (5).  Ce  corps  fit  jueilleure  contenance, 
quoique  la  plupart  de  ceux  qui  le  composaient  vissent  le  feu 
pour  la  première  fois.  Malheureusement  Texplosion  de  deux 
caissons  de  poudre  vint  semer  tout  à  coup  l'épouvante  parmi 

(1)  V.  GachuàfDocumens,  etc.  pag.  398  et  $uiv.  —  V.  aussi  Juste ,  Il ,  pag.  187 

et  suiv. 

(9)  Juste,  III,  pag.  4. 
(S)  V.  Juste, II, pag.  147. 


ces  oonscrito,  qui  prirent  la  fuite.  Ainsi  les  forces  belges  se 
trouvèrent  d*an  seul  coup  réduites  à  quelques  débiis  que  re- 
cueillirent Schcenfeld  et  Kœiiler,  avec  lesquels  ils  continuèrent 

à  tenir  la  campagne  (1). 

Après  cette  fatale  journée»  le  général  Bender,  qui  coni'^ 
mandait  Tannée  autrichienne,  aurait  pu  Êicilement  pénétrer 
au  CGBur  du  pays;  mais  il  est  probable  qu'il  reçut  Tordre  de 
borner  là  ses  succès,  et  de  laisser  à  la  diplomatie  le  soin  de 
terminer  les  alfaiiei»  sans  eifusion  ultérieure  de  sang.  En  effet, 
les  ministres  signataires  do  la  convention  de  Reicbenbacb» 
en  ce  moment  réunis  à  La  Haye  (%  profitant  de  la  oonstema-* 
tion  oà  ces  revers  avaient  jeté  les  Beiges,  leur  proposèrent 
un  armistice,  pendant  lequel  ils  pourraient  débattre  les  pro- 
positions que  Fempereur  Léopold  leur  avait  laites,  et  expri- 
mer leur  propres  vœux  (3). 

Il  s*écoula  un  mois  en  discussions  sans  résnltet.  Vers  la  fin 
d'Octobre  les  diplomates  de  Là  Haye  notifièrent  au  Congrès 
qu'ils  n'accordaient  plus  que  trois  semaines  pour  l'acceptatioji 
des  propositions  que  venait  de  renouveler  te  souverain,  dans 
un  manifeste  du  14  de  ce  mois  (4),  où  il  s'engageait  à  tout  ré- 
tablir sur  Fanden  pied;  ils  déclarèrent  en  même  temps  que, 
ce  terme  écoulé,  la  Belgique  n'aurait  plus  aucun  droit  à  la 
sollicitude  des  puissances  médiatrices  (31  Octobre)  (5). 

Le  Congrès  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  résister,  en- 
voya une  députation  à  La  Haye,  dans  le  but  de  gagner  du 
temps  (d).  Cette  démarche  fut  inutile;  les  députés  revinrent  à 
Bruxelles  dans  la  soirée  du  9i  Novembre,  sans  avoir  rien 
obtenu  (7).  A  minuit  le  délai  accordé  expirait;  le  gouverne- 

(0  Juste,  III,  pag.  11  eISBh. 

V.  Imte ,  III,  pag.  10.  —  V.  Jttcte,III,  pag.  16. 
(4)  Y.  lutle, III,  pag. SS.  —  (S)  V.  Juste,  m, pag.  SI. 
(«)  Juste,  III,  pag.  4S. 

(1}  V.  Gadiard,  Documa»,  ete.  pag.  lOft  et  414*— Juste,  m,  pag.  84. 
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ment  était  dans  la  plus  vive  inquiétude ,  ne  pouvant  pas  d'un 
côté  empêcher  Beuder  démarcher  en  avant,  et  n'osant  pas, 
«le  Fantre,  adhérer  au  manifeste,  de  peur  de  voir  la  guerre 
civile  éclater  k  Bruxelles. 

Dans  cette  extrémité,  les  états-généraux,  qui  étaient  en 
permanence  depuis  deux  jours,  crurent  trouver  un  dernier 
moyen  de  salut  en  offrant  la  souveraineté  des  provinces  belgi* 
que»  à  rarchiduc  Charles,  troisième  fils  de  Fempereur  Léo* 
pold.  A  ouze  heures  du  soir,  on  élut  ce  prince  Grand-Due 
héréditaire  de  la  Belgique  (1).  Aussitôt  des  députations  furent 
nommées  pour  porter  cette  nouvelle  à  Vienne  et  à  La  Haye , 
et  Ton  envoya  deux  membres  des  états-généraux  vers  le  génét 
ral  Bender,  pour  l'engager  à  arrêter  la  marche  de  ses  troupes, 
jusqu'à  ce  que  Temperenr  eût  feit  connaître  sll  consentait  à 
ce  nouvel  arrangement. 

Toutes  ces  mesures  n'aboutirent  à  rien  :  les  envoyés  ne 
purent  approcher  le  chef  autrichien,  et  durent  revenir  à 
Bruxelles  sans  avoir  rien  efibetné  (8). 

Jusque  là  les  troupes  de  Schceufeld  et  de  Rœhler  étaient 
restées  campées  en  face  des  Autrichiens  :  il  y  avait  de  fait 
une  suspension  d'aimes.  Mais  à  peine  Sciicenfeid  connut-il  la 
iifm-réussite  de  la  dernière  mission,  qu'il  opéra  sa  retraite. 
Au  lieu  de  rester  encore  à  Naraur,  où  il  pouvait  tellement 
se  défendre  et  arrêter  Tennemi,  il  se  répKa  snr  Bruxelles, 
envoyant  1  ordre  au  général  Koehler  d'en  faire  autant  (5). 
Celui-ci  ramena  sa  colonne  par  FEntre-Sambre-et-Meuse  à 
Charleroi,  et  de  là  à  Mons.  Le  25  Novembre,  Bender  entra  ii 
Namur  sans  coup  férir.  Bientôt  poursuivant  sa  marche,  il 
arriva  devant  Bruxelles,  où  les  états  étaient  encore  assem- 

(1)  V.  Gâchai d,  pag.  4iî^  if!».  —  Juste,  III,  pag.  55. 

(2)  V.  Gachard  ,  pag.  420  et  i>uxv.  —  Jiute  »  III,  pag.  tS9. 

(3)  V.  Juste,  III,  i>ag.  GO. 
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blés.  Toute  résistance  était  désonnais  inutile  ;  il  n'y  avait  pins 
d'année  :  les  soldats  de  Eœfalert  qni  jusque^  avaient  tenu 
ferme,  voyant  ce  qui  se  passait  autour  d'eux  commencèrent 

aussi  à  se  débander.  Les  états  et  le  Congrès  se  séparèrent, 
Kœbier  prit  la  route  de  la  Jb  landre,  Vandernoot  et  YanËu- 
pen  celle  de  la  Hollande,  et  les  Autrichiens.  entrèr«ait  san^ 
obstacle  dans  la  capitale  (1).  Ils  prirent  possession  avec  la 
même  facilité  des  autres  villes ,  de  sorte  que ,  dès  les  premiers 
jours  de  Décembre  1790,  tout  le  pays  était  rentré  sous  Tobéifr^ 
sance  de  Léopold  (2) . 

Ainsi  se  termina,  d'une  manière  peu  gloriense»  la  révola- 
tlon  brabançonne. 

D^ii  la  ioumttnon  de  la  Belgique  à  Vmpmur  IdopM, 

jusqu'à  sa  réunion  a  la  jt  rance, 

1790—1797. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  des  succès  du  générai  Bender  fut 
connue  à  La  Haye,  les  ministres  médiateurs  y  signèfent,  le 
10  Décembre,  avec  l'envoyé  d'Autriche,  une  convention  <^ 
garantissait  à  l'empereur  la  souveraineté  de  la  Belgique,  et  à 
celle-ci  la  conservation  et  la  pleine  jouissance  de  ses  consti- 
tutions (5). 

Pour  exécuter  cette  convention,  le  comte  Mercy  Ar|^teaa, 
ambassadeur  de  la  cour  devienne  à  Paris,  fot  envoyé  en 

Belgique,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  en  atten« 
dant  le  retour  des  anciens  gouverneurs-généraux  (4).  Léopold 

(1)  V.  Jusie,  III,  pag.  71, 

(î)  V.  (iachard,  pag.  4:î9.  —  (3)  Juste,  III,  pag.  S5  et  suit. 
(4)  V.  Juste, m,  pag.  93. 
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se  montra  fidèle  à  tous  ses  engagements  :  tous  les  édits  de 
Joseph  n,  contraifes  aux  libertés  civiles  ou  religieuses,  furent 
révoqués  ;  Tuniversité  de  Louvain  rentra  en  jouissance  de  ses 

privilèges  :  en  un  mot  toutes  les  anciennes  institutious  furent 
successivement  rétablies  l  une  après  l'autre. 

Le  14  Juin  arrivèrent  les  gouverneurs-généraux  accompa- 
gnés du  oomte  de  Mettemicb-Winnebourgt  qui  venait  rempla* 
cer  Mercy  Argenteau.  Pour  débuter  par  un  acte  agréable  aux 
Belges,  ils  célébrèreuL  rinauf^ui  atiim  de  l'empereur  selon  l  an- 
cien  usage,  dans  toutes  les  capitales  des  provinces,  à  commen-: 
oer  par  Bruxelles,  où  elle  eut  lieu  le  30  Juin  (1).  Lorsque  cette 
cérémonie  fut  terminée,  ils  publièrent  le  27  Juillet  un  édit 
impérial,  qui  rétablissait  en  son  entier  la  forme  de  gouverne- 
ment telle  qu'elle  existait  sous  Marie-Thérèse.  Tant  de  bien- 
faits ne  purent  cependant  ramener  de  sitôt  le  calme  dans  le 
pays;  les  états  de  Brabant  et  de  Namur  montrèrent  encore  de 
la  méfiance,  et  eontinnèrent  k  foire  entendre  des  plaintes; 
mais  le  consciencieux  monarque  les  aurait  peu  à  peu  fait  ces- 
ser, s  il  eût  eu  le  temps  de  réaliser  toutes  ses  vues  bienveillan- 
tes. Malheureusement  il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée 
le  1*'  Mars  179â,  à  Tége  de  45  ans,  laissant  ses  états  à  son 
fils  François  II. 

Ce  prince,  dit  Tabbé  de  Pradt  (2),  trouva  son  empire  en- 
lacé dans  tout  ce  que  les  Jacobins  de  l'assemblée  législative 
avalent  tissu  de  pièges,  dressé  d'embûches  et  rassemblé  de 
prétextes  pour  amener  la  guerre.  A  peine  fut-il  monté  sur  le 
trône,  que  les  révolutionnaires  français  le  sommèrent  en 
quelque  sorte  d'arrêter  ses  armements ,  et  de  se  retirer  de  la 
confédération  formée  eu  Allemagne  pour  empêcher  que  les 

(1)  V.  Juste,  III,  pag.  101. 

(S)  De  la  Belgique ,  depuis  1789  jusqu'en  1 794 ,  pag.  48. 
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doctrines  des  démagogues  ne  vinssent  y  porter  le  trouble  et 
la  guerre.  Le  jeune  roi  répondit  noblement  cette  sommaiioD, 
et  dès  lor»  l'infortiiBé  Louis  XVI  >  qui  était  k  jouet  des  eiiae- 
mis  qui  sapaient  son  trône,  fnt  forcé  de  demander  à  l'assenn 
blée  nationale  la  hLCsàté  de  fiiire  la  guerre  k  cenx-llk  même 
qui,  comme  I  mnçois  II,  s'armaient  pour  déleiidre  sa  cause, 
et  briser  les  fers  qu'on  lui  forgeait  au  nom  de  la  libellé. 

La  guerre  lut  déclarée,  et  bientôt  deux  corps  d'année 
s'avancèrent,  Tun  sur  Tournai,  Tantre  sur 
troupes  de  François  et  de  ses  alliés  les  attendaient  de  pied 
ferme  aux  frontières,  et  les  repoussèrent  le  29  et  le  30  Avril, 
Ensuite  les  Prussiens  entrèrent  en  France  par  le  Luxembourg, 
et  pénétrèrent  jusqu'en  Champagne,  tandis  que  de  notre  côté  les 
Autrichiens,  commandés  par  le  duc  Albert  de  Saxe-Tescben, 
prirent  l'oflensive,  et  passèrent  sur  le  territoire  français,  où, 
après  s'être  rendus  maîtres  de  plusieurs  petites  places,  ils 
allèrent  assiéger  Lille.  Comme  il  y  avait  beaucoup  de  royalistes 
dans  cette  ville,  on  croyait  qu'elle  ne  résisterait  pas»  Cette 
attente  iiit  trompée;  on  dut  fiiire  un  siège  en  forme,  et  qui 
ne  pouvait  qu'être  long.  Pt  ndant  {\n\)a  y  travaillait  avec  la 
plus  grande  vigueur,  les  Prussiens  furent  vaincus  en  Cham- 
pagne et  forcés  à  hi  retraite,  ce  qui  procura  au  fameux  général 
Dumouries  la  foculté  de  se  porter  au  secours  de  Lille. 

Cette  circonstance  obligea  le  duc  Albert  li  lever  le  siège, 
et  à  se  replier  sur  Tournai  et  >Ions.  Bientôt  les  Français 
vinrent  l'attaquer  et  remportèrent,  le  6  Novembre  179â« 
oette  mémorable  victoire  de  Jemmappes,  qui  leur  valut  la 
conquête  de  la  Belgique  avant  la  fin  de  l'année. 

En  effet,  la  cour  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  la  nouvelle  de  l'is- 
sue de  ce  combat,  et  de  la  perte  de  Mons  qui  le  suivit  de  près , 
qu'elle  prit  le  parti  de  quitter  Bruxelles.  Le  général  Clairiayt 
se  retira  avec  les  débris  de  Tannée  derrière  la  Meuse ,  et 
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abandonna  le  reste  de  la  Belgique  aux  Français.  Geux-d  lu- 
rent assez  Men  accueillis  des  Belges ,  trompés  par  des  pro- 
messes faDacieuses  de  liberté  ;  maïs  les  horreurs  qui  se  pas- 
saient on  France  ne  tardèrent  pas  a  h  ur  tiDiiuei  la  mesure  des 
maux  qu'ils  avaicut  à  attendre  de  leurs  prétendus  amis.  Les 
commissaires  de  la  république,  par  leurs  exactions  et  leurs 
pillages,  achevèrent  d*ouyrir  les  yeux  à  la  Belgique,  où  la  réac- 
tion fut  bientôt  générale,  au  point  que  le  Luxembourg  tout 
entier  se  souleva,  et  commença  une  guerre  de  partisans  contre 
les  Français. 

Le  générai  Glairfay  t  sut  profiter  de  Texaspération  du  peuple. 
Ayant  reçu  des  renforts  d'Allemagne,  il  attaqua  les  Français, 
le  Mars  1793,  pendant  que  Dumouries  s'était  imprudem- 
ment avancé  en  Hollande.  Il  les  défit  à  Aldenhoven;  il  les 
força  d'évacuer  Aix-la-Chapelle,  d'abandonner  Maestricbt, 
dont  ils  disaient  le  siège,  et,  secondé  par  un  soulèvement  en 
masse  des  paysans  limbourgeois,  il  les  poursuivît  avec  tant  de 
succès,  qu'ils  durent  évacuer  Liège  et  Hui. 

A  la  nouvelle  de  ces  échecs,  Duiuouriez  accourut  de  la 
Hollande,  attaqua  et  repoussa  les  Autrichiens  à  iirlemont, 
mais  essnia  une  dé£ûte  totale  à  Neérwinden,  après  un  combat 
de  onze  heures.  Cette  victoire,  remportée  le  18  Mars,  rendit 
à  Tarmée  impériale  toutes  les  provinces  belgiques,  en  aussi 
peu  de  temps  que  les  Français  en  avaient  mis  pour  s'en  em- 
parer; car  dès  le  29  du  même  mois  le  comte  de  Metternich 
revint  à  Bruxelles  comme  ministre  plénipotentiaire,  et  avant 
la  fin  d'Avril,  rarchiduc  Charles,  frère  de  l'empereur,  fit  son 
entrée  solennelle  dans  la  même  ville,  en  qualité  de  gouver- 
neur-général. 

Dès  le  commencement  de  cette  année ,  la  Grande-Bretagne 
avait  rompu  avec  la  France,  et  s'occupait  de  former  une  vaste 
coalition  contre  la  république.  Dans  l'espace  de  six  mois,  Pitt 
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conclut  sept  traités  d*allkiiice  et  six  traités  de  subsides  (1). 
Au  milieu  des  armements  immenses  qu  on  faisait  de  toutes 
parts,  le  désastre  de  Neôrwinden  vint  effrayer  la  Convention. 
Dmnoiuiez,  qni  avait  beaucoup  d'ennemis  dans  cette  aasem* 
blée,  savait  bien  qu*elle  ne  lui  pardonnerait  pas  sa  défaite.  Il 
prit  doue  le  parti  d'opérer  une  contre-revoIution.  A  cette  fin 
il  négocia  avec  le  prince  Frédéric  de  Saxe-Coboui'g,  général 
en  chef  de  Tannée  antridiienne,  et  résolut»  de  concert  avec 
oe  prince ,  de  marcher  sur  Paris,  pour  y  rétablir  la  monarchie 
constitutionnelle.  Ce  projet  échoua,  parce  que  son  année, 
sur  laquelle  il  avait  compté,  refusa  d*y  prendre  part,  et  Du- 
mouriez  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  camp  des 
Impériaux. 

Peu  de  temps  après,  le  8  Avril,  les  chels  militaires  dm 
diverses  puissances  coalisées  tinrent  un  congrès  à  Anvers, 
pour  concerter  un  plan  de  campagne.  Le  ?$,  la  pierre  fiit  dé- 
clarée à  la  Convention  ;  ou  la  commença  avec  une  armée  de 
130,000  hommes,  oà  l'Angleterre  et  la  HoUande  entraieaf 
pour  un  tiers.  Avec  une  partie  de  ces  forces  on  alla  investir  la 
ville  de  Gondé.  Les  troupes  de  la  république,  sous  les  ordres 
du  général  Dampierrc,  s'étaient  rassemblées  dans  les  plaines 
de  Famars,  et  rétranchées  sur  la  montagne  d*Anzin,  qui 
domine  Yaleodennes.  Ces  deux  positions  furent  emportées 
dès  le  95  Mai  :  alors  le  siège  de  Condé  fut  poussé  avec  vigueur, 
et  celui  de  Valenciennes  entrepris.  Condé  se  rendit  le  10  Juil- 
let, Valeuciennes  le  28.  Le  prince  de  Gobourg  prit  possession 
de  ces  places  an  nom  de  Temperenr;  tous  les  signes  de  la  do- 
mination française  furent  effiicés,  et  ceux  du  gouvemèment 
autrichien  arborés. 

Ce  fut  là  une  faute  immense ,  et  qui  fit  beaucoup  de  tort  aux 

(1)  V.  Higoet ,  AM.  de  la  Révolution  FMmçùift,  tom.  I,  p«g.  SIS. 
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alliés;  ear  da  moment  que  les  royalistes»  en  dedans  comme 
en  dehofs  de  la  Franoe,  qui  jusque-là  avaient  eru  que  les 
alliés  ne  se  battaient  que  pour  leur  cause,  s^sperçurent  quil 

s'ugissait  d'un  démembrement  de  leur  patrie,  toutes  les  sym- 
patliies  cessèrent  aussitôt,  et  Tarmée  d'invasion  ne  rencontra 
plus  que  des  ennemis  dans  tous  les  partis. 

Après  la  reddition  de  Valendennes,  le  prince  de  CSobourg 
voulait  marcher  en  avant.  C*était  le  seul  bon  parti  à  prendre. 
La  route  de  Paris  se  trouvait  ouverte;  c'était  d'ailleurs  le 
temps  de  la  pius  graude  ferveur  de  l'insurrection  vendéenne» 
et  du  grand  éclat  des  Leseure  et  des  La  Rocbejacquelein  ;  en- 
fin à  la  même  époque  Lyon  et  Toulon  se  soulevèrent  :  par 
conséquent,  l'apparition  d'une  armée  étrangère  devant  la 
capitale  eut  mis  le  comble  auK  embarras  de  la  Convention,  et 
peut-être  eùtrelie  décidé  contre  elle  une  explosion  qui  n'avait 
besoin  que  d'être  soutenue.  Ce  fut  le  duc  d'Yorck  qui  fit  renon- 
cer à  ce  parti,  en  eibibant  les  ordres  de  sa  cour  qui  lui  enjoi- 
gnait d  aller  fiiire  le  siège  de  Dunkerque  ,  et  en  réclamant 
la  remise  du  contingent  anglais  et  des  troupes  à  la  solde  de 
l'Angleterre.  Malgré  l'opposition  du  prince  de  Cobourg,  le 
duc  d*Yorck  partit,  emmenant  avec  Ini  environ  40,000  hom- 
mes. La  perte  d'un  nondire  aussi  considérable  de  soldats  força 
les  Autrichiens  à  se  replier  sur  leurs  conquêtes.  Ils  revinrent 
donc  sur  leurs  pas,  et  allèrent  assiéger  le  Quesnoy  ;  mais  pen- 
dant qu'ils  étaient  occupés  de  ce  siège,. les  Français  détrui- 
sirent Tarmée  angbise,  au  point  que  le  8  Septmnbre  le  duc 
d'Yorck  se  trouva  forcé  à  la  retraite  (1) . 

Ti  ois  jouis  apt  es,  Clairfayt  emporta  le  Quesnoy.  Alors  les 
Autrichiens,  pour  se  mettre  à  couvert  sur  leur  ipuche,  mar- 
chèrent sur  Maubeuge ,  dont  la  possession  eût  empêché  aux 

(1)  V.DePndt,iiag.SB. 
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Français  le  passage  de  la  Sambre;  mais  oenx-d,  appréciant* 
rimportance  de  cette  entreprise,  réunirent  toutes  leurs  for- 
ces, et  vinrent  livrer  bataille  aux  Autrichiens,  près  de  la  ville 
dont  ces  derniers  allaient  commencer  le  siège.  Les  Autrichiena 
fiirent  vaincus;  les  Anglais  retirés  dans  la  Flandre  eurent  le 
même  sort,  et  le  plan  des  alliés  fut  entièrement  manqué. 

Aihsi  finît  la  campagne  de  4793.  Pendant  l'hiver,  la  répu- 
blique eut  le  temps  de  composer  de  nouvelles  armées ,  et  de 
vaincre  ses  ennemis  du  dedans.  Aussi  la  campagne  de  17114 
s'ouvrit  pour  elle  sous  les  meilleurs  auspices. 

Du  côté  des  alliés  il  n*y  avait  plus  d'union  ;  Tarmée  avait 
essuyé  de  grandes  peiles,  et  elle  était  découragée.  On  fit 
cependant  de  nouveaux  elforts ,  et  l'arrivée  de  Tempereur  en 
Belgique,  au  commencement  d'Avril  1794»  ranima  les  cou* 
rages.  Bientôt  les  plans  pour  la  prochaine  campagne  forent 
arrêtés  :  elle  devait  s'ouvrir  par  le  siéj?e  de  Landrecies.  Cette 
première  entreprise  réussit  à  souhait  :  pendant  qu'à  Bruxel- 
les on  inaugurait  le  jeune  prince ,  lui-même  se  trouvait  à 
l'armée .  qui  força  la  place  à  capituler  le  30  Avril  »  et  défit 
les  Français  accourus  à  sa  défense. 

■  Celait  un  lieaa  commencement,  mais  la  suite  n'y  répondit 
pas.  D'après  les  plans  du  général  Mack,  chargé  du  comman- 
dement en  chef,  on  devait,  après  la  prise  de  Landrecies* 
marcher  rapidement  dans  l'intérieur.  Pour  cela  ,  deux  choses 
étaient  nécessaires  :  1^  linondation  de  la  West-Fkindre,  afin 
de  couvrir  la  droite  de  l'armée ,  qui  n'était  pas  assez  nom- 
breuse pour  l'occuper  convenablement  ;  "À""  un  coips  prussien 
placé  sous  Namnr,  entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  pour  couvrir 
sa  gaudie.  Ainsi  protégé  sur  ses  flancs,  MacL  proposait  de 
maréher  sur  Paris  avec  la  plus  grande  rapidité ,  à  l'aide  d'une 
nombreuse  et  brillante  cavalerie.  Ce  plan  présentait  toutes 
les  chances  possibles  de  succès;  mais  il  ne  fut  pas  suivi  ;  les 
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Flamands  s'opposaient  à  TiiioiulatioD  do  leur  pays,  et  le  corps 
de  {(0,000  Prussiens,  à  la  solde  de  PAngletem  et  de  la  Hol- 
lande, fut  placé ,  pour  des  raisons  Intiles,  entre  la  Moselle  et 

!a  Sarre,  où  il  n*avait  rien  à  faire.  Dès  lors  le  plan  hardi  de 
Mack  lut  manqué;  les  alliés,  h  découvert  sur  leurs  deux  ailes, 
n'avaient  que  le  centre  qui  offrit  un  point  résistant  par  roccu<- 
pation  des  quatre  places  françaises  Coudé,  Valendennes ,  le 
Quesnoy  et  Landredes;  mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  mar- 
cher en  avant. 

Les  alliés  avaient  devant  eux  deux  cent  mille  Français. 
Bientôt  ceux-d  se  portèrent  en  grand  nombre,  soos  les  oi^ 
dres  de  Kcbegru,  sur  la  West-Flandre,  prirent  Menin  et 
Courtrai,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Gand.  Cette 

diversion  obligea  Tarmée  alliée  à  siisf)endre  ses  opérations. 
Presqu'en  même  temps,  une  autre  armée  française,  com* 
mandée  par  Jourdan ,  pénétra  entre  Sambre  et  Meuse ,  et 
'marcha  sur  Cbarleroi.  ]>ès  ce  moment  la  partie  ne  fut  pHis 
tenable  :  Taction  des  Français  était  double;  ils  attaquaient  à 
la  fois  sur  la  Sambre,  sur  la  Lys  et  l'Escaut,  se  portant  avec 
sûreté  et  rapidité,  au  moyeu  de  leurs  places,  de  l'un  vers 
l'autre  de  ces  points;  tandis  que  les  alliés,  harassés  par  les 
marches  et  les  contrenniarches,  perdaient  chaque  jour  beai»* 
coup  de  monde  en  cherchant  à  faire  face  partout  à  l'ennemi. 
Il  y  eut  bien  encore  des  prodiges  de  valeur  de  la  part  des 
aiUés;  mais  bientôt  la  défaite  de  Turcoing  (le  ^2  Juin)  décida 
du  sort  de  hi  Flandre,  et  la  &mense  bataille  de  Fleuras,  per> 
due  par  les  Autrichiens  le  96  du  même  mois,  décida  de  celui 
de  la  Belgique  tout  entière  (i). 

L'empereur  avait  quitté  le  pays  :  les  alliés  se  défendirent 
encore  do  côté  de  la  Meuse;  mais  ils  lurent  battus  là  comme 

(1)  Y.  De  Pradt ,  pag.  96  et  ralT. 
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ailleurs,  et  ils  passèrent  le  Min.  Ainsi  les  Pays-Bas  autri- 
chiens tombèrent  de  nouveau  au  pouvoir  des  Français.  Ceux- 
ci  marchèrent  ensuite  sur  les  Provinces-Unies,  et,  fovorisés 
par  les  rigueurs  de  Thiver,  ils  en  chassèrent  les  Anglais  en  peu 

de  jours. 

A  peine  les  Français  furent-ils  maîtres  de  nos  provinces  et 
du  pays  de  Liège,  que  de  prétendus  représentants  du  peuple 
belge  émirent  le  vceu  d^une  réunion  k  la  France;  mais  Fou 

crut  bon  ik-  (hiïwer  l'exécution  de  ce  projet.  En  atu  ndant, 
la  Convention  établit  à  Bruxelles  une  administration  centrale» 
qui  recevait  ses  ordres  de  Paris  ;  avec  elle  correspondaient 
les  administrations  des  provinces  auxquelles  on  voulait  bien 
encore  laisser  leurs  noms*  Ces  administrations  remplaçaient 
les  conseils  et  les  états. 

Au  milieu  des  violences  et  des  spoliations  de  toute  espèce, 
que  le  gouvernement  républicain  exerça  dans  notre  malhe»* 
renx  pays,  il  prit  une  grande  mesure  fiivorable  au  conuneroe, 
et  qui  consola  un  peu  les  Belges  de  la  perte  totale  de  leurs 
libertés.  Un  arrêté  des  Représentants  du  peuple,  du  il  Août 
1795,  décréta  la  libre  navigation  de  r£scaut,  qu'Anvers  récla- 
mait depuis  deux  siècles.  Quelque  temps  après,  on  crut  le 
moment  arrivé  pour  foire  disparaître ,  sans  inconvénient,  les 
anciennes  dénominations  des  provinces ,  et  pour  donner  au 
pays  une  forme  plus  française.  Les  Pays-Bas  autrichiens,  y 
compris  la  principauté  de  Liège,  furent  donc  divisés  en  Neuf 
Départements,  qui  correspondaient  à  peu  près  aux  Cercles  de 
Joseph  IL  C'étaient  les  départements  de  la  Lys  (West-Fl.),  de 
VEscaut  (Fl.  orient.),  de  Jemmappes  (Hainaut),  delà  Dyle 
(Brabant),  des  Detix-Nétheg  (Anvers),  de  Sambre-et-Meuse 
( Namur) ,  des  FwéU  (Luxembourg),  de  TOurlA^  (Liège) ,  et 
de  la  Mmue  ùrférimre  (Limbourg). 

Enfin  on  aborda  la  grande  queslkm,  odle  de  la  réumoft 
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à  la  France,  qui  fut  longuement  discutée  à  la  Convention  » 
et  prononcée  par  la  loi  du  9  Vendémiaire  an  IV  {V"  Octo- 
bre 1796).  Ainsi  la  Belgique  fut  soumise  à  la  Constitution 
dite  de  Tan  ni  ;  elle  Tétait  déjà  à  toutes  les  antres  lois  de 
la  répiibliiiuc,  alors  confiée  aux  mains  du  Directoire, 

Pendant  que  nos  provinces  étaient  ainsi  incorporées  à  la 
France,  les  armées  de  la  république  poursuivaient  en  Italie  et 
en  Allemagne  le  cours  de  leurs  triomphes.  Au  mois  d'A- 
wil  1797,  elles  alHiient  mardier  sur  Vienne  dont  le  chemin 
leur  était  ouvert ,  lorsque  les  hostilités  furent  tout-à-coup  ar- 
rêtées par  les  préliminaires  de  paix  signés  à  Léoben ,  le  15  du 
même  m<HS,  entre  le  générai  Buonaparte  et  Tarchiduc  Char» 
les.  Ces  préliminaires  furent  convertis  en  paix  définitive,  le 
17  Octobre  suivant,  par  le  traité  de  Garapo-Fonnîo  en  Frioul, 
où  l'empereur  céda  les  provinces  belgiques  à  la  république 
française. 

Ainsi  toutes  les  andeniÙBS  institutions,  pour  le  maintien  des- 
quelles les  Belges  avaient  fait  tant  d^elforts  quelques  années 

auparavant,  furent  perdues  à  jamais. 


PÉRIODE  CONSTITUTIONNELLE. 

CHAPITRE  UNIQUE. 

Depuis  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France,  jusqu  a  L  érection 

du  royaume  des  Pays-Bas. 

1797— 181Ô. 

L'histoire  de  la  Belgique,  depuis  Tépoque  de  sa  réunion  à  la 
France,  se  confond  nécessairement  avec  l'histoire  de  ce  der- 
nier pays,  dont'  elle  partagea  les  destinées  jusqu*en  1814. 
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Vm  des  premiers  résultats  de  notre  inoorporatioii  à  la  répiF 
Uique  fbt  le  terrible  fléau  de  la  coascriptUm  militaire»  que  nos 
pères  ii*ayaient  pas  connue.  Alors ,  prendre  les  armes ,  c'étiât 

raarchti'  pi  esqu  iiilailliblement  à  la  moi  t;  aussi  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  se  dérobèrent  par  la  fuite  à  cette  cruelle 
veiation,  en  allant  se  réfugier  dans  les  forêts,  ou  en  s*expa- 
triant.  Peu-à-peu  cependant  on  sliabitua  au  service  forcé;  le 
nombre  des  réfractaires  diminua ,  grâce  aux  rigueurs  pres- 
qu'incroyables  qu'on  déploya  contre  leurs  parenU»  et  leurs 
amis  ;  mais  l'extrême  répugnance  des  Belges  sur  ce  point  ne 
lut  jamais  vaincue  entièrement. 

En  n99,  les  généraux  de  la  république  essayèrent  des 
échecs  siu"  tuus  les  points  où  l'on  faisait  la  guerre.  Pendant  ce 
temps  une  partie  du  Luxembourg  se  souleva  contre  ses  nou- 
veaux maîtres,  et  bientôt  Tenthousiasme  se  propagea  dans  les 
autres  provinces.  Une  foule  de  paysans  prirent  les  armes  à  leur 
manière,  et  causèrent  beaucoup  d'agitation  dans  le  pays.  Ce 
mouvement  fut  comprimé  par  les  soldats  de  la  république, 
qui  commirent  en  plusieurs  endroits  des  cruautés ,  dont  un 
grand  nombre  d'innocents  et  d'hommes  paisibles  furent  les 
victimes.  On  appela  ces  patriotes  Brigands,  sans  doute  par  le 
seul  motif  que  les  Français  leur  donnèrent  ce  nom. 

Au  mois  d'Octobre  de  la  même  année,  Buonaparte  revint 
de  l'Egypte,  où  il  avait  eu  des  succès  et  des  revers.  De  retour 
en  France,  il  conçut  l'idée  hardie  de  changer  le  gouvernement 
existant,  et  il  parvint  à  réaliser  sa  pensée.  Dans  la  fomeuse 
journée  du  18  Brumaire,  c'est-à-dire  le  9  Novembre  1799, 
il  renversa  le  Directoire,  et  créa  provisoirement  une  commis- 
sion consulaire,  dont  il  fut  membre  avec  Siéyes  et  Roger* 
Duoos.  £tt  même  temps,  deux  comités  législatifii  forent 
chargés  de  préparer  une  nouvelle  constitution,  en  remplace» 
ment  de  celle  de  l'au  111,  jugée  trop  démocratique,  et  de  jeter 
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ainsi  les  bases  d^un  ordre  de  choses  définitif.  Le  ^  Décembre 
on  publia  la  Constitution  de  Tan  YUI  ;  Buonaparte  fat  nommé 
premier  consul,  Gambacérès,  second ,  tons  les  deux  pour 
dix  ans;  Lebrun  fut  nommé  troisième  consul,  mais  pour  cinq 
ans  st  ulement.  Cette  constitution  fut  promulguée  à  Bruxelles 
le  23  Février  4800  :  ce  n'est  qu'à  dater  de  cette  époque  que  la 
Belgique  fut  traitée  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  avec  la 
France*  Dès  lors  Tadministration  des  départements  fîit  confiée 
à  des  préfets  :  «elles  des  arrondissements  à  des  sous-préfets. 
Enfin  l'administration  de  la  justice  fut  organisée  d'une  manière 
régulière. 

L'année  suivante,  la  victoire  de  Marengo  procura  à  la 
France  la  paix  sur  le  continent,  par  le  traité  de  Lunéviile 
oondu  avec  Tempire,  ainsi  que  par  d'autres  traités  avec  les 
diverses  puissances,  qui  furent  la  suite  du  premier.  Peu  de 
temps  après,  TAngleterre  s'entendit  à  son  tour  avec  la  France 
et,  le  25  Mars,  la  pacification  générale  semblait  assurée  par  le 
traité  d'Amiens.  Dès  lors  Napoléon  eut  le  temps  de  compléter 
rorganisation  Intérieure.  11  rétablit  le  libre  exercice  du  culte, 
afin  dr  s Vittacher  tous  les  hommes  aux  sentiments  religieux, 
et  Signa,  le  15  Juillet,  un  concordat  avec  ie  Saint-Siège,  en 
vertu  duquel  il  devait  y  avoir  en  Belgique  un  archevêché  à 
Halines,  et  quatre  évéchés  suffiragants  à  Tournai,  à  Namur, 
à  Liège  et  à  Gand* 

En  1802,  Napoléon  devint  consul  à  vie,  et  en  1804  le 
Sénat  lui  déféra  le  titre  d'Ëmpereur.  11  fut  proclamé  en  cette 
qualité  à  Bruxelles  le  21  Mai.  Au  commencement  de  son 
règne ,  Napoléon  ne  mérita  que  des  éloges;  il  donna  ses  soins 
à  l'instruction  publique,  qui  commença  bientôt  à  revivre  en 
Belgique  comme  en  France  ;  une  autre  grande  mesure ,  favo- 
rable surtout  à  notre  pays»  ce  fut  son  système  continental, 
qui  y  donna  un  essor  extraordinaire  à  Tagriculture,  à  Tindus- 
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trie  et  au  commerce.  Si  ce  monarque  parvenu  eût  su  borner 
son  ambition ,  il  pouvait  Dure  beaucoup  de  bien  à  Tëiun^; 
inaiB  une  soif  insatiable  de  dominatioii  le  conramait  :  S 
croyait  n'avoir  rien  feit,  tant  qull  restait  quelque  cboee  à 

soumettre  à  son  empire.  C'est  son  ambition  qui  lui  suggéra 
ses  atteutats  contre  TÉglise  et  le  Souverain-Pontife ,  et  qui  le 
conduisit  en  Russie  aux  approches  de  Tliiver  de  1813.  Là  son 
soleil  s*ëclipsa  :  au  mois  de  Septembre  de  cette  année  il 
était  à  Moscou,  et  au  mois  d'Octobre  de  Tannée  suivante,  il 
fut  obligé  de  repasser  le  Khin  avec  les  débris  de  son  armée , 
poursuivi  par  Tennemî  et  hors  d'état  de  lui  résister. 

La  campagne  de  1814  vit  entrer  les  puissances  alliées  à 
Paris,  et  décida  du  sort  de  Tempire.  Napoléon  abdiqua, 
Louis  XVIII  monta  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  signa  un 
traité  par  lequel  la  France  reprenait  ses  aucienues  limites. 
Chaque  souverain  était  déjà  rentré  dans  ses  domaines;  la 
Belgique  seule  »  sans  dynastie  spéciale  qu'elle  pût  réclamer» 
'  sans  trône  autour  duquel  elle  pût  se  rallier,  abandonnée  de 
l'empereur  d'Autriche,  était  occupée  par  les  Alliés,  en  atten- 
dant qu'on  prononçât  sur  son  sort. 

Déjà  vers  la  fin  de  l'année  précédente»  quelques  amis  de 
la  maison  d'Orange  étaient  panrenus  à  £ûre  reconnaître 
comme  prince  souverain  de  Hollande  le  fils  de  Gulllaame  Y 
leur  dernier  stadhouder.  Ce  but  n'avait  pas  été  atteint  sans 
quelques  intrigues.  Ën  etlet,  quand  Guillaume  YI  arriva  à  La 
Haye»  le  30  Novembre  1813,  il  était  loin  d'avoir  la  masse  de 
la  nation  en  sa  faveur  :  bien  des  Hollandais  ne  voulaient  pas 
d'un  pouvoir  souverain ,  et  préféraient  leur  ancienne  républi- 
que. Aussi ,  lorsque  les  prolesseurs  Kemper  et  Fannius  Schol- 
ten  s'avisèrent  de  proclamer  à  Amsterdam  la  souveraineté  du 
prince ,  dans  la  nuit  du  1^  Décembre»  il  n'y  eut  que  trois  on 
quatre  personnes  devant  le  balcon  de  lli^tel  de  ville ,  qui 
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furent  témoins  de  cette  singulière  proclamation.  Elle  fut 
néanmoins  tenue  pour  valable  par  Goillaume  qui,  depuis  ce 
moment,  prit  le  titre  de  prînoe  souverain,  appuyé  comme  il 

rétait  par  les  armées  alliées. 

Tout  s'annouçait  sous  les  meilleurs  auspices.  Le  2  Mars  1814 
Guillaume  approuva  un  projet  de  constitution  élaboré  par 
une  commission  de  quatorze  membres,  où  les  plus  belles 
promesses  étaient  prodiguées.  Une  assemUée  de  notables, 
dont  les  commissaires  avaient  dressé  la  liste ,  fut  convoquée 
à  Amsterdam  pour  le  28  du  uivmo  mois.  Là,  sans  aucune 
discussion,  sans  aucun  amendement,  149  notnhies  sur  475 
qui  étaient  venus  à  rassemblée ,  adoptèrent  la  loi  fondaraen* 
taie  au  nom  du  peuple  hollandais,  qni  ne  leur  avait  donné 
aucun  mandat.  Le  50  Mars ,  Guillaume  fut  inau^iré  comme 
prince  souverain  des  Pays-Bas-Unis.  Le  lendemain ,  il  reçut 
la  nouvelle  de  l'entrée  triomphante  des  puissances  alliées  à 
Paris.  Cet  événement  ne  pouvait  qu'assurer  ses  snecès.  Après 
avoir  improvisé  des  états-^généraux,  dont  il  choisit  Ini-méme 
les  membres,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  arriva  le  25  Mai.  Les 
souverains  y  signèrent ,  le  5U  de  ce  mois ,  un  traité  de  paix 
avec  la  France.  Uartide  6  de  ce  traité  portait  que  la  Hol- 
lande, placée  sous  la  souveraineté  de  la  maison  d'Orange, 
recevrait  un  aceroissement  de  territoire,  etc.  Uarticle  32 
disait  que  toutes  les  puissances ,  qui  avaient  pris  part  à  la 
guerre ,  enverraient  dans  l'espace  de  deux,  mois  des  plénipo- 
tentiaires à  Vienne,  pour  régler  et  terminer  dans  un  congrès 
les  dispositions  de  ce  traité. 

Les  affaires  du  prince  Guillaume  firent  un  grand  pas  de 
plus  par  le  protocole  de  Londres  du  :20  .luiu,  (ju  on  appelle 
les  YIII  Articles,  et  par  lequel  la  Belgique  fut  réunie  à  la 
Hollande.  £n  conséquence  de  cette  résolution  des  puissances, 
il  fut  convenu  que  le  baron  de  Vincent ,  administrateui^é- 
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néral  de  la  Belgique  au  nom  des  Alliés ,  remettrait  le  gouver- 
nement provisoire  de  nos  provinces  au  prince  souvenum 
GuiUaume  de  Nassau.  €elni-ci  arriva  à  Bruxelles  le  50  luillet , 
et  annonça  sa  prise  de  possession  provisoire  par  une  procla- 
mation adressée  aux  iiabitauts  de  la  Belgique,  et  datée  du 
1"  Août. 

Peu  de  temps  après,  le  25  Septembre,  Tempereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Prusse  firent  leur  entrée  solennelle  à  Vienne.  Les 
rois  de  Danemarck,  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  les  y 

attendaient ,  ainsi  que  les  ambassadeurs  de  France ,  d'Angle- 
terre ,  d*Espague ,  de  Portugal ,  et  de  plusieurs  princes  alle- 
mands ,  pour  s'y  réunir  en  congrès ,  et  mettre  l'état  de 
rOurope  sur  un  pied  stable.  Le -congrès  s'ouvrit  le  1^  No- 
vembre. G*est  dans  cette  assemblée  que  le  sort  de  la  Belgique 
fut  arrêté  conformément  au  traité  de  Paris  et  aux  Articles  de 
Londres,  c'est-à-dire  que  nos  provinces  furent  déUnitivement 
réunies  à  la  Hollande,  pour  ne  former  avec  eHe  qu'un  seul 
état,  dont  Guillaume  fut  nommé  souverain  avec  le  titre  de  roi* 
L'acte  d'érection  du  royaume  des  Pays-Bas  porte  la  date  du 
46  Décembre  1814.  Guillaume  en  prit  possession  par  procla- 
mation du  it>  Mars  1815,  et  fit  son  entrée  à  Bruxelles  le  30  du 
même  mois. 


FIN. 
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